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PBÉPACE fiB L'AUTEUR
FOUR L ÉDITION FRANÇAISE
Le tMèielettr et les éditeurs de cette édition française de 01011 ouvrage Evidence as to man^s place in nature m'ont exprimé le désir de publier une préface spéciale à cette édition ; en ce moment beaucoup d'occupations et d'anxiétés ne me permettrai pas de t^ondre à leur vœu aussi amplemeiM et aussi efficacement que je L'eusse souhaité.
^i" Sfais je aurais désolé de perdre cette occasion de remercier M. t)ally des soins laborieux qu'il a dounés à cette traduction, qui me semble reproduire très* fidèlement ma pensée, à une seule exception piès. Cette exception, je l'ai rencontrée p. 242, où, en suite d'une erreur très-naturelle et très-explicable, mon traducteur applique à Lamarek une critique qui ne lui était en aucune façon destinée» Ce grand naturaliste se complaisait parfois dans de vagues conceptions, mais il n'arrivait jamais aux non-sens, et je serais fâché que Ion pût m'accusa de man-
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quer d'un respect légitime envers un homme aussi éminent (1).
L'argument de mon Essai sur les relations de V homme et des animaux inférieurs, peut se résumer simplement de la façon suivante :
Les différences de structure entre l'homme et les primates qui s'en rapprochent le plus, ne sont pas plus grandesque celles qui existent entre ces derniers et les autres membres de l'ordre des primates. En sorte que si l'on a quelques raisons pour croire que tous les primates, l'homme excepté, proviennent d'une seule et même souche primitive, il n'y a rien dans la structure de l'homme qui appuie la conclusion qu'il, a eu une origine différente.
J'ai examiné avec l'attention la plus soutenue les nombreuses critiques que ces Essais ont provoqués pendant ces cinq dernières années, mais je n'ai pu en rencontrer qui, au plus petit degré, affaiblissent leurs arguments.
La polémique au sujet du cerveau (p. 250) est close; tous les anatomistes loyaux et compétents se sont
(1) Le lecteur voudra bien supprimer à la page indiquée les mots : quHl aurait faite, et les remplacer par : qu*on aurait faite (ligne 44). J'ai, en effet, attribué à Lamarck la promesse et la formule d'une doctrine a sur le progrès continu et régulier des formes organiques, the ordained cori'tinuous becoming of or garde forms, » tandis que cette formule et cette promesse sont dues à un célèbre naturaliste anglais que nous ne nommerons pas, puisque M. Huxley n'a pas jugé à propos de le nommer, et k qui deviennent de droit les critiques de M. Huxley. Pour comprendre que ces critiques s'adressaient à ce naturaliste, il fallait savoir que la formule obscure et à peu près intraduisible que nous citons était de lui. On nous excusera sans nul doute de Tavoir ignoré. (Trad,)
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depuis longtemps déclarés en ma faveur. Il n'est pas jusqu'au léger doute que j'ai élevé au sujet de l'absence prétendue du corps calleux dans les mammifères inférieurs (p. 226) qui n'ait reçu sa justification complète des admirables recherches de M.Flower (!)• qui établissent Texistence du corps calleux chez tous les mammifères.
Quant à la main et au pied, les seules objections importantes aux vues que j'ai émises, sont venues du regrettable Gratiolet et du professeur LucaB. Ce dernier a été, à mon avis, complètement réfuté par M. Mivart, dans un laborieux mémoire sur les Appendices du squelette des primates (2), quant au premier, je dirai seulement que je ne puis bien saisir la portée de ses raisonnements.
En fait, le long fléchisseur du pouce, au sujet duquel on a tant écrit, existe chez le chimpanzé, (quoique peut-èlre il n'y existe pas constamment) et se montre, bien développé, chez Yhylobates.
En résumé, je tiens maintenant pour démontré que les différences anatomiques du ouistiti et du chimpanzé sont beaucoup plus grandes que celles du chimpanzé et de l'homme. De sorte que si des causes naturelles quelconques ont suffi pour faire évoluer {to évolué) un même type souche, ici en ouis-
(1) ïlower, Philoêophical Transactions, (9) MWart, PhilosophicaL Transactions. 18t)7.
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tili, là en chimpanzé, ces mêmes causes ont été suffisanles pour, de la même souche, faire évoluer (to évolue) l'homme.
Quant à la question de savoir si les causes naturelles peuvent ou non produire ces transformations, je ne m'en mêle pas, satisfait de la laisser aux mains puissantes de M. Darwin.
Ayant ainsi fait la part aux critiques de mes adversaires, un mot ou deux maintenant en réplique à celles qui me viennent de régions amies.
Mon excellent traducteur, par exemple, est Tun des nombreux écrivains qui ont blâmé (p. 252) l'usage des mots abîme et gouffre ^quanà je parlais des différences qui existent entre l'homme et les singes.
Mais ces mots rendent exactement ce que je dois en comprendre.
Il m'arriva un jour de séjourner durant de nombreuses heures, seul, et non sans anxiété, au sommet des Grands-Mulets. Quand je regardais à mes pieds le village de Ghamounix, il me semblait qu'il gisait au fond d'un prodigieux afe^m^ ou gouffre. Au point de vue pratique, le gouffre élait immense^ car je ne connaissais pas le chemin de la descente et si j'avais tenté de le retrouver seul, je me serais infailliblement perdu dans les crevasses du glacier des Bossons; néanmoins je savais parfaitement que le gouffre qui me séparait de Ghamounix, quoique dans la pratique infini, avait été traversé des centaines de fois par ceux
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qui connaissaient le chemin et possédaient des secours spéciaux.
Le sentiment que j'éprouvais alors mè revient quand je considère côte à côte un homme et un singe; qu'il y ait ou qu'il y ait eu une route de l'un à l'autre, j'en suis sûr. Mais maintenant, la distance entre les deux est tout à fait celle d'un abîme iplainly abysmal), et, pour mon compte, j'aime mieux reconnaître ce fait aussi bien que l'ignorance où je suis du sentier, plutôt que de me laisser choir dans une des crevasses creusées aux pieds de ces chercheurs impatients, qui ne veulent pas attendre la direction d'une science plus avancée que celle du temps présent.
J. Th. Huxley.
London, Geological Muséum, Jermyn street.
15 novembre 1867
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Quoique ce volume soit composé de plusieurs parlies distinctes, on s'apercevra aisément qu'elles sont étroitement reliées par leur objet principal, qui est rétude de la place qu'occupe l'homme dans la série des êtres vivants, et, plus spécialement encore, de l'origine de l'humanité. Cette étude, considérée jusqu'à ces dernières années comme sans bases scientifiques, prend aujourd'hui un caractère de plus en plus positif, et les belles démonstrations analomiques de M, Huxley contribueront à affirmer ce caractère. C'est pour déterminer leur place dans l'ensemble du mouvement philosophique de la science moderne que nous avons écrit une Introduction où sont groupés tous les éléments du problème fondamental de la biologie.
Au moment où cette traduction et celte introduction allaient paraître, le Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques se réunit à Paris sous là direction des savants les plus illustres dans toutes les branches de la science de l'homme.
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Nous eûmes alors la pensée de faire profiter nos lecteurs des travaux du congrès qui se rapportaient aux sujets traités dans ce volume, et nous avons rédigé en appendice une analyse de ces travaux faite sur nos notes ou sur les documents originaux qu'ont bien voulu nous communiquer leurs auteurs. Nous devons aussi remercier le secrétaire général, M. de Mortillet, à qui revient l'honneur et le mérite de l'initiative de cette réunion, et qui a mis libéralement à notre disposition plusieurs mémoires qui étaient entre ses mains. D'un autre côté, l'un des secrétaires, , M. Hamy, a bien voulu nous communiquer quelquesunes de ses notes. Néanmoins nous n'avons pas eu la prétention de faire un résumé complet, qui eût dcr mandé tout un volume, même en s'en tenant, ainsi que nous l'avons fait, aux questions directement anthropologiques. Nous espérons pourtant que notre travail sera, à plusieurs points de vue, jugé utile.
Ce volume peut donc être considéré comme embrassant la science générale de l'homme dans le passé, dans le présent et dans ses rapports anatomiques avec la paléontologie et la zoologie. Nous ne nous dissimulons ni ses imperfections ni ses lacunes, mais nous croyons que, tel quel, il résume fidèlement, sur des questions presque entièrement modernes, l'état actuel du savoir et des conceptions.
E. Dally.
l»aris, le 20 octobre 1867.
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Mundum... seternum, immensum, neque genitum neque interiturum unquam, satorest, œternus, immensiis, totus in toto, inomo yero ipse totum : finitus et infinito similis ; omnium rerum certus et similis incerlo ; extra, intra, cuncta coniplexus in se; idemque rerum uatursB opus et rerum ipsa natura (1).
L'esprit, épouvanté de cette succession i l'infmi des causes les plus faibles et des effets les plus lége rs, ne se refuse à cette supposition et à quelques autres de la mémo espèce que par le préjugé qu'il ^ ne se passe rien au delà de la portée de nos sens, et que tout cesse où nous ne voyons plus; mais une des principales diflérences de l'observateur de la nature et de son interprète, c'est que celui-ci part du point où les sens et les instruments abandonnent . l'autre; il conjecture par ce qui est ce qui doit être encore; il tire de V ordre des choses des conclusions abstraites et générales qui ont pour lui toute V évidence des vérités sensibles et particulières (2)...
L'une des vues les plus profondes el les plus neuves qui, depuis Newton, se soient produites dans les sciences naturelles est celle de la métamorphose et de réquivalence des forces mécaniques, physiques et chimiques. Quoique souvent pressentie et indiquée, même dans l'antiquité, celte théorie n'a été formulée
(1) Pline, Hi&t. nat., Il, i.
(2) Diderot, de V Interprétation de la nature, LSi, i.
d'une manière positive, c'est-à-dire expérimentale, que par J. R. Meyer, vers 1840 (1). Elle a reçu depuis lors de nombreux développements, des applications plus nombreuses encore; de MM. Séguin, Joule, Grove, Baumgartner et Tyndall, qui s'en sont tenus aux forces physiques, à MM. Hirn, du Bois-Reymond, J. Béclard et Matleucci, qui ont eu surtout en vue les forces physiologiques, il y a une série ininterrompue de magnifiques expériences qui établissent que chacune des forces naturelles, chaleur, lumière, électricité, mouvement, peut se transformer, équivalent pour équivalent, en l'une souvent quelconque des autres forces. En sorte que la quantité de force reste indestructible et que nous n'assistons jamais à une genèse véritable des phénomènes, mais à une mutation perpétuelle des affections de la matière.
Telle semble devoir être aussi dans le temps présent, pour les sciences qui ont la vie pour sujet, la donnée fondamentale ou tout au moins le système le plus large, la méthode la plus capable de contenir l'immense nombre de faits qui débordent des anciennes systématisations. De Bonnet et de Lamarck à E. Geoffroy Saint-Hilaire, à M. Darwin, à M.Vogt, à sir Charles Lyell (2), à Moleschott, on peut compter
(1) On lira avec intérêt sur ce point historique une discussion qui s'est en* gagée, il y a quelques années, entre MM. Joule et Tyndall et qui a été reproduite par la Presse scientifique, iSQ^ y t. H, p. 502, 353 eipassim.
(2) Lyell, L'Ancienneté de l'homme prouvée par la géologie et remarques
des pas en tout comparables, pour retendue el la force, à ceux qu'ont marques lesGrove, les Seguin el lesTyndall, el la théorie de la transformation et de Téqui valence des êtres vivants dans la durée, sans origine et sans fin, semble prendre sa place, petit à petit, conformément à l'ordre historique du développement des sciences, à côté de la doctrine, maintenant acquise de rindestruclibililé des forces physiques.
c< Dans les dernières années, disait récemment M. le professeur Gavarret, la science a fait un pas de géant; elle a démontré, d'une manière incoriteslable, que la quantité de principe dynamique répandu dans l'univers est invariable comme la quantité de principe matériel. De ce point de vue élevé, les diverses forces que la limitation de nos facultés et du temps nous oblige à étudier à part, ne sont plus que des modalités de ce principe dynamique, trafnsformables les unes dans les autres par voie d'équivalence. Or les manifestations humaines, quelles qu'elles soient, nous apparaissent comme des forces. A ce litre, elles ne peuvent être et ne sont, en effet, que des modalités de ce principe dynamique universel (1). »
Ainsi se relient et convergent les vues les plus magnifiques et les plus sublimes qu'il ail été donné à
sur les théories relatives à l'origine des espèces par variation; ivM\^, avec le consentement et le concours de l'auteur, par M. Chaper. Paris, 1864. — Appendice : l'Homme fossile en France; communicaHons faites à V Institut (Académie des sciences). Paris, 1S6-i. (1) Gavarret, Bulletins de la Société d'anthropologie y \^^^f p. 4.
la science de jeter sur l'univers. Ainsi paraît se déchirer le voile qui nous cache le mystère de ses origines, ou, pour parler plus exactement, ainsi s'évanouit cette idée chimérique, qui suppose à ce que nous connaissons des forces actives une origine dans le temps, c'est-à-dire une création ex nihiU).
L'objet de celle introduction sera de montrer comment tout semble aider à reculer la limite des connaissances accessibles, et comment des questions, autrefois sans lien apparent entre elles, viennent par leur concours éclairer le problème des origines ou, loul au moins, lui donner un caractère assez positif pour que Ton en puisse réclamer la solution.
L'origine du monde et de l'univers a toujours été pour l'esprit humain une préoccupation considérable à laquelle il a fallu donner un aliment; il a demandé impérieusement une solution claire et complète, et les solutions n'ont pas manqué. Tantôt, elles se sont présentées sous la forme d'une fatale nécessité, tantôt, sous celle d'une tradition, tantôt, sous celle d'une révélation surnaturelle, quelquefois aussi elles ont été données comme le produit direct de la science ou de la perspicacité de leurs auteurs- 11 va de soi que sur
un pareil sujet loul a élé dit, loiil a été supposé, loul a élé affirmé, tout aussi, jusqu'au fait même d'une origine quelconque, a été nié.
Dans ces derniers temps, la seule école philosophique qui, de nos jours, se soit présentée avec un système complet embrassant tout le savoir humain, a tracé il est vrai une ligne profonde de séparation entre ce qu'il est donné à Thomme de connaître, et qui fait Tobjet des sciences et ce qui échappe à sa connaissance. Les causes premières et finales, les origines et les destinées rentrent dans celte dernière catégorie, à ce point que la question de l'unité ou de la pluralité des hommes en tant qu'espèces naturelles a été rejetée comme non scientifique par les disciples du positivisme. A plus forte raison, le problème fondamental des commencements est-il déclaré a prioH
insoluble comme non vérifiable. « Toutes les
questions absolues, a écrit récemment M. Littré, c'est-à-dire les questions qui s'occupent de Torigine et de la fin des choses, sont hors du domaine de la connaissance humaine et par conséquent ne peuvent plus diriger les esprits dans la recherche, les hommes dans la conduite et les sociétés dans le développement. L'origine des choses, nous n'y avons pas été; la fin des choses, nous n'y sommes pas; nous n'avons doncaucun moyen de connaître ni cette origine, ni cette fin (1). »
(1) Litlréy A. Comte et la philosophie positive, 1863, p. 107.
A s'en tenir là, il semblerait donc que, dans Thomme éminent qui personnifie Tesprit dii positivisme, tout effort dans cette direction est frappé de stérilité. Mais quand bien même telle serait sa pensée — et nous montrerons qu'elle est autre — elle ne pourrait servir de méthode qu'à un petit nombre de savants peu sioucieux de sortir du cercle d'un certain nombre de recherches spéciales. Qu'on le veuille ou non, le problème des origines s'impose lyranniquement à Tespril de la grande majorité de ceux qui, délivrés un moment des plus dures nécessités de la vie, ont le loisir de réfléchir ; de telle sorte qu'à mes yeux celui qui se déclare impuissant à le résoudre, renonce à toute part importante dans la direction mentale ,de l'humanité. C'est pourquoi il faut accueillir avec bienveillance et sans aucune systématique hostilité toute tentative scientifique destinée à jeter quelque lueur sur une question dont la solution, vraie ou fausse, mais acceptée, a donné l'empire du monde intellectuel.
Restituons donc, pour combattre une citation dont on a abusé, la pensée sinon de l'initiateur, au moins du maître véritable de cette philosophie, qui a dit dans l'un de ses plus récents écrits : « Ce qui est au delà, soit matériellement le fond de l'espace sans bornes, soit intellectuellement l'enchaînement des causes sans terme, est absrolument inaccessible à l'esprit humain. Mais inaccessible ne veut pas dire
nul et non existant. L'immensité, tant matérielle qu'intellectuelle, tient par un lien étroit à nos connaissances, et ne devient, que par cette alliance une idée positive et du même ordre, je veux dire que, en les louchant, en les bordant, cette immensité apparaît sous un double caractère, la réalité et l'inaccessibilité. C'est un océan qui vient battre notre rive et pour lequel nous n'avons ni barque, ni voile, mais dont la claire vision est aussi salutaire que formidable (1). »
Où trouver une plus magnifique expression ^e la nécessité où nous sommes, non de repousser le pro^ blême de l'origine, mais de reconnaître qu'elle est dans l'immensité, c'est-à-dire qu'il n'en existe pas de concevable? Dans tous les cas, nulle philosophie, nulle autorité, nulle force ne peuvent obliger l'esprit à renoncer à celte investigation. Et si l'on pouvait supposer que la science dût répondre toujours, qu'elle s'interdît toute recherche des origines , je dois ici le répéter, la science aurait abdiqué en faveur d'une cosmogonie quelconque, alors même, on l'a vu, quç son absurdité heurterait jusqu'au sens commun le plus vulgaire.
La science, en effet, n'est plus, ainsi que jusqu'à ce jour on l'a considéré, une sorte de domaine isolé dont les maîtres se livrent à des spéculations phy-
(i) Littré, A. Comte et la philosophie positive, 1865, p. 519,
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siques et métaphysiques sur le vrai, et n'ont d'autre souci que la culture abstraite d'une branche de savoir; sous peine de mourir faute de sève, il faut qu'elle entre dans le cours de la circulation générale; et je dirai plus, il faut qu'elle anime de son souffle et qu'elle donne des méthodes à tout ce qui, pour l'esprit humain, est actuellement matière à démonstration ou à foi. Il faut donc que dans la mesure où elle le juge possible, elle pénètre avec les cosmogonies dans toutes les questions qui étaient autrefois Tapanage incontesté des poètes et des théologiens.
La difficulté qui arrête bien des esprits tient à une scrupuleuse mais illusoire bonne foi. Nous sommes dans le fini, et notre solution est à l'infini ; nous ne pouvons concevoir que dans le temps et dans l'espace, et nous sentons que notre origine est au delà de toute étendue appréciable. En sorte que nous ne pouvons que monter de sommets en sommets, découvrant des horizons toujours nouveaux, sans jamais avoir l'espérance d'arriver à une hauteur suprême. Tout au contraire, à mesure que nous montons et que notre horizon s'étend, ce qui est à nos pieds perd la netteté et la lumière , se trouble et s'obscurcit, et cependant, livrés à la contemplation des images loinlaines, nous négligeons ce qui nous entoure et nous presse de toutes parts.
La bonne foi tient à ce qu'en réalité ne pouvant nous rendre un compte vérifiable que des impressions
sensorielles immédiates, nous nous efforçons de nous y rattacher étroitement, el nous repoussons comme trompeur tout ce qui s'en éloigne. Mais la certitude de ce qui est au delà né le cède en rien à la certitude de ce qui est dans Tétroile limite de nos perceptions, en vertu même de cette vérité nécessaire que toute limite est conventionnelle. Jamais l'apparente contradiction des thèses fondamentales de la logique n'a éclaté plus vivement : Finfini a le fini pour contrôle et pour garantie.
Il est bien certain d'ailleurs que dans tout ce que nous pourrons apprendre, il y aura toujours une réserve relative à Fétendue de nos facultés; et, pour ce qui est des origines, celui qui repousserait toute solution en disant que nous ne pouvons savoir si les forces que nous constatons existaient dans le passé, celui-là, dis-je, pourrait tout aussi bien contester la vérité absolue des sciences mathématiques, en alléguant, par exemple, que notre entendement pouvait être, à une époque donnée, autrement constitué. Cette remarque aboutit, on le voit, à ne reconnaître que des vérités relatives , même pour les notions qui se rattacheraient à l'absolu; le problème des origines peut être, par un effort d'imagination, placé dans l'absolu, mais sa solution est nécessairement dans le relatif; nous pouvons en être assurés au même titre que d'une notion quelconque, c'est-à-dire par rapport à l'être actuel, sujet et objet.
Nous n'assistons donc jamais à l'évolution d'aucun phénomène qui mérite le nom de création. Ni dans Tordre des sciences abstraites, ni dans les opérations de la nature, nous ne pouvons même supposer un acte I ou concevoir une notion qui soit sans antécédents. En sorte que l'infini mathématique dans la succession des faits est à la base de toutes nos observations. Je dis à la base — car il est antérieur à tout détail — il est ce que la phénoménalité offre de plus général .
Mais les rapports d'anlécédence qui se montrent à nos yeux ne sont en léalité, ainsi que nous l'avons rappelé plus haut, que des transformations, et la somme des forces employées doit se retrouver, équi' valent pour équivalent, dans la série successive des manifestations. Cela est-il vrai pour le monde organique aussi bien que pour le monde inorganique, quoique, conformément aux lois du développement historique des sciences, la vérification expérimentale ne soit complètement acquise que pour le monde inorganique? Cela est grandement probable. L'évidence rationnelle est ici presque Tégale de la démonstration objective (4), et l'impossibilité de concevoir un commencement aux choses , jointe à la certitude de l'apparition non simultanée mais successive des êtres vivants, oblige l'esprit à admettre que cette succession
(1) Voyez l'épigraphe empruntée à Diderot.
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a pour condi lion nécessaire la conversion permanente des forces qu'ils personnifient.
M. Liltré lui-même, malgré l'apparente élimination que nous avons signalée plus haut, avait dit, peu de temps auparavant, dans une des plus belles pages qui soient sorties de sa plume, — je dirai même, qu'offre notre littérature : — « Leurs cosmogonies, (celles des astronomes), n'ont rien de commun que le mot avec celles des poètes primitifs et des antiques traditions. Elles ne prétendent en aucune façon expliquer ni comment la matière est sortie du néant, ni comment, de Tétai de chaos, elle a passé à un ordre meilleur. Pour la science moderne la matière est, je ne dirai pas étemelle, mais sans commencement, c'està-dire qu'on ne peut lui assigner un commencement ; et elle est telle avec ses propriétés de pesanteur, de caloricité, d'électricité, de lumière, d'affinité, de vie, dont elle ne peut jamais être dépouillée. Car la science moderne qui renonce à concevoir tout commencement à la matière , ne renonce pas moins rigoureusement h concevoir un commencement à ses propriétés. Ce fut la tentation et la tentative de la pensée juvénile et inexpérimentée, d'imaginer des modes sous lesquels elle se représentait la matière ou primitivement produite ou subséquemment tirée de l'inertie, et animée de facultés. L'illusion s'est dissipée (1)... » Eh bien, je
(1) Littré, Étude sur le Cosmos de M, de Humboldt (Revue germanique, 1858, n'^b).
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le répèle, c^esl là une solution, el voilà dans quel sens le problème de Torigine est scierilifique et dans quel sens il reçoit une réponse : T univers dans sa phéiioménalité est un ensemble de conversions dynamiques et plastiques, sans commencement comme sans terme final. Une critique très-partiale a vainement cherché dans ces dernières années à rattacher exclusivement cette solution à l'une des écoles philosophiques qui se disputent le domaine de la pensée ; c'est précisément, tout au contraire, une marque de sa valeur, qu'elle est sortie spontanément de toutes les écoles dites matérialistes ou spiritualistés, qui ont reconnu que l'élimination du surnaturalisme était la condition première des sciences.
Il n'y a donc pas de place entre les deux termes: ou admettre une création de toutes pièces ex nihilOy ou reconnaître que la substance a toujours été, ou tout au moins (ce qui revient au même pour nous), que nous ne pouvons concevoir son commencement. Sur la première hypothèse, M. A. Maury a tracé avec une grande précision le cercle vicieux dans lequel s'enferment les partisans d'une création ex nïhilo. ce Dieu, dit-il, ne pouvant être à nos yeux qu'une activité, qu'une force immatérielle et intelligente, il a dû, pour s'exercer, pour agir, produire perpétuellement un objet sur lequel il pût exercer cette activité, et cet objet est l'univers, autrement dit, pour nous servir d'un langage moins métaphysique et qui re-
pose sur des idées plus claires, Dieu n'étant qu'une cause, n'existe qu'à la condition de produire des effets... Cet effet étant l'univers, Dieu a dû le produire de toute éternité... Supprimez le monde, et l'Etre suprême ne devient plus nécessaire, le néant seul peut être conçu...; s'il est donc absurde de supposer que Dieu soit sorti du néant en même temps que l'univers, il faut admettre qu'il lui est coéternel (4). » Une autre forme de raisonnement que j'emprunte à un écrivain spiritualiste marquera mieux encore l'impossibilité subjective des légendes créatrices. « Il est si naturel, dit Jean Reynaud, de croire avec la plupart des religions et des écoles philosophiques de l'antiquité que l'univers a existé de tout temps que l'on est réduit à se demander comment il est possible que l'opinion contraire ait pris naissance. En effet, l'univers existant à un instant donné, il est aussi facile de concevoir qu'il existait aussi l'instant d'avant, qu'il l'est peu de s'imaginer que l'instant d'avant il n'existait pas. Et cela seul suffit pour faire remonter de proche en proche, jusque dans l'infini, celui qui cherche l'origine des choses ; ce serait donc à ceux qui prétendent que l'univers cesse tout d'un coup à un point déterminé des temps qui nous précèdent, à nous faire connaître la raison d'un changement si extraordinaire. Or, il est évident que celte raison ne
(1) Alf. Maury, Encyclopédie moderne ^ art. Cosmogome.
saurait se déduire ni de l'idée dunéanl qui, n'étanl rien, ne peut rien, ni de Tidée de l'univers qui, une fois admise dans l'esprit, y porte avec elle l'idée d Savoir toujours été, ni enfin de l'idée de Dieu, car Dieu en présence d'un univers qu'il aime, qu'il gouverne, qu'il inonde des rayons de sa propre béatitude, constituant un ordre souverainement bon puisque autrement il n'existerait pas, cet ordre, le plus convenable actuellement, doit être le plus convenable aussi pour tous les temps imaginables... Si de toute éternité, Dieu a eu la puissance de produire l'univers, si de toute éternité sa sagesse en a formulé l'harmonie, si de toute éternité, sa bonté l'a aimé, n'est-il pas évident que de tout temps possible l'univers a dû exister et comparaître en réalité devant lui(l)? »
Que maintenant en regard de ces déclarations rationalistes on place les formules de Spinoza et les métaphores de Hegel ; le principe : rien ne naît, rien ne meurt, aussi bien que les doctrines restaurées de Bûchner, de Moleschotl et de Vogt, et l'on reconnaîtra l'accord de toutes les doctrines naturalistes, qu'elles aient adopté l'hypothèse esprit ou l'hypothèse matière, sur cette question fondamentale.
On ne se méprendra pas sur le caractère philosophique des remarques qui précèdent et l'on ne confondra pas , je l'espère , l'origine et la cause»
(1) Jean Reynaud, Terre et CkU 1854, p. 2l0 cl 220.
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Des causes, nous ne savons rien; une notion purement métaphysique rie comporte aucune preuve; elle ne s'appuie sur aucune nécessité, elle n'entraîne d'ailleurs aucune négation. Des origines, au contraire, nous savons beaucoup et nous pouvons affirmer que, dans l'ordre naturel, les phénomènes ne sont qu'une suite indéfinie de transformations. Mais Ton se gardera de conclure, de ce que les forces se transforment qu'elles sont réductibles les unes aux autres. Ni dans les forces physiques ni dans les forces chimiques, ni dans les propriétés vitales, l'équivalence n'entraîne l'unité et nulle hypothèse n'est plus dangereuse qu'une force unique, dont l'action secrète déterminerait les formes apparentes des choses.
Il en est de même a fortiori de l'hypothèse fondamentale qui donne lieu de nos jours à de si regrettables et si vaines polémiques sur ce qu'est en soi le substratum des phénomènes, matière ou esprit, ou matière et force inséparablement unis. Il est évident que ces termes désignent de pures abstractions qui ne sauraient désormais jouer aucun rôle dans les sciences. Les matérialistes et les spiritualistes ont pris également une même méthode vicieuse, et les premiers sont encore plus inconséquents que les seconds, puisqu'ils reconnaissent que la matière est inséparable de la force et que néanmoins ils disent que tout est matière.
En dernière analyse, sur ce point on est arrivé^
depuis bien des siècles, à imaginer Tinerlie d'un corps qui représente la matière, et le mouvement qui représente la force et qui est communiqué au corps. Descartes, adoptant ce dualisme fictif, s'est écrié : « Donnez-moi de la matière et du mouvement, je referai le monde. » Prétentieuse assertion dont Diderot fit justice, oii se montre Tignorance de la vraie méthode scientifique, qui classe les phénomènes et en établit la succession sans s'inquiéter de savoir ce qu'ils sont en soi. Ce qu'on entend par matière est véritablement ce qu'il y a de plus inintelligible; aussi, en Tabsence de toute définition, les matérialistes pré-, tendent-ils que la matière est tout ce qui est. Les spiritualistes de leur côté avancent que ce tout ce qui est est un produit d'une force qui seule a de la réalité et qui seule est t(mt ce qui est y le principe des choses. Arrivés là, les uns et les autres, se retranchent derrière des affirmations personnelles et la discussion devient une dispute; mais uous avons assez marqué la ligne qui sépare, dans l'ordre d'idées oii nous sommes, la recherche possible de la recherche impossible, et, pour ce qui est de Toriginedes choses, nous croyons qu'il faut désormais affirmer qu'il n'en est pas de concevable, c'est-à-dire qu'il n'en est point.
Or, à un point de vue purement abstrait, il en est nécessairement de noire planète comme de l'univers; il en est de la vie organique, il en est de l'homme comme de la Terre. Tout a toujours été en
puissance. Une transformation continue suppose qu'en réalité aucun moment de la durée n'a marqué une forme complètement nouvelle, l'une n'avait pas cessé d'être quand l'autre commençait, en sorte que dans cet incessant mouvement vers un devenir inconnu, il est impossible de tracer une limite qui ne soit de pure convention. C'est seulement dans ce dernier sens, et avec ces restrictions, que l'on peut concevoir fictivement une origine à la planète, à la vie ou à l'être individuel. L'infiniment petit et Tinfiniment grand enveloppent l'homme de toutes parts; se dérober à cette condition suprême et lui opposer une fin de non-recevoir comme non scientifique, ce serait récuser les mathématiques elles-mêmes, que l'esprit positif place à la base du savoir humain, et qui ne peuvent ni déterminer le .point où l'hyperbole rencontrera son asymptote, ni concevoir le lieu où deux lignes parallèles se rencontreront, ni limiter le nombre des moyens que Ton peut inséi^er enlre deux termes d'une progression sans que pour cela l'exactitude de leurs solutions soit jamais contestée.
ri
11 importe maintenant de rétrécir le sujet; et s'il est bien entendu que l'origine est toujours la consé-
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quence d'une évolution, et non point une création, nous pouvons nous demander, sans craindre que l'on se méprenne sur le sens des mots, quelle est l'origine de la vie organique à la surface de la terre. De la terre elle-même il ne saurait être ici question, car il est impossible d'isoler son histoire de celle du système solaire.
Sachons seulement que notre planète a traversé des phases de constitution physique telles que des millions de siècles suffisent à peine pour laisser entrevoir une date dans la durée. Lorsque la terre brillait parmi les astres lumineux du système solaire, et que son atmosphère brûlante s'étendait dans l'espace de beaucoup au delà des limites qu'elle occupe aujourd'hui, nous savons qu'à sa surface aucune existence organique n'était possible dans les conditions que nous attribuons à la vie. Plus tard, le refroidissement, produit par le rayonnement dans l'espace, amène la formation d'une première écorce cristalline minérale continue, qui isole la masse externe; puis les eaux recouvrent, sur une épaisseur plus ou moins considérable, la plus grande partie de cette écorce; enfin, une atmosphère, où les proportions des éléments différaient de celles d'aujourd'hui, se superpose à la couche des eaux, et va servir à façonner les couches successives du globe.
« On a pensé, dit M. d'Archiac, que lors de l'apparition des premiers êtres organisés^ la composition de
l'atmosphère différait de celle de nos jours, et qu'elle doit avoir perdu, depuis, de Tazote, du carbone et de l'oiygène, entrés immédiatement ou médiatement dans la composition des corps organisés et des roches...; et, en effet, l'azote n'étant connu qu'à Tétai gazeux ou combiné dans les corps organisés, on ne comprend pas sous quelle autre forme il pourrait avoir existé. On doit donc penser que c'est à Tatmosphère que Torganisme animal Ta emprunté... Quant au carbone, nous devons supposer également que tout ce qui est contenu dans l'anthracite, la houille, les lignites, les bitumes, la tourbe, etc., fixé ainsi par l'action des forces vitales, a dû être enlevé à l'atmosphère (1)... »
Sans poursuivre plus loin l'examen de ces questions savamment développées dans les ouvrages de Bronn et de M. d'Archiac, nous pouvons concevoir les premières traces de la vie organique et le moment géologique auquel elles se sont montrées. Mais sous quelles formes et d'où provenaient-elles? Quelle fatalité les poussait? Venaient-elles des forces cosmiques simples transformées, ou bien représentaient-elles un fait complètement nouveau? Ce caractère de nouveauté n'était-il qu'apparent, et les germes des êtres vivants étaient-ils disséminés dans l'espace en dehors des conditions de leur existence terrestre, en sorte que ce
(1) D'Archiac, Paléontologie siratigraphiquef \'* année, \l* partie, p. 21.
que nous croyions voir naître n'était qu'invisible? Questions indécises mais non insolubles !
« Dès que l'abaissement de la température permit aux eaux de se maintenir d'une manière permanente dans les dépressions delà surface devenues les premiers bassins des mers,dit encoreM. d'Archiac, le principe de la vie se manifesta; principe mystérieux dont lesactions suivies à travers les modifications les plus étranges, les types innombrables, une variété et une richesse qui défient tout ce que notre imagination pourrait concevoir pendant une série de siècles incalculables^ donnent l'idée la plus grandiose de cette nature infinie dans le temps, infinie dans l'espace, infinie dans la forme (1 ) . »
De quelque façon que Ton envisage ce problème, il semble que le mieux est de ne faire intervenir une hypothèse que si elle est absolument nécessaire ; ici l'hypothèse admet une création de toutes pièces, soit par une volonté extra^-nalurelle, soit par une combinaison fortuite ou nécessaire des forces physiques. Supposez cette double conception renversée, que restet-il? Le fait d'une apparition des êtres organisés; or, qui dit apparition ne dit pas création; — caria notion de l'indestruclibilité des forces implique seulement une transformation, ou, si l'on veut, une évolution.
Il va donc de soi, à moins d'y être contraint par un
(i) D'Archiac, Géologie et paléontologie, 1866, p. 757.
LA VIE OiiGANIQUE. 21
témoignage plus positif, que la voie la plus simple est d'admettre que les germes d'un monde organique, dispersés dans l'espace, se sont développés le jour oii ils ont trouvé dans les mers primitives, ou sur le sol, les conditions nécessaires à leur éclosion.
Quand il s'agit des forces physiques, nous semblons ne faire de leur origine aucune difficulté. Nous * les prenons telles que nous les trouvons, chaleur, lumière, électricité, soumises à des conditions latentes pu actives qui ne nous trompent point sur leur véritable provenance. 11 en est autrement de la vie organique. De ce que les premières forces que nous constatons, et dont nous ne cherchons même pas l'origine au delà de notre système, ne paraissent point suffire à engen« drer par leur concours les forces organiques, il ne s'ensuit point qu'une volonté extrinsèque ait dû intervenir pour leur donner naissance. Elles étaient là, latentes. Le philosophe le plus brillant du dix-huitième siècle, Diderot, a exprimé dans les termes suivants cette ingénieuse conception :
« Le philosophe abandonné à ses conjectures, dit-il, ne pourrait-il pas soupçonner que l'animalité avait de toute éternité ses éléments particuliers épars et confondus dans la masse de la matière, et qu'il est arrivé à ces éléments de se réunir parce qu'il était possible que cela se fît; que l'embryon formé par ces éléments a passé par une infinité d'organisations et de développements. . . qu'il a eu ou qu'il aura un étal stationnaire ;
qu'il s'éloigne ou qu'il s'éloignera de cet état par un dépérissement éternel, pendant lequel ses facultés sortiront de lui commes elles y étaient entrées; qu'il disparaîtra peur jamais de la nature, ou plutôt qu'il continuera d'y exister, mais sous une forme et avec des facultés tout autres .que celles qu'on lui remarque dans cet instant de la durée (1)? »
Cette hypothèse^ déjà soutenue par Leibnitz, Bonnet le naturaliste, Swammerdam et Haller, a de nos jours trouvé dans Czolbe un. savant interprèle. Elle n'est contraire à aucun fait positif. Elle se concilie parfaitement avec la doctrine des transformations, et^ à moins que des faits nouveaux ne permettent de la considérer comme superflue, elle mérite d'être réservée, car de l'aveu même de M. P. Janet, elle est à l'abri de toute réfutation.
La seconde hypothèse est celle d'une genèse spontanée des êtres vivants, par l'action des forces physiques et chimiques. Elle reste ouverte à la démonstration expérimentale qui jusqu'à ce jour semble lui avoir fait défaut. De plus, elle a contre elle nombre de faits, et elle semble en contradiction avec quelques-unes des lois les plus généralement admises. Il ne faut pas méconnaître cependant que les forces physiques et les quelques-unes des propriétés vitales peuvent offrir une même mesure, et que le travail mécanique produit
(i) Interpr. de la nai„ !2.
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par la contraclilité musculaire est en rapport avec la quantité de carbone consumée, exactement de la même façon que dans les machines. Mais il ne s'ensuit pas que Ton puisse expérimentalement convertir les forces physiques en propriétés vitales; ce sont plutôt celles-ci que se résoudraient partiellement en forces inorganiques.
Avant donc de troubler Tordre sériaire établi d'après la complication croissante des phénomènes, on est en droit d'exiger les démonstrations les plus rigoureuses. Nous ne résistcms pas au plaisir de citer ici une page toute récente de M. le professeur Ch. Robin :
c( L'homme faisant partie, avec les autres êtres organisés, des couches superficielles du globe, les lois d'api;è$ lesquelles s'accomplissent les phénomènes biologiques, depuis celles de la nutrition jusqu'à celles de l'innervation et de la réunion des hommes en groupes sociaux, n'ont rien de contradictoire avec les phénomènes généraux d'ordre cosmologique. Elles n'offrent aucunement l'opposition qu'on a longtemps admise entre elles avant qu'elles fussent connues; elles sont seulement de moins en moins simples, de moins en moins générales, de plus en plus subordonnées les unes aux autres ; mais elles ne sont aucunement identifiables, il n'y a pas même une gradation ni une transition insensible des premières aux dernières. De plus, l'immanence à la matière tant brute qu'orga-
nisée, selon les cas, des propriétés élémentaires, fait que dans Tune et dans l'autre leur manifestation est simultanée, ou du moins la manifestation de Tune suscite inévitablement la manifestation d'une ou de plusieurs autres d'entre elles. Cela ne se produit pas sans ordre. Cette simultanéité entraîne inévitablement une solidarité d'activité. Cette solidarité d'action a sa loi ; cette loi est commune aux actes d'ordre cosmologique et à ceux d'ordre biologique; elle est la même pour les actions élémentaires multiples. Elle est supérieure aux lois d'après lesquelles se manifeste chacune des propriétés de la matière brute. C'est elle dont quelques-unes des faces ont été étudiées sous les noms de loi de la corrélation des forées, de V équivalence des forces y des équivalents mécaniques de la chaleur ^ de la lumière y etc. Par suite d'une illusion analogue à celle qui fait croire que les propriétés de la substance organisée sont des cas particuliers de celles des corps brutS; cette loi de la solidarité, conséquence de la simultanéité d'action, est considérée ordinairement comme démontrant l'identité de toutes les propriétés de la matière, ou en d'autres termes l'unité des forces.
c< Ainsi les êtres organisés faisant partie du globe terrestre au même titre que les corps bruts, toutes proportions gardées, rien ne contredit fatalement la possibilité de découvrir un jour que les lois relatives à la constitution et aux actes de ces êtres ne sont que
des cas particuliers des lois d'ordre cosmologique; mais jusqu'à présent celte découverte est encore à faire, malgré de fréquentes illusions à cet égard. Du reste, cette découverte une fois opérée, il y aurait encore à formuler la loi de la solidarité d'activité dont bien des faces demandent à être éclairées, surtout en ce qui louche les êtres organisés (1). »
A ces remarques s'ajoutent des objections qui, pour la doctrine naturaliste, onl non moins de poids que pour les partisans du surnaturel et se pressent de toutes parts ; l'une des plus fortes est le mode même de génération des ,êlres organisés, qui a donné lieu à l'adage omne animal ex ovo, en vertu duquel la genèse spontanée doit produire non plus des organismes, mais des germes, en sorte que ce ne serait que par un singulier détour, que les circonstances extérieures donneraient naissance à l'organisme.
C'est ce qu'a très-bien compris mademoiselle C. A. Royer, qui, dans Tune des très-savantes notes qu'elle a ajoutées à son excellente traduction de Darwin, parle de l'élaboration des germes par la matrice universelle qui aurait eu, « à l'une des phases de son existence, le pouvoir d'élaborer la vie, » et qui suppose ce pouvoir produisant dès l'origine « une multiplicité infinie de germes (2). » La difficulté, on le voit, reste la même, et rien ne vient expliquer le
(i) Robin, Leçons sur les humeurs. Introduction, p. xliv. Paris, 1867. (2) Ch. Darwin, de VOrigine des espèces, 2* édition, p. 582.
pouvoir soudain de la matrice universelle. Il y a là un miracle, une sorte de caprice subit, auquel on ne trouve qu'après coup une raison suffisante.
Pour récole naturaliste, rhétérogénie, telle que M. F. A. Pouchet l'a présentée (1), est donc inconciliable avec la donnée de la constance des forces ; elle s'allie, au contraire, très-bien avec la notion d'un pouvoir surnaturel intervenant çà et là dans sa création, selon ses mystérieuses fantaisies. Au surplus, M. F. A. Pouchet, l'un de ses plus persévérants et de ses plus ardents partisans^ n'a jamais témoigné de désir plus vif que de faire concorder ses expériences avec le miracle.
Toutefois, l'expérimentation tiendrait lieu à cet égard de tous les raisonnements, et comme la thèse des générations spontanées n'est soutenable qu'à la condition d'une telle démonstration, rien ne nous permet de la contester aussi longtemps que ses partisans s'efforceront de la fournir.
Une troisième hypothèse est celle de la permanence des espèces; elle aboutit nécessairement à la création du monde animal par couples adultes, créés de toutes pièces, à l'état d'espèces immuables, qui depuis leur origine jusqu'à nos jours se seraient perpétués avec ou sans modifications. Ces derniers mots marquent, dans cette hypothèse, une subdivision; les uns, avec Agassiz, d'Orbigny et de Quatrefages, admettent des
(1) F. A. Pouchet, Hélérogéme ou traité de la génération spontanée, Paris, 1859.
créations successives dans les divers types des quatre embranchements, et, dans une certaine mesure, dès modifications assez étendues pour constituer des variétés et des races dans les espèces^ mais non des espèces mêmes; les autres, avec Cuvier, Flourens, Godron (1), etc., croient à une fixité presque absolue dans les caractères spécifiques.
Que si maintenant on dislingue parmi les premiers ceux qui, pour expliquer les modifications limitées, font intervenir l'action des causes naturelles et ne font appel au miracle que pour se rendre compte de Tapparilion première, ou aura les nuances principales des partisans de la doctrine de V espèce.
Telles sont les hypothèses qui, dès la plus haute antiquité, ont été imaginés sur l'origine des êtres organiques. La première seule, celle de la préexistence étemelle, nous paraît supporter l'épreuve des faits; elle n'est subordonnée qu'à deux conditions, à savoir : la possibilité d'une existence latente et la réalité des transformations organiques dans le temps et dans l'espace. La seconde, celle des générations spontanées sans antécédence organique, est soumise à une preuve qui n'a point encore été donnée, et qui, donnée, ne contredirait la première hypothèse qu'en ce qu'elle a de très-général. La troisième, enfin, est celle de la fécondité indéfinie et de l'immu-
(1) Godron, de V Espèce et des races dans les races organisées^ et spé-' dalement de V unité de V espèce humaine. Paris, 1859.
tabilité des formes. Nous la croyons incompalible avec les découvertes récentes qui ont été faites dans les sciences naturelles, non moins qu'avec la conception de Tensemble du monde que la philosophie moderne nous permet de concevoir. Mais tant de malentendus sont possibles sur la définition de l'espèce, qu'il importe d'étudier la question de plus près.
HYPOTHÈSE DE UESPÈCE
La notion de l'espèce semble être moderne ; selon MM. de Qualrefages et d'Archiac, elle ne remonte guère au delà du commencement du dix-huitième siècle, el c'est donc en vain qu'on a accumulé les citations de Moïse, d'Aristole, de Platon, de Porphyre et d'Albert le Grand pour établir que les anciens et les scolastiqiies le possédaient (1).
Elle repose sur deux idées élémentaires : la réunion des groupes d'individus semblables et la reproduction indéfinie de ces individus entre eux; toute définition qui ne comporte pas ce double aspect de ressemblance et de filiation absolue peut être considérée comme
(1) De Quatrefages, Unité de L'espèce humaine, p. 42; d'Archiac, Paléontologie^ratigrûphique, l, '2, p. 46; Fredault, Traité (T anthropologie, physiologique et philosophique, Paris, 1863, p. 16. Voyez aussi F. A. Pouchet, Histoire des sciences naturelles au moyen âge, Paris, 1853, p. 279.
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tronquée. C'esl Cuvier qui semble lui avoir donné son plus haut degré de concision quand il a dit : «L'espèce est constituée par la réunion des individus descendus l'un de l'autre ou de parents communs, et de ceux qui leur ressemblent autant qu'ils se ressemblent entre eux (1). »
De ces deux éléments, ressemblance et filiation, M. Gaussin , dans un excellent mémoire, lu récemment à la Société d'anthropologie, a déduit, ce qui me paraît être une conséquence plutôt qu'un troisième élément de la question, à savoir : la séparation des espèces en groupes bien distincts, sans intermédiaires, laissant entre eux de véritables lacunes organiques (2).
(i) Régne , animal y I. Dans sa jeunesse, Cuvier était beaucoup moins spécificiste qu*il ne l'est devenu depuis. On lit dans une lettre adressée à son ami Pfaff et datée du 23 août 1790 : « Pourquoi donc trouves tu Hunter si absurde de regarder le loup, le chien et le chacal comme de simples variétés? Peut-être n'as-tu pas encore xine idée bien nette de Tespèce (ce qui manque à la plupart des naturalistes). Voic^ ce que je pense à cet égard: les classes, les ordres, les genres sont de simples abstractions de Thomme, et rien de pareil n'existe dans la nature. » Plus loin, il soutient qu'il n'y a qu'un seul caractère certain et même infaillible pour reconnaître une espèce, c'est l'accouplement. (Lettres de G. Cuvier à C. M. Pfaff, trad. Louis Marchand, 1858, p. 178.)
(2) Bulletins de la Société d'anthropologie^ 1860, p. 413.
M. A. Sanson, dans son savant ouvrage sur VÉconomie du bétail, a développé sur la race et l'espèce des propositions qu il a présentées à la So* ciété d'anthropologie, et qui ont été combattues par MM. Gaussin, deMortillet et Lagneau. M. A. Sanson n'admet, des deux caractères de l'espèce, que celui de la reproduction indéfinie dans le temps (bulletins cités, 1865, p. 96 et seq.). l'our lui, l'espèce est une abstraction dont les éléments réels sont les races, lesquels sont des variétés constantes, et leur constance se tire de deux caractères : les os du crâne et de la face. Il n'y a donc en réalité que des rates dans la nalure, et toutes celles qui sont fécondes entre elles for-
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Citons encore, pour montrer le point où s'étendent les concessions extrêmes des partisans delà variabilité limitée, la définition donnée par M. de Quatrefages : « I/espèce est l'ensemble des individus plm m moins
ment des espèces ; en sorte que, selon notre excellent collègue, il n*y a qu^un seul critérium à la race et à Tespèce, à savoir, la fécondité continue. À cela M. Gaussin ajustement répondu « qu*il y a impossibilité de déterminer jusqu'où s'étend la fécondité des produits, non -seulement pour tous les fossiles, mais encore pour presque toutes les espèces actuelles : insectes, poissons, reptiles, oiseaux ou mammifères sauvages. » Il faut donc le répéter, une définition qui s'appuie sur un caractère non vérifiable doit être rejetée. Combien de générations, demandera-t^on en effet, pour déclarer que les hybrides sont féconds? et à quel moment pourra-t-on reconnaître qu'ils ne le sont pas? M. Â. Sanson repousse comme caractéristique de Tespèce la notion de res* semblance, en sorte que deux individus qui seraient semblables et stériles entre eux sont d'espèce différente, tandis que deux individus dissemblables, mais féconds, seraient de même espèce ; on peut se faire une idée de la confusion qu'une telle donnée pourrait produire dans les classifications si l'expérimentation phystdiogique qui, pour les questions de reproduction, date d'hier, parvenait k trouver les conditions de Thybridité, et tout fait espérer qu'elle y parviendra. M. Â. Sanson a donc fait reposer ses conceptions sur des hypothèses qui, beaucoup moins que celle de la transformation des espèces, se prêtent à la vérification. D'ailleurs, pour ae qui est des modifications organiques, M. de Mortillet a fait remarquer que nous sommes à la durée des époques géologiques ce que l'éphémère est à notre existence, et que, si l'éphémère raisonnait, il se dirait assurément : « De mémoire d'éphémère, en remontant aux plus aiiciennes traditions, on a toujours vu les mêmes hommes imberbes, les mêmes hommes barbus et vigoureux, les mêmes hommes décrépits et à cheveux blancs; donc les. caractères sont constants et invariables chez les mêmes individus, i» U. Sanson, il est vrai, se. retranche derrière les faits ; il prétend que Ton n'a jamais vu depuis les temps historiques donner naissance à un autre type, « même partiellement et si peu que ce fût. » À cela on peut répondre par des faits, et nous en donnerons plus loin, et par un argument dont M. Sanson appréciera la portée : si les types organiques actuels ne dérivent pas des types anciens, d'où dérivent-ils? Ils ont donc été créés de toute pièce à Fétat adulte? J'entends M. Sanson se décrier et dire qu'il ne s'occupe pas des questions d'origine. Soit. D'autres s'en occuperont.
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semblables entre eux qui sont descendus ou qui peuvent être regardés comme descendus d'une paire primitive unique par une succession ininterrompue de familles (!)• » Enfin, d'après Tadmirable Dictionnaire de MM. Liltré et Robin, l'espèce biologique doit être entendue dans le sens suivant, qui est déjà plus large que le précédent : « Collection d'individus descendant d'êtres vivants ou ayant vécUj qui se ressemblent plus entre eux qu'ils ne ressemblent à tous les autres, et susceptibles de se reproduire d'une manière continue entre eux ou isolément, suivant que les sexes sont réunis ou séparés, ou n'existent pas (2). »
Allons plus loin, agrandissons encore la notion de l'espèce et de Buffon à Etienne Geoffroy, à Lamarck et à Darwin, il n'y a plus que des nuances. Buffon fait intervenir la notion de temps, il dit. que l'espèce ne peut être saisie par l'homme que a dans l'instant de son siècle; » Etienne Geoffroy introduit la variabilité par l'action des milieux; Lamarck voulait la modification organique par la fonction, et Darwin établit la création de l'espèce, toujours transitoire, par la reproduction sélective de la variété. Dès lors, il n'y a plus que des individus, et nous pouvons reconnaître, avec M. Georges Pouchet dans son excellent Essai sur la pluralité des races humaines que « l'espèce est une collection ou suite d'individus caractérisés par un
(1) Unité deVespèce humaine, 1861, p. 54.
(2) Littrc et Robin» Dictionnaire de médecine, 12* édition. Parisy 1865.
ensemble de Irails distinctifs dont la transmission s'accomplit nalurellemenl, régulièrement et indéfiniment, dans un ordre donné de choses (1). »
On voit par ces exemples combien une même expression peut entraîner de significations distinctes, et combien, dans une discussion qui ne serait pas extrêmement rigoureuse, on peut aisément glisser sur le plm ou moins de ressemblance des individus et sur le degré de fécondité qu'ils peuvent offrir. 11 faut donc être rigoureux ou renoncer à résoudre cette question des espèces qui domine toute la biologie; et si Ton peut montrer d une part que les deux caractères de filiation continue et de ressemblance au maximum n'ont rien de constant, d'une autre part, qu'entre les groupes spécifiques il n'y a point d'abîme, ainsi qu'on le dit souvent, et que chaque jour tend à combler, par la découverte de documents paléontologiques, les différences réelles qui séparent les espèces contemporaines, on conviendra que dans son sens classique l'en li té espèce, longtemps utile pour la description et la classification des corps organisés, est devenue dangereuse au progrès du savoir humain. Le premier ' effort des hommes livrés à la culture de la science doit être, en ce cas, de briser cette barrière qui limite, plus que ne semble le comporter une question d'histoire naturelle, le développement mental de la société humaine.
(i) De la pluralité des races hum aines y p. 109.
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Si, en effet, Ton peut démontrer que les espèces sont permanentes, et qu'aussi loin que nous remontions dans le cours des âges, les mêmes formes organiques se retrouvent identiques; qu'aucune des conditions de milieu, de croisement, de destruction et de naissance n'ont pu, ne peuvent et vraisemblablement ne pourront donner lieu à des êtres nouveaux, sans ancêtres identiques dans le passé, toute autre thèse est superflue, et du même coup toute explication naturelle est condamnée. Si, d'un autre côté, l'on peut établir que, même dans les temps très-rapprochés, le tableau de la vie à la surface de la terre a offert d'incessantes variations; que les règnes organiques n'ont pas toujours coexisté, que les formes des êtres vivants se sont çà et là modifiées, que certaines espèces ont complètement disparu et que chaque jour semble marquer la fin de quelqu'une d'entre elles; que des formes nouvelles ont apparu dans le passé et jusque dans les temps historiques ; que les barrières infranchissables ont été franchies, que la fécondité éternelle des espèces a trouvé des millions de fois des bmites et que la fécondité bornée a pu donner naissance à des espèces fécondes elles-mêmes, jusque-là inconnues..., on reconnaîtra que cette notion est purement subjective et transitoire, qu'il n'y a dans la réalité que des individus, et que la science n'en est plus au temps où Cabanis pouvait dire justement : « Le genre humain n'a pu se procurer aucun renseignement exact touchant l'époque
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primitive de son existence ; il ne lui est pas plus donné d'avoir des notions précises relativement aux circonstances de sa formation qu'à chaque individu en particulier de conserver le souvenir de celles de sa propre naissance, et il a bien fallu invoquer le secours d'une lumière surnaturelle pour persuader aux hommes ce que l'on devait croire à cet égard (1). »
Or, les points que je viens d'indiquer sont aussi positifs que l'un quelconque des faits d'histoire naturelle : il est certain qu'il s'est produit à la surface de la terre une succession d'êtres organisés différents les uns des autres, non-seulement dans le même temps, mais dans la suite des temps ; en sorte que peu à peu le monde organique a oflert une série multiple d'êtres organisés selon l'ordre d'une complication croissante. Il n'est pas moins certain qu'un nombre énorme de ces types ont disparu : leur permanence est donc une fiction, et leur reproduction indéfinie dans le même type, ou, selon l'expression de M. Flourens, leur éternité, une erreur.
Examinons ces deux points : M. Broca, dans ses célèbre» Rechet'ches sur Vhybriditéy a pris les chiens domestiques pour base de ses arguments : « Malgré la diversité excessive de leur taille, de leur pelage, de leurs formes, de leurs instincts, dit-il, tous peuvent se croiser et se mélanger indéfiniment. On admet donc
(1) Cabanis, Rapp. du phys, et du moral, dixième Mémoire, § 2. 8* édi« tion par L. Peisse. Parisi 1844, p. 477»
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qu'ils ne forment qu'une seule espèce et qu'ils proviennent tous d'une souche commune. » Voilà donc un groupe qui est espèce4)ar l'un des caractères, la fécondité, et qui ne Test plus par un autre caractère, la ressemblance entre les individus, car nul ne contestera qu'il y a plus de différence entre un terrier et un lévrier qu'entre un cheval et un hémione qui sont d'espèces différentes. Que si, pour échapper à cette objection, on suppose à l'origine plusieurs types, c'est-à-dire plusieurs espèces de chiens — l'espèce qui tout à l'heure se prouvait par la fécondité continue, perd celte dernière caractéristique, et dès lors la notion espèce peut s'appliquer dans le même type au mélange de deux ou de plusieurs espèces.
On a cru échapper à cette objection en supposant que tous les chiens étaient issus d'un couple primitif et que les variations qu'ils offraient aujourd'hui étaient acquises parles croisements et par la domesticité. Cette hypothèse, professée tout d'abord par Guldenstaëlt, adoptée par Cuviei , Is. Geoffroy Sainl-Hilaire, M. de Quatrefages, et corroborée par plusieurs expériences de Mi Flourens, d'apparence concluante, rattache le chjen au chacal ; elle expliquerait en effet la fécondité continue de l'espèce chien (1). Mais ici se présente une nouvelle objection : comment une même espèce a-t-ellc
(1) Voyez sur ce point de Quatrefages, Unité de l'espèce humaine, p. 105, et Broca, .Sur l'hybridiiéf p. 545.
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pu engendrer des types tellemenl distincts, et, en cas d'explication satisfaisante, que devient l'immutabilité morphologique de l'espèce?
Evidemment il ne peut être ici question de croisement : un croisement suppose des éléments hétérogènes ou, si l'on veut, des espèces distinctes. 11 faudra donc admettre que sous les influences des milieux, les chiens ont pu acquérir les traits si profondément spécifiques qu'ils offrent aujourd'hui et qui portent sur les organes les plus stables de l'économie, sur ses appareils les plus caractéristiques, — le crâne, le squelette, le nombre des doigts et celui des vertèbres, celui des mamelles, etc., aussi bien que par le pelage, les oreilles, le nez, etc. ?
Dans ce cas, l'un des traits, la ressemblance, doit être sacrifié à l'autre.
Il ne reste donc que l'hypothèse de la multiplicité originelle des espèces de chiens, et à coup sûr, quand on a sous les yeux des types aussi distincts que le linàier, leboule-dogue, le lévrier et le terrier, on est bien forcé, de prime abord, à admettre que leurs dissemblances sont assez considérables pour qu'à ce point de vue, ils ne puissent être de la même espèce; mais comme leurs croisements sont fertiles, on suppose par pétition de principe qu'ils sont de la même espèce.
Quoique ce raisonnement ne puisse s'appliquer avec la même justesse qu'aux espèces domestiques et fort inégalement, il conserve toute sa valeur à l'égard des
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moulons et des chèvres, des chevaux et des poules, des canards et des lapins. "
M. Darwin, dans son célèbre ouvrage sur Torigine des espèces, s'est surtout attaché à décrire les différences qu'offrent entre elles les races de pigeons, et l'on connaît son opinion fondamentale, partagée par tous les naturalistes, sur l'origine commune de toutes leurs variétés, fécondes entre elles, et cependant assez distinctes par leur forme pour qu'on les puisse prendre pour autant d'espèces; en généralisant la question on en est d'ailleurs arrivé à reconnaître que la grande majorité des espèces domestiques est d'origine inconnue, en sorte qu'il faut bien admettre que ce sont là des produits artificiels dont le type primitif a complètement disparu, et qui, pour la plupart, ne sauraient subsister à l'étal sauvage.
On conçoit que ce ne saurait être notre projet de traiter ici dans tous ses développements la question de l'espèce qui a donné lieu à tant de travaux récents de premier ordre, parmi lesquels ceux de M, Broca, de M. Godron(l) et de M- Naudin, écrits dans des opinions différentes, méritent une étude toute spéciale. Mais si Ton tient compte de tous les faits, on reconnaîtra que, même pour « un ordre de choses donné, » des exceptions très-nombreuses peuvent être produites à la règle qui assure la reproduction par des individus
(1) Godron, de l'Espèce et des races dans les êtres organisés. Paris,
dont les formes sont analogues, bien plus sûrem^t que par ceux dont les formes sont distinctes. Ce serait là en effet le dernier mot de la question de l'espèce, abstraction faite des lois imposées à la nature par les classifications. D'ailleurs la question de l'hybridité est en quelque sorte toute récente, et nul ne peut dire à quels résultats l'on pourrait arrivei' si l'on poursuivait pendant pendant un grand nombre d'années des expériences méthodiques sur la fécondité des métis et des hybrides. J'ajouterai que nul ne peut dire comment, chez les mollusques, chez les insectes, chez les reptiles, se créent les variétés, et que nul n'a jamais tenté, d'une manière suivie, d'obtenir des hybrides chez les invertébrés en général, et de s'assurer de leur degré de fécondité. Concluons donc avec M. Broca que c( l'opinion classique de la permanence des espèces ne reste plus dans la science que comme une hypothèse (!)• »
Mais à mesure que se déroule la question de l'espèce, des points de vue nouveaux surgissent; l'un des plus intéressants et peut-être des plus décisifs, est peut-être le problème des métamorphoses des animaux non-seulement pendant la période embryonnaire, mais encore pendant l'état adulte ; c'est sur cette donnée qu'est fondée la théorie de M. Baumgartner, à laquelle s'estrattaché M. KôUiker, sur le perfectionne-
(1) Broca, loco cit., p. 440.
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ment de la vie organique par la transformation régulière et progressive des germes. On consultera sur ce point les travaux de F. Mueller sur le développement larvaire des crevettes, qui parcourent différents états, dont les analogues à l'étal adulte constituent autant de genres (1). La transmission des particularités physiologiques, l'atavisme, les organes rudimentaires ou atrophiés, constituent autant d'éléments de modifications qui font sortir un individu de son espèce, et même de son genre. Mais nous reviendrons sur ces points quand nous parlerons des procédés de transformations organiques.
Appliquée à l'homme, la notion de Tespèce, dans ses deux caractères, a donné lieu aux débats les plus singuliers ; il s'est trouvé, en définitive, que les partisans de la descendance par un seul couple primitif doivent accepter, comme un résultat de l'action des milieux, la diversité caractéristique des différentes races d'hommes; or, comme cette diversité est assez profonde pour grouper les hommes en espèces, il s'ensuit que Ton est du même coup monogénisle et partisan de la création des espèces par variations. On dit, il est vrai, que les groupes humains constituent des variétés ou des races et non des espèces, mais
(1) M. de Quatrefages (Physiologie comparée : Métamorphoses de Vhomme et des animaux. Paris, 1863) a exposé, dans le langage le plus clair et le plus élégant, tout ce qui concerne les idées modernes sur les transformations larvaires et embryonnaires.
comme les idées races^ variétés, espèces^ ne sont que des nuances, il ne reste, en réalité, qu'un seul juge de ce qui est espèce ou race, c'est la filiation continue. Mais rien n'est plus douteux que la fécondité indéfinie des différentes races humaines. Les recherches de MM. Broca et Perier ont établi à cet égard des catégories très-nombreuses, qui donnent du croisement des races humaines une notion fort analogue à celle des croisements des différentes espèces d'un même genre (1).
Toutes ces considérations le cèdent peut-être en importance à celle de l'extinction de certaines espèces; ici un coup décisif est porté à l'idée de leur perpétuité ; d'innombrables formes organiques existaient dans un passé dont la date échappe à tout calcul, et ont aujourd'hui disparu; quoi de plus naturel que de supposer que les formes spécifiques modernes, dont l'apparition est relativement récente, sont les descendantes, de même qu'elles sont les héritières des forces organiques que représentaient les groupes sans équivalents individuels dans la vie actuelle? D'oii proviendraient, en effet, les espèces nouvelles, si ce n'esl des anciennes, grâce à un concours de circonstances sur les-
(i) Outre le travail déjà cité de M. Broca sur Thybridité, on consulfera avec fruit, sur ce point, les trois Mémoires de M. Périer, publiés dans Mémoires de la Société d'anthropologie^ 1. 1 et II. L'auteur de ces remarquables écrits a mis au service de sa thèse les ressources d'une rare érudition. Il a successivement examiné les résultats de tous les croisements connus dans les cinq parties du monde.
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quelles nous n'avons jusqu'n ce jourque des données incomplètes, quoiqu'elles soient suffisantes pour nous faire entrevoir les procédés naturels de l'évolution organique? Que diraient les physiciens et les chimistes si l'on avançait que les transformations de la planète sont non des métamorphoses, mais des créations successives d'éléments nouveaux? et pourquoi les manifestations d'ordre vital échapperaientelles aux lois d'indestructibilité constatées dans Tordre inorganique?
Aussi longtemps que la biologie, subordonnée aux sciences géologiques, n'avait devant elle pour expliquer l'existence, qu'un petit nombre d'années, tel que celui que nous fournissent les livres hébraïques, l'esprit enfermé dans ce cercle étroit faisait appel aux forces surnaturelles à qui rien ne coûte; — aujourd'hui nous entrevoyons l'œuvre dans son lent accomplissement à travers des myriades de siècles; mais deux conditions doivent, outre la durée, se vérifier dans les faits ; c'est, d'une part, l'apparition dans les temps successifs de formes de plus en plus parfaites ; d'autre part, Texistence réelle d'une série animale qui nous montre encore dans Fespace les étapes graduelles du développement de la vie.
Or, ces deux conditions sont réalisées : il existe une série organique dans le temps et dans l'espace ; nous chercherons dans les pages qui suivent à en rappeler les traits principaux.
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Il n'est venu à la pensée de personne de contester que les êtres organisés ont des caractères communs ;
que les animaux, par une lente gradation de propriétés, se distinguent des végétaux, qu'ils offrent le tableau d'une succession de formes de plus en plus parfaites équivalant à une division de plus en plus grande du travail organique. C'est là ce qu'on a appelé la chaîne animale — l'échelle des êtres — et, plus récemment, la série animale.
Aussi longtemps que Ton n'a vu là qu'un fait, nul ne l'a contesté. iMais du jour où l'on a cru que ce fait pouvait servir d'appui à la théorie des transformations organiques, on a cherché à en contester l'exactitude, et l'on a établi une distinction subtile entre la série abstraite et la série réelle. Oui, il existe une série, diton, mais entre les types idéaux et non entre les individus (1), et celte notion n'implique ni l'idée d'un perfectionnement graduel, chaque animal étant parfait en soi et pour sa destination, ni surtout Tidée d'un passage organique qui résulterait d'une lente transformation. Les quatre embranchements du règne animal,
(1) Graliolet, Bulletins de la Soc, d'anthr.y 1865, p. U et seq.
les deux classes du règne végétal coexistent dans leurs genres et dans leurs espèces, celles-ci isolées, et représentant plutôt les rayons d'une circonférence que les anneaux d'une chaîne, et même que les branches et les rameaux d'un arbre.
11 faut avouer qu'une telle manière de voir, si l'on se borne aux faits d'observation dans le monde vivant, a pour elle une sorte de justification; car examinant l'ensemble des êtres à l'état adulte, on ne saisit pas bien comment un poisson serait inférieur à un reptile ; comment un reptile, à un oiseau ; comment un oiseau, à un mammifère. Moins encore on se rend compte du passage des invertébrés aux vertébrés, et les innombrables lacunes dans l'apparence des formes, leurs inégalités organiques semblent protester contre toute gradation régulière. Aussi l'idée d'une série organique ne peut-elle recevoir sa démonstration que si, à l'étude des formes actuelles et individuelles, on joint celle des espèces éteintes et celle du développement, abstraction faite des individus.
Le développement peut s'étudier sous deux aspects principaux : sous celui du développement des tissus élémentaires, et sous celui du développement des organes. Or, à aucun de ces points de vue, l'existence d'une série de plus en plus compliquée n'est contestable; chez les animaux des ordres inférieurs, les tissus sont simples et presque homogènes ; tels sontils, par exemple, chez les acéphalocysles, chez les vi-
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brioniens, chez les monadaîres, e(c.; de ce point de départ, il est aisé d'arriver aux vertébrés, en montrant dans chaque classe, ainsi que l'a établi M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, une subdivision de plus en plus grande du travail organique et des appareils qui Taccornplissent. 11 n'y a là pour lanatomie générale ni difficultés ni lacunes. Les grandes fonctions, la digestion, la circulation, la respiration, l'innervation, la génération , apparaissent successivement avec des caractères d'un ordre déplus en plus élevé, subordonné au développement des systèmes musculaires, vasculaires, osseux, nerveux, etc.
Ce ne peut être notre tâche de tracer ici les détails de ce vaste tableau organique si bien décrit par Blainville, Geoffroy Saint-Hilaire et Lamarck. Rappelons cependant que l'embryogénie est venue ouvrir un nouvel horizon aux vues sériaires, en montrant que, dans la presque totalité, les embryons parcourent des phases identiques chez les animaux des mêmes classes, et qu'ils ne diffèrent à l'état adulte que par le développement de quelqu'une des parties de l'animal ; tel çst le cas, selon van Baer (1), pour les mammifères, les oiseaux, les lézards et les serpents, en sorte que la succession des êtres semble pouvoir être considérée comme un prolongement de leur évolution embryonnaire pendant la durée de laquelle des modifications se
(l) Cité par Darwin, Origine des espèces, 2* éd., p. 585.
SÉRIE AMMALfc). 45
produiraient dans le développement. Dans toutes ces modificalions, ce qui frappe c'est l'adaptation à des fonctions diverses d'organes primitivement analogues. C'est ainsi qu'à l'état adulte on retrouve le même type fondamental sous les apparences les plus diverses : les nageoires, les pieds, les mains, les ailes, sont le même membre; le cœur embryonnaire des vertébrés reproduit assez exactement le cœur définitif des invertébrés ; la cavité branchiale du manteau des gastéropodes est l'analogue des villosités branchiales du chorion des mammifères, les formes transitoires des batraciens représentent les formes définitives d'un grand nombre d'espèces inférieures, et si l'on poursuit ces analogies, on retrouvera, selon l'expression de l'illustre M. Serres, « dans les formes fugitives et passagères de l'embryogénie de l'homme et des vertébrés, les formes arrêtées et permanentes des organismes des invertébrés, » Je n'ignore pas que von Baer et Milne Edwards, J. Mueller et Longet ont, à maintes reprises, contesté la théorie si magnifiquement développée par Meckel et M. Serres (1). Mais une élude attentive et réitérée des faits convaincra que, bien loin de ne pouvoir supporter leur contrôle, la théorie de l'évolution progressive, ou, selon l'expression de Darwin, la théorie de la descendance modifiée, conséquence naturelle, est la seule qui
(i) Serres, Anatomie transcendante appliquée à la physiologie. Paris»
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donne une explication quelconque du monde vivant.
D'ailleurs les objections sont loin d'être absolues ; il suffit, pour s'en convaincre^ de noter les réserves de J. Mueller et de Longet. « Pendant les premiers temps de leur formation, dit le premier, les embryons des vertébrés offrent dans toute leur pureté les traits les plus généraux et les plus simples du type d'un animal vertébré, et c'est là ce qui fait qu'ils se ressemblent à tel point, que l'on a souvent de la peine à les distinguer les uns des autres. Le poisson, le reptile, l'oiseau, le mammifère et l'homme sont (Vahord V expression la plus simple du type commun à touSy mais ils s'en éloignent peu à peu à mesure qu'ils se développent... (1) »
« Assurément, dit M. Longet, les premiers linéaments emjji^onnaires, les dispositions organiques des systèmes nerveux, vasculaires, digestifs, sont fort analogues, sinon semblables, chez tous les embryons de poissons, de reptiles, d'oiseaux, de mammifères, et de l'homme lui-même... De même que les œufs de tous les animaux se ressemblent à l'origine du développement de tout animal, de même les embryons de tous les vertébrés se ressemblent plus tard par le fait de l'existence commune de la ligne primitive et de certaines dispositions générales des divers systèmes organiques, telles que celles des arcs aortiques pour le système vasculaire... 11 n'y a donc pas de ressem-
(1) Mueller, Manuel de physiologiet traduit de Tallemand par Jourdan. 2« édition. Paris, 1851, t. II, p. 724.
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blance entre les forme Iransiloires de Tembi^on humain et les formes permanentes des autres embryons. Mais il y a similitude à des périodes successives du développement entre les organisations embryonnaires des divers embranchements, classe, ordre, genre du règne animal, similitude qui va toujours s'affaiblissanl, se morcelant pour ainsi dire à mesure que les formes organiques divergent vers la réalisation définitive du type qu'elles doivent reconstituer (!)• »
Ces citations, que nous pourrions multiplier, mon- Irejît que les faits d'analogie et d'états successifs analogues des embryons ne sont point contestés; ils sont diversement interprétés ; c'est au lecteur à juger si leur classement sériaire, déterminé parles hommes les plus éminents, est suffisamment établi. Pour nous la question n'est pas douteuse. D'ailleurs, quand on envisage dans leur ensemble les phénomènes du développement, on ne peut manquer d'être frappé des analogies dans Ips procédés de formation, et Ton se rend compte de la nature de la série embryonnaire. M. de Quatrefages a décrit, dans un style plein de mouvement et d'heureuses images, le tableau de l'activité des premiers moments de la vie : « Tous les jours, dit-il, d'heure en heure parfois, l'aspect de la scène change, et cette instabilité porte sur les parties les plus essentielles comme sur les plus accessoires.
(1) Longel, Traité de physiologie, il) Génération, p. 254.
On dirait que la nature tâtonne et ne conduit son œuvre à bonne fin qu'après s'être souvent trompée. Ici des cavités se cloisonnent, se divisent en chambres distinctes ou bien s'étirent en canaux, et ceux-ci à leur tour se remplissent et deviennent des ligaments ; là, des masses d'abord pleines se creusent et se changent en cavités, des lames s'enroulent en tubes, des pièces primitivement isolées se soudent en organes continus, ou bien tout au contraire une masse d'abord unique se fractionne et engendre plusieurs organes. En même lemps, les rapports, les proportions changent à chaque instant. Des parties presque confondues au début s'écartent et deviennent presque entièrement étrangères Tune à l'autre; d'autres d'abord éloignées se rapprochent et contractent des relations intimes. Des organes à fonctions temporaires naissent, grandissent rapidement, acquièrent un volume énorme, puis s'atrophient et disparaissent. D'autres s'arrêtent à un moment donné, tandis que fout grandît autour d'eux, restent en place, et se retrouvent jusque chez l'adulte, où ils n'ont d'autre rôle apparent que de témoigner d'un état de choses qui n'existe plus. En un mot — des transformations incessantes, le mouvement partout, le repos nulle part — voilà dans son expression la plus générale l'histoire du développement embryonnaire (1). » Que l'on
(1) Qualrefages, Métamorphoses de V homme et des animaux, Paris, 1863, p. 41,42.
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se représente dans ce mouvement formateur des phases variées, des points d'arrêts multiples, des accroissements excessifs et des atrophies partielles, et l'on aura une juste idée des résultats, accumulés par l'hérédité pour chaque type vivant, de toutes les influences qui peuvent modifier les êtres organisés.
' Nous venons d'indiquer deux des points sur lesquels repose, dans les êtres synchroniques, l'idée de la série animale. Il en est un troisième, celui de la succession dans le temps de formes organiques de plus en plus compliquées. Mais avant d'exposer les résultats auxquels la science moderne est arrivée sur ce point, il importe que nous évitions un malentendu. Quand nous disons série animale^ nous n'entendons pas parler d'une série linéaire et continue telle que le seraient les termes A, B, C, 1),... Souvent, en effet, la série présente non-seulement des lacunes et devient A, C, F..., Z, mais encore des redoublements ou, si Ton veut, des formes répétées et modifiées d'organisation, de façon qu'elle constitue plutôt la série A, B, B', C, C. En sorte quels. Geoffroy Saint-Hilaire, pour exprimer ce qu'il appelait la classification parallélique des êtres, employait la forme suivante :
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qui; seule, rend d^une manière à la foissimpleellogique les rapports complexes de A avec B et avec A'. C'est ce que Tauteur de la Phibsophie %oologique a verbalement exprimé, quand il a dit : « Je ne veux pas dire que les animaux qui existent forment une série trèssimple et partout également nuancée, mais je dis qu'ils forment une série rameuse, irrégulièrement graduée et qui n'a point de discontinuité dans ses parties, ou qui, du moins, n'en a pas toujours eu, s'il est vrai que, par suite de quelques espèces perdues, il s'en trouve quelque part. Il en résulte que les espèces qui terminent chaque rameau de la série générale, tiennent, au moins d'un côté, à d'autres espèces voisines qui se nuancent avec elles (1 ) . »
Nous verrons plus loin qu'une juste idée de la forme sériaire des êtres est l'indispensable préliminaire de toute vue d'ensemble sur leurs rapports; car les développements progressifs ne s'effectuent pas nécessairement ni directement d'une classe à l'autre^ mais dans la même classe et dans les mêmes genres.
Faisons toutefois remarquer, avec M. Broca (2), que l'idée de la série animale dans les êtres contemporains n'est absolument liée ni à celle de leur apparition successive sous des formes de plus en plus compli-
(1) Lamarck, Philosophie zoolog. Paris, 1809» t. I, p. 59.
(2) Broca, Bulletins de la Société d'anthropologie, 1865, p. 16.
quées, ni surtout à celle de leur Iransformalion graduelle et progressive ; toutefois, la seconde implique l'existence réelle de la première, et la troisième, des deux autres. Si, en effet, les espèces se transforment et progressent, il faut d'abord avoir pu constater qu'il existe une échelle de progression, puis un progrès dans la succession. En sorte que les trois notions offrent Tun des caractères les plus sûrs des vérités scientifiques, à savoir : la subordination de la troisième aux deux premières, de la seconde à la première, et l'indépendance de chacune d'elles par rapport à celle qui lui est consécutive*
Reprenons maintenant Texposé de la théorie de la progression vitale dans le temps, ou plutôt montrons par quelques citations à combien de points de vue particuliers et parquettes hautes autorités scientifiques elle a été soutenue. Il y a d'abord une nécessité capitale, l'alimentation : « Les plantes seules, dit M. d'Archiac, ont la propriété de produire de la matière organisée, les animaux ne peuvent se nourrir que de celte substance; les premières ont donc pu vivre et s'organiser dans de l'eau contenant de l'acide carbonique, tandis que les animaux n'ont pu exister sans le secours des végétaux qui ont du les précéder... Les êtres destinés à servir de nourriture à d'autres ont dû nécessairement devancer ceux-ci. Quelle que soit la cause qui a dû présider à leur apparition, il est peu probable qu'ils aient été créés à l'état adulte;
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et, d'un aulre côté, ceux qui ' devaient s'en nourrir seraient morts de faim, s'ils avaient, à leur tour, été créés plus tôt (1). » ^
« Dans les couches les plus profondes, dit ailleurs le même professeur, apparaissent des animaux et des végétaux propres aux classes inférieures de chaque règne. Plus tard, le type le moins élevé des animaux vertébrés (les poissons) se montre dans le même moment sur différents points des mers d'Europe, un peu plus tard en Amérique,.. Bientôt naissent les reptiles avec des caractères mixtes rappelant ceux des poissons et des batraciens les plus inférieurs, et de nouveaux : crustacés remplacent une famille tout entière, celle des Irilobiles qui avait dominé pendant un laps de temps énorme (2). » A cette première période succède une époque de végétation prodigieuse; puis une époque d'atonie; puis encore, sous l'influence d'une nouvelle impulsion, des formes nouvelles se montrent, étrangères à celles qui jusque-là avaient paru; viennent ensuite des mammifères didelphes, quelques rongeurs et enfin des mammifères placentaires de divers ordres. « Les quadrumanes, le type le plus élevé des animaux, ne lardent pas à suivre les carnassiers et les pachydermes, et sur les divers points de la terre, à sa surface comme dans
(\) D'Archiac, Cowrs de paléontologie, !'• année, II' partie, page 40; Cf., juiget; 5 al 6.
(2) D*Archiac, Géologie el Paléontologie y p. 758.
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les eaux douces et salées, tous ces nouveaux types tendent à se localiser. »
Sir Ch. Lyell, dans son savant ouvrage sur VAndenneté de V homme ^ a cité des fragments de Sedgwick, de Hugh Miller, d'Agassiz, d'Owen, de Bronn et de Ad. Brongniart, qui appuient avec toute Tautorité de leurs noms la même doctrine, et il fait remarquer que « ce sont précisément les écrivains qui sont les plus fermes soutiens de la transmutation des espèces (Ch. Darwin et J. Hooker), qui sont au nombre des plus prudents, on pourrait dire des plus timides^ quand il s'agit d'adopter la doctrine de la progression, tandis que, d'autre part, les plus zélés champions de la progression font le plus souvent une opposition très-violente à la transmutation. » L'illustre géologue donne au surplus lui-même une preuve de sa réserve, quand il dit « que nul ne peut croire à la transmutalion, qui n'est profondément convaincu que tout ce que nous savons en paléontologie n'est rien en comparaison de ce que nous avons à apprendre (1). »
Ces lignes marquent à la fois et la faiblesse et l'espoir delà théorie de la transformation, en tanlqu'ellenes'appuie pas exclusivement sur l'embryogénie. Mais chaque jour vient augmenter le nombre des espèces intermédiaires entre celles que séparent de trop profondes différences anatomiques, en sorte que l'explication
(1) Lyell, Ancienneté de riicmme. Varis, 18(54, p. 429-450.
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donnée par Darwin de l'absence de formes intermédiaires est quelquefois superflue : c< Si Ton ne rencontre pas partout et, toujours, dit-il, d'innombrables formes de transition, cela dépend principalement du procédé de sélection naturelle, en vertu duquel les variétés nouvelles tendent constamment à supplanter et à exterminer leurs souches mères. » En effet, Falconer a trouvé, parmi les espèces éteintes, vingt-six espèces de proboscidiens, dont les nuances établissent une série graduelle entre deux genres : le mastodonte et l'éléphant; et depuis la publication du travail de Falconer deux nouvelles espèces ont été découvertes en Amérique (1); le docteur Vogt, si longtemps hostile à toute idée de transmutation dans la vie organique^ a établi, dans ses Leçons sur Vhomme (2), que la transition entre les poissons et les amphibies dans le monde actuel est réalisée par les genres lepidosirène el p7*osoptèrej dont on a trouvé ça et là qiielques individus vivants, et qui bientôt disparaîtront. Mais, entre les amphibies et les reptiles, il faut avoir recours à un genre fossile, celui des labyrynthodontes, qui tend la main aux uns et aux autres; entre les reptiles et les oiseaux, il y a lé plésiosaure; entre les poissons et les reptiles, il y a l'ichthyosaure ; entre les pachydermes et les ruminants, il y a le dinolhérium, etc. Le plérodac-
(4) Voyez Lyell, loco cit., p. 465.
(2) Vogt^ trad. Moulinié, page 664.
lyle, le cétiausaure, le paléolhérium, riiipparion, voilà autant d'anneaux entre des fçrmes déjà fort élevées du règne animal.
Chaque jour apporte de nouveaux documents à celte thèse, qui prêtent leur autorité à la célèbre loi de M. Darwin, que plus une forme est ancienne, plus elle tend à relier les uns aux autres, par quelquesuns de ses caractères , . des groupes aujourd'hui très-tranchés. Récemment, M, Alberl Gaudry a dressé des tables généalogiques qui comblent, à l'aide des espèces fossiles, les lacunes qu'offraient plusieurs genres de mammifères maintenant reliés aux espèces anciennes par la découverte, dans les grottes de Pikermi, dune innombrable quantité d'ossements. Les genres hyène, rhinocéros^ cheval et sanglier ont été ainsi restaurés et rattachés à leurs ancêtres véritables .
Ainsi, la série animale s'établit chaque jour mieux graduée par l'étude comparative des tissus, des organes, des embryons, par la succession géologique des êtres et par Textinction de certaines espèces dont les ossements viennent rétablir la continuité dans le développement des formes organiques.
Quelle est maintenant la signification de la série animale dans le temps et dans l'espace? Les êtres se sont-ils présentés subitement au monde vivant, adultes, avec tous les signes distinctifs de leur espèce, ou bien y a-t-il une base quelconque à la théorie de
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leur filialion par voie (révolution })rogTessive (1)? Le plus grand effort des sciences naturelles dans notre siècle est d'avoir tenté de répondre à ce problème et, presque du premier coup, d'avoir obtenu une solution qui porte le caractère d'une vérité rationnelle nécessaire, et qui s'appuie, à bien des égards, sur la vérification expérimentale. « 11 reste bien des lacunes entre les espèces d'époque consécutive, dit M. Albert Gaudry, en terminant ses Considérations générales sur les animaux fossiles de VAltiqm (2), il en résulte qu'on ne peut encore démontrer d'une manière positive que les espèces sont descendues les unes des autres ; mais les vides n'existent-ils pas dans nos connaissances plutôt que dans la série des êtres fossiles? Quelques coups de pioche donnés aux pieds des Pyrénées, des monts Himalaya et du Pentélique,
(1) M. Fouchet, dans une note présentée réçeimnent à TA-Cadémie de? sciences (51 décembre 1866), disait avec beaucoup de justesse : « ... 11 esl un fait que nul géologue ne conteste aujourd'hui, c'est que chaque période du globe a eu ses races d^aniiuaux et des plantes ; or dans Tétat actuel de la science on ne peut admettre que deux hypothèses : Vhétéroffénie ou la mutabilité, » Presque tous les naturalistes, sauf Tétroit et orthodoxe Cuvier, génie singulièrement surfait, ont eu à un moment de leur vie la foi scientilique, la foi à la fîliation. Nous aurions donc pu accumuler les citations. Mais on trouvera avec raison que cette Introduction est déjà fort longue, et nous nous contenterons de citer quelques lignes d'Is. Geoffroy, qui, dans le programme de ses leçons sur V Espèce (1855), appuyait dans les termes suivants la thèse de la filiation : « En paléontologie, à la thèse de la variabilité limitée correspond une hypothèse simple et rationnelle, celle de la fîliation ; ù la doctrine de la fixité deux hypothèses également compliquées et invraisemblables, celle des créations successives et celle dite de translation, »
(2) Paris, 1866, p. 66.
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dans les sablières d'Eppelsheimou aux mauvaises terres du Nebraska, ont suffi déjà pour révéler entre des formes qui semblaient très-distinctes, des liens étroits. Combien ces liens seront plus serrés, alors que notre science sera sortie de son berceau ! Paléontologistes d'un jour, nous balbutions à peine quelques mots de l'histoire du monde, et pourtant ce que nous savons indique de toutes paris des traits d'union. Peu à peu les découvertes conduisent à adopter la théorie de la filiation des espèces; nous tendons vers elle comme vers la source où nous démêlerons le pourquoi de tant de ressemblance que nous apercevans entre les figures des vieux habitants de la terre. »
Nous touchons maintenant a la partie la plus difficultueuse de la doctrine que nous avons entrepris d'esquisser. Supposé reconnu que la série animale est réelle, et que dans la succession des temps les formes organiques apparaissent de plus en plus parfaites; que les invertébrés, les poissons, les reptiles, les oiseaux, les mammifères, se sont succédé très- ' irrégulièrement, offrant dans chaque classe, à mesure que Jes millions d'années s'écoulaient, une suhdivi-
sien de plus en plus grande des fondions, des appareils de plus en plus isolés, et par suite des aptitudes ' de plus en plus complexes et une influence modificatrice de plus en plus grande sur le règne végétal comme sur le monde inorganique : s'ensuit-il nécessairement qu'une telle succession des formes implique leur transformation? Pour quiconque veut appliquer le raisonnement aux faits et en reconnaître les conséquences, la question n'est pas douteuse : bien des êtres qui vivent aujourd'hui à la surface du globe dérivent de ceux qui, disparus, les ont précédés sur la terre, et, ainsi que le fait remarquer M. P. Berl, professeur à la faculté des sciences de Bordeaux, « comme les formes dites spécifiques actuelles diffèrent notablement de celles qui les ont précédées, il s'ensuit nécessairement que la descendance implique la variation (1). »
Nous pouvons maintenant nous demander par quels procédés les êtres vivants ont pu se modifier au point d'offrir dans le temps une succession de formes pareille à celle que nous révèle la paléontologie. Avant M, Dai*win on avait souvent tenté l'analyse des conditions qui pouvaient altérer les formes oi^aniques, mais malgré la perspicacité et la science deLamarck, son ouvrage, auprès de celui du naturaliste anglais, semble n'être qu'un recueil de propositions, Cepen-
(i) p. Bert, ^evue des cours scientifiqves, 1866-67, p, 29.
TRANSFORMATION DKS FORMKS ORr.ANIOlJKS. 59
liant, presque louly est indiqué : les climnls, les saisons, la culture et la domeslicalion, mais par-dessus tout Texercice fonctionnel, ou, selon son expression, les habitvdeSj dont Tétude minutieuse Ta conduit à formuler les deux lois suivantes, bien dignes d'être reproduites une fois de plus :
I. Dans tout animal qui n'a point dépassé le ternie du ses développements remploi plus fréquent et soutenu d'un organe quelconque fortifie peu à peu cet organe, tandis que le défaut constant d'usage de tel organe l'affaiblit in^ sensiblement, le détériore, diminue progressivement ses facultés, et finit par le faire disparaître.
IL Tout ce que la nature a fait acquérir ou perdre aux individus par T influence des circonstances où leur race se trouve depuis longtemps exposée, et par conséquent par Pinfluence de l'emploi prédominant de tel organe ou parcelle d'un défaut constant d'usage de telle partie, elle le conserve par lu génération aux nouveaux individus qui en proviennent, pourvu que les changements acquis soient communs aux deux sexes ou à ceux qui ont produit ces nouveaux individus (1).
Toutes les lois de M, Dai'win sur la concurrence vitale et sur la sélection naturelle, sont contenues dans ces deux énoncés, mais à peu près à la façon dont l'animal est contenu dans l'embryon. De plus, Lamark n'a parlé en détail que du besoin et de l'habitude ; il ne paraît pas avoir tenu compte des résultats du métissage et de rhybridilé, ni ceux que Tembryogénie comparée nous a révélés; enfin, il ne pouvait connaître ni les faits paléonlologiques, ni, à plus forte raison, les légitimes espérances qu'ils font concevoir
(1) Lamarck, Philosophie zoologique. Paris, 1809, 1. 1, p. 255.
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pour les découvertes i'uUires. Ou ne saurait troj) le répéter, en effet, de ce que la faune contemporaine dérive de la faune préexistante, il ne s'ensuit pas qu'elle dérive de celle que nous connaissons jusqu'à ce jour ; il y a même toutes sortes de raisons qui nous obligent à admettre que le plus grand nombre des types actuels n^ont pas leurs ancêtres directs dans les espèces qui, jusqu'à présent, ont été décrites. Mais comme le nombre des espèces fossiles s'augmenle chaque jour, chaque jour nous fait découvrir de nouveaux liens entre le monde passé et le monde actuel • Il suit de là que jusqu'à présent la paléontologie ne fournit dans la plupart des cas aux partisans des transformations organiques qu'une explication rationnelle de la succession des formes. Comment obtenir une explication expérimentale? Par l'examen des laits de variations spontanées et factices, de reproduction sélective naturelle et artiiicielle, et enfin des faits de métissage et d^hybridité.
Comment, et dans quelles limites et dans quelles influences les formes organiques peuvent-elles se mo- . difier chez les individus, à l'étal sauvage et domestique? C'est là une vaste question qui, pour être traitée dans chaque détail, organe par organe, appareil par appareil, individu par individu, et influence par influence, réclamerait un immense concours d'études. M. Darwin, dans son chapitre sur les Lois de la variabilité, a rangé sous trois chefs principaux les in-
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Huences modificatrices individuelles : les conditions extérieures^ les effets de Vusage ou du défaut d'exercice des organes^ et les corrélations de croissance. Il leur attribue une importance inégale : ainsi, les conditions extérieures, le climat, Thabitat, le milieu vital, qui forment la base de ce que M. Bertillon a si justement désigné sous le nom de mésologie, n'ont pas pour lui toute la valeur directe qu'elles avaient aux yeux de Lamarck et de Geoffroy Saint-Hilaire. Mademoiselle Royer, dont nous aimons à citer les judicieuses notes ajoutées à sa traduction, a fait remarquer qu'en définitive la reproduction sélective ne pouvait accumuler dans une espèce que les variations accidentelles et utiles 'y car lorsqu'elles sont nuisibles elles conduisent nécessairement à l'extinction de l'espèce ; mais le champ de leur action, ainsi restreint de moitié pour notre appréciation, n'en reste pas moins énorme.
Or, si l'on se rappelle toutes les phases par les- ^ quelles a passé notre planète, on se rend compte à la fois de la njiture des influences subies par les êtres vivants et de leur distribution géographique actuelle. Les périodes géologiques les plus analogues offrent, dans un même degré de similitude, les faunes et les flores les plus analogues. Selon TJnger, si la végétation européenne de la période houillère offre les ressemblances les plus saisissantes avec celle des zones chaudes, c'est que les conditions du climat et du sol
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étaient pour l'Europe assez semblables aux coiidilions actuelles du Mexique, de TAbyssinie, du cap de Bonne-Espérance, etc. Par contre, pendant la période crétacée, nulle analogie ni dans les êtres ni dans le monde inorganique. En général, on peut affirmer que dans les genres qui ont à la fois des espèces fossiles et vivantes, celles-ci se perpétuent dans des conditions fort analogues à celles du milieu où celles-là s'étaient propagées; et Ton peut ajouter qu'à l'époque où existaient les fossiles, les espèces actuellement vivantes n'existaient point. Cette double observation vient à l'appui de la descendance modifiée. Les singes, les éléphants, les ours, les hyènes, les rhinocéros, qui' ont habité l'Europe, n'ont plus de représentants directs Uanï cependant Velepha^ A fricanus), mais ils ont des représentants modifiés dans les espèces des parties du monde où se rencontrent des conditions analogues à celles qu'offrait l'Europe aux époques successives de ces faunes ; de même les ours, les chats, les cerfs, les tapirs, ont dans les deux mondes des fmines spécifiquement différentes, mais dont le croisement n'a jamais été tenté; un grand nombre d'animaux domestiques ont pour ancêtres des individus sauvages qui diffèrent grandement de leur postérité; dans le règne végétal, cela ne fait doute pour personne; mais dans le règne animal, la difficulté de trouver à traversées ressemblances acquises un type original est souvent d'autant considérable que
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nous connaissons à peine la faune des régions les plus riches de l'Asie et de rAmérique.
Quelle est, dans tous ces traits distinctîfs, la pari qu'il faut faire à Faction des milieux cosmiques ? Elle doit être énorme et semble n'être subordonnée qu'à une seule condition : la durée. Cependant, même pour les temps historiques, et tout particulièrement pour les trois derniers siècles, de nombreux observateurs ont témoigné des profondes modifications déterminées sur les espèces importées en Amérique à la suite de la conquête du quinzième siècle. L'une des plus curieuses serait celle de la transformation du cochon domestique, qui, au rapport du père Labat et de M. Roulin, se serait, à l'état sauvage, singulièrement rapproché du sanglier dans les îles du golfe du Mexique et en Colombie. « Ces deux observateurs, dit M. de Quatrefages, s'accordent à dire que dans les deux localités, la tête plus grosse s'est élargie et relevée par le haut, que les oreilles se sont redressées, les défenses allongées. En même temps, la couleur est devenue fniforme. Partons ces caractères, les cochons maiTons se sont rapprochés du sanglier ; mais, dans les deux contrées dont il s'agit, le pelage s'est montré entièrement noir, caractère qu'on ne rencontre nulle part dans l'espèce sauvage. Bien plus, dans les Parancos, à une hauteur de 2,500 mètres, M. Roulin a vu les cochons libres se couvrir d'un poil épais, crépu, et d'une sorte de laine. .. Ces cochons ont donc
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conservé certains traits des cochons domestiques ou acquis quelque caractère nouveau imposé par les conditions dans lesquelles ils avaient à vivre (1). » Des remarques analogues ont été faites sur le cheval, Tâne, le moulon et les oiseaux de basse-cour; mais on comprend que nous devions renvoyer aux mémoires de MM. Roulin, Isid. Geolfroy, Prichard (2) et de Quatrefages pour leur description. Mentionnons encore les vues ingénieuses émises par Agassiz sur la distribution géographique des faunes dans leur rap- [)ort de similitude avec les différentes races d'hommes. La Société d'anthropologie a consacré de longues séances, dans le cours de l'année 1863, à l'étude de l'action des milieux. Des faits nombreux, mais trèsdébatlus, qui ont été produits dans ces débats, sur les pelomSy les calongoSy les niatas et les poulets à crête osseuse ; nous aurons l'occasion de revenir sur les modifications de l'homme dans les mêmes conditions. M. de Quatrefages avance que le serin des Canaries et le dindon ont subi en Europe des altérations qui portent sur la couleur, la taille, la^iuppe et le chant (3). Mais c'est surtout parmi les plantes que
(1) Quatrefages, Unité de V espèce humainey p. 112.
(2) Prichard, Histoire naturelle dé V Homme. Paris, 1863.
(5) L'une des modifications organiques les plus curieuses paraissent celles qui sont dues à l'action des milieux et celle des axolotls relatée dans la note suivante, que nous devons à M. P. Fischer : « En janvier 1864, le Museuni reçoit du Jardin d'acclimatation six axolotls provenant du Mexique. Ces individus vivent, dans l'eau; ils portant, de chaque côté du cou, trois branchies qui sont relevées et abaissées de temps en temps par deè muscles
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les variations climatériques sont nettement établies. Les besoins et les habiludes, ou, si Ton veut, l'exercice fonctionnel des organes, constituent la seconde cause des variations. Examinons d'abord le défaut d'exercice. Sur ce point, Lamafck allait aus^ loin que possible • c< Ceux d'entre les animaux que les circon-
indiqués par Guvier ; leur queue est munie (Tune targe crête natatoire qui règne également sur le dos.
« Le 1 8 janvier 1865, une femelle est fécondée; elle pond le 19 et le 20. Au mois de mars, nouvelle ponte. En 1866, la même femelle a pondu quatre fois.
« Uéclosion a lieu trente jours après la ponte ; huit ou dix jours après Téclosion, les pattes antérieures commencent à apparaître ; puis les pattes postérieures se développent, et au bout de huit mois les petits sont absolmnent semblables à leurs parents, à P exception de la taille.
« En septembre et octobre 1865, quelques individus commencent à se transformer complètement ; les houppes branchiales, la crête membraneuse du dos et de la queue disparaissent, la forme de la tête se modifie, la couleur change, ranimai devient terrestre et revêt l'apparence d'un batracien urodèle du genre ambystoma.' Mais la transformation n'atteint que neuf individus sur quarantecinq résultant de la première ponte ; les parents conservent leurs caractères primitifs et restent encore des axolotls. Aujourd'hui même ils n'ont pas varié.
« En réalité, voici un animal qui devient adulte, acquiert des organes génitaux, se reproduit tout en conservant les caractères de l'état de larve ; il procrée des séries d'êtres aquatiques {siredon), semblables à lui-même, se reproduisant, et de^ séries d'êtres différents {ambystoma) à respiration pulmonaire ; et cependant ces séries proviennent de la même ponte. II y a donc ici un véritable cas de dimorphisme ou disomérie organique. Comme Ta trèsbien remarqué M. Duméril (Archives du Muséum^ p. 265) dans son mémoire sur l'Âxolotl, ces états différents d'un même animal n'ont aucun rapport avec la génération alternante ; puisque trois générations d'axolotlâ semblables à leurs parents se sont montrées et que la transtbrmation a atteint seulement quelques individus isolés.
i< Que devient la définition classique de l'espèce en face de pareils faits? et que devient la notion même de l'espèce, si un même animal d'une organisation aussi élevée que l'axolotl, peut donner naissance à deux formes radicalement distinctes? »
HUXLEY. • r»
slances ont mis dans l'habitude d'avaler les objets dont ils se nourrissent, dit-il, sans exécuter aucune mastication, se sont trouvés exposés à ce que leurs dents ne reçussent aucun développement (1). » A l'appui de celte hypothèse, il cite la baleine, les oiseaux el le fourmilier. De même chez les animaux qui n'ontpoînt l'occasion d'exercer les yeux, ces organes s'atrophient et ne laissent que des vestiges. Darwin a beaucoup développé ce point particulier de sa doctrine : « C'est un fait généralement réconnu, dit-il, que dans les cavernes de la Carniole et du Kentucky, vivent des animaux appartenant aux classes les plus diverses, et qui sont tous aveugles. Chez quelques crabes, le pédoncule oculaire demeure, quoique l'œil soit enlevé. Le support du télescope est encore là, mais le télescope avec ses verres est perdu; Comme il est difficile d'admettre que des yeux même inutiles puissent être d'une façon quelconque nuisibles à des animaux qui vivent dans l'obscurité, je ne puis attribuer leur perte qu'au défaut d'exercice (2). » Le professeur Owen a fait remarquer qu'il n'y a pas dans la nature de plus grande anomalie qu'un oiseau qui ne peut voler ; Darwin cite cependant une espèce dé canard de l'Amérique du Sud {micropterus brachypterus) qui ne peut que battre la surface de l'eau avec ses ailes, et il suppose que la progéniture du genre autruche avait des
(1) Lamarck, loc. cit., l, p. 246.
(2) Darwin, loc^ cit., p* 169.
TRANSFOUMATlOiN DKS FOïlMtS OUGAMOLKS. 07
habitudes pareilles à celle de routarde, et que la sélection naturelle a pendant une longue suite de générations accru le poids de son corps et sa taille ; il a donc fait « un plus fréquent usage de ses pieds et moins de ses ailes, jusqu'à ce qu'elles devinssent ainsi incapables de vol. »
Au défaut d'usage se rattache vraisemblablement les cas d'organes rudiraentanés, atrophiés ou avortés ; tels seraient les mamelles chez les mâles des mammifères, les dents chez les fœtus de baleine, et même, selon Geoffroy Sain t-Hil aire, chez certains oiseaux, qui, à l'âge adulte, n'en ont plus; les ailes, impropres au vol, d'un grand nombre de coléoptères et d'oiseaux ; les races domestiques, qui n'offrent que des rudiments de queue ou d'oreilles, les petites cornes pendantes qui parfois apparaissent chez les races sans cornes; tels sont, d'après Darwin, les exemples d'organes rudimentaires dont l'origine se trouve dans le défaut d'exercice agissant sur la suite des générations de manière à réduire graduellement certains organes. » Lamarck va même jusqu'à dire que les serpents ont perdu leurs pattes ce par suite d'efforts toujours répétés pour s'allonger afin de passer dans des espaces étroits. » Je cite à dessein cet exemple exagéré pour montrer avec quelle excessive facilité on peut tirer de cet agent de transformation organique des explications que l'on rendrait plus vraisemblables par une très-légère modification.
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L'exercice répélé, mais non excessif, de certains organes amène, on le prévoit, des effels o])posés. Les doigts palmés de quelques carnivores qui éventuellement plongent et pèchent le poisson, les bisons du Canada et les morses, par exemple, peuvent-ils être considérés comme une acquisition sélective? Lamarck n'hésite pas à attribuer la présence de ces mêmes membranes chez les oiseaux palmipèdes, à l'habitude d'écarter les doigts en nageant ; il se rend compte de la même façon des ongles allongés, recourbés en crochets des grimpeurs et de la conformation des échassiers. Tout cela est fort hypothétique. Mais, ce qui ne l'est point, c'est l'adaptation d'un même ordre d'appareil à des fonctions très-diverses, qui délermineiit des conformations spéciales. Tels sont les membranes latérales et les doigJs palmés du galéopithèque^ organes de soutien plutôt que de vol, qui établissent une transition très-naturelle aux chauves-souris, dont les mêmes replis membraneux, plus développés, servent au vol. Telles sont encore lestiiles de certains oiseaux qui servent de rames (microptère), de nageoires et de pieds (manchot), ou de voile (autruche). D'un autre côté, les nageoires de certains poissons, les daclyloplères, les pégases, les trygles, leur servent à se soutenir dans l'air, à la façon des ailes véritables.
M. Darwin a montré, dans son chapitre sur les Habitudes différentes parmi les imlividus de la même espèce et très-différentes- entre des espèces très-alliées y
les modifications organiques que produisent les changerhents d'habiludes chez les pics et les pétrels, et chez un grand nombre d'animaux. Mais, malgré les vues très-ingénieuses émises par mademoiselle Rover sur l'origine des reptiles volants et sur les transformations récurrentes (1) des oiseaux et des mammifères, tout ce que nous savons sur cette
(1) Au sujet de ces métamorphoses récurrentes, on lii'a ici avec intérêt une note que je dois encore à robligeance de mon savant ami M. P. Fischer, aide* naturaliste au Muséum :
« Userait inexact d'admettre un perfectionnement dans le développement d^un même animal depuis les premiers moments de la période embryonnaire. Si la proposition est vraie en général, elle offre de nombreuses exceptions, et ces exceptions rentrent dans la classe des métamorphoses régressives.
t( Ainsi Tembryon deThuitre représente un animal beaucoupplus parfait que rhuitre adulte ; il possède un appareil locomoteur (vélum) qui lui permet do nager avec rapidité, il est muni d'yeux et d'oreilles qui lui manquent dès qu'il est fixé. Parmi les gastéropodes, les chitons n'ont des yeux que dans la période embryonnaire ; les hipponyx perdent leur opercule et leur pied à la fin de cette même période.
« Quelques acéphales perforants (pholadidea) arrivés à Tâge adulte ferment leur manteau, et sécrètent des pièces calcaires qui rendent tout mouvement impossible, leur pied disparait et l'animal auparavant travailleur et actif reste dans une immobilité absolue, ici la transformation régressive ne se montre que lorsque l'animal a atteint sa taille normale.
« En suivant le même ordre d'idées, ne trouvons-nous pas une transformation régressive dans le chailgcment de caractère et d'aptitude qui survient chez les singes anthropomorphes à l'âge adulte? L'intelligence si développée chez ranimai jeune subit une dépression corrélative de la diminution de l'angle facial et de la prédominance des instincts.
« La nature peut donc se transformer en abaissant ses manifestations au lieu de les élever dans l'échelle organique, et l'importancç de cette propriété est capitale au point de vue de la doctrine de I:i filiation des êtres ; sans cela nous ne verrions plus aujourtrhui qun les derniers termes dos transformations perfectionnées ; les êtres inférieurs n'existoraient pas. »
grande et belle question, en réalité, a plutôt le caractère d'une vérité rationnelle que celui d'un fait expérimental ; car, dans l'individu, les limites des variations sont étroites; si Ton veut les dépasser, l'équilibre organique s'altère, la mort survient rapidement; les modifications artificielles ou natui:elles ne peuvent se réaliser que dans la suite des générations ; or, nos éludes sont trop récentes pour que les résultats soient très-considérables. Et cependant, ceux qu'on a obtenus pour les pigeons sont anatomiquement à la hauteur des différences génériques.
loi intervient pour déterminer un pareil résultat, un procédé dont l'ouvrage de M. Darwin est un magnifique commentaire et même — abstraction faite de toute idée de mutabilité — une irrécusable démonstration : la sélection spontanée ou artificielle (1).
La sélection spontanée est ce phénomène en vertu duquel les variations accidentelles les plus utiles aux individus assurant leur supériorité, elles assurent du même coup leur reproduction dans la suite des générations. La sélection artificielle diffère de la précédente en ce qu'au lieu de pei'péluer des variations utiles aux animaux eux-mêmes, elle perpétue des variations utiles à l'homme. « La nature fournit les variations,
( I ) J'ai proposé, il y a 4uei([ues années, de remplacer répilhète naturelle par spontanée. Tout est naturel, en effet, même ce qui est provoqué. Mais lout n*est point spontané. (Voyez Pre^e scientifique, 1862, I^ 571.)
dit Darwin, l'homme les ajoute dans une direction déterminée par son utilité ou son caprice-.. — Si des variations utiles aux êtres vivants se produisent parfoiS; assurément les individus chez lesquels elles se manifestent ont les plus grandes chances d'être épargnées dans la guerre qui résulte de la concurrence vitale; et en vertu du puissant principe d'hérédité, il y aura chez eux une tendance à lég\ier ces mêmes caractères accidentels à leur postérité (1). »
On voit donc que la sélection est une forme de l'hérédité, ou, selon l'expression de M. A. Sanson, l'hérédité élevée à sa plus haute puissance. Ici se placerait dans une étude complète de la question des transformations organiques, l'étude de l'hérédité des particularités physiologiques qui comprennent un champ très-étendu, depuis les caractères les plus fugaces, la couleur des poils, les taches de la peau, jusqu'aux anomalies les plus extraordinaires, telles que l'excès dans le nombre des doigts, l'absence de quelques phalanges, les houppes de plumes, l'absence de cornes chez les ruminants, le nombre des vertèbres caudales, les conformations crâniennes, le géantisme et le nanisme, l'albinisme, le mélanisme, etc., etc. C'est à l'aide de la sélection appliquée à Tune de ces varialions que l'on a formé presque sous nos yeux la plupart des races domestiques. On ignore jusqu'à
(1) Darwin, loco cit.t p. 41 et 15(*,
quel point toutes ces anomalies peuvent se transmettre et se fixer dans une race.
L'unité de l'organisme vivant a une conséquence qui contribue à^ augmenter la masse des variations; je veux parler des corrélations de croissame qui jouent en tératologie un rôle capital et en vertu desquelles toute modification entraîne de près ou de loin une modification correspondante dans une série d'organes. L'hybridité, même à titre exceptionnel ^ vient enfin compléter Ténumération des procédés naturels qui déterminent la variation dans les formes organiques. Nous en avons déjà parlé à propos de rhypolhèse de Tespèce ; il n'est pas sans utilité d'y revenir. A la vérité, les savants qui se sont le plus occupés de la mutation des formes ne lui attribuent point une valeur de premier ordre; car à leurs yeux la sélection naturelle suffit; en définitive, à créer les espèces, toujours transitoires. Et cependant on conçoit avec quelle rapidité plus grande les formes organiques pourraient se transformer si Thybridité pouvait créer des espèces intermédiaires; mais pour que
(1) On trouvera dans le savant ouvrage de M. Godron, de V Espèce, déjà cité, le tableau très-complet de toutes les modifications anatomiques que nous offrent les animaux domestiques par rapport à leur type sauvage ou sous différents climats : le chien, Fane, le cochon, le bœuf, le pigeon et les végétaux. On notera cependant que Téminent professeur est placé au point de vue de la permanence des types ; il est toutefois difficile de ne pas se ranger à l'opinion contraire en présence de la masse des faits de variation qu il a recueillis.
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des plantes ou des animaux puissent produire, il faut tout d'abord qu'ils offrent entre eux certaines ressemblances de structure et de constitution qui leur permettent dé s'accoupler; en dehors de toute notion abstraite, la conservation des formes par la reproduction est donc favorisée par cette disposition naturelle qui pousse les animaux à rechercher des êtres en tout semblables à eux. Mai| quand les différences sont de peu d'importance, l'affinité organique perd une part proportionnelle de sa valeur négative, et l'on peut voir dans des circonstances qui, à l'état de nature, ne se rencontrent presque jamais, des accouplements entre espèces du même genre, et quelquefois même des accouplements entre genres très-différents. M. Broca, dans ses recherches, a rappelé les observations de Buffon, de Réaumur, et les siennes propres, sur ce point; mais ainsi qu'il le. fait remarquer, « ce croisement ne s'effectue, el IMiybridité n'existe que lorsque la constitution réciproque de la semence et des ovules est assez analogue dans les deux espèces pour peï'mettre la fécondation. » Cela posé, iJ distingue différents degrés d'hybridilé, savoir: VH. âgénésiquej « produisant des métis de premier sang * tout à fait inféconds, soit entre eux, soit avec les deux espèces mères, ne pouvant produire ni descendants directs ni métis de second sang; 2° H. dysçénésique^ produisant exceptionnellement des métis avec l'une ou l'autre des espèces mères : mais ceux-là sont stériles;
n INTRODUCTION.
3*f/. paragénésiqueSj mélis peu ou point féconds entre eux; mais féconds avec Tune des souches mères el produisant des métis de second sang, fertiles avec les premiers ou entre eux, ou avec l'espèce la plus voisine; 4° H. eugénésiqm^ mélis féconds entre eux.
Cette classification montre combien la question est complexe et avec quelle légèreté on s'expose à la résoudre négativement, si l'on ne tient compte de toutes les nuances à l'aide desquelles Thybridité peut se manifester. De toutes le^ catégories si nettement établies par M. Broca, il y a de nombreux exemples : le bouc et la brebis, le chèvre et le mouton, l'âne et le cheval, les taureaux et les juments, le lapin et la hase^ de nombreux oiseaux, le cheval et la vache, le chien et la louve, le bœuf et le bison, et en général les diverses espèces de l'ancien et du nouveau monde ont donné des hybrides à différents degrés de fécondité. Quant aux animaux inférieurs, les expériences, d'ailleurs très-difïîciles, n'ont point été tentées ; dans le règne végétal, rhybridité, depuis les travaux de W. Herbert et de M. Naudin, n'est plus contestée. Il serait difficile d'apprécier la part de cette influence dans l'ensemble des transformations organiques ; il est sage, d'ailleurs, de s'abstenir de tout jugement sur ce point avant que des expériences systématiques qui deman- (ient des sacrifices énormes viennent nous éclairer sur les lois de la fécondité. Mais que l'hybriditéait eu une part considérable dans les variations individuelles
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que conlirmerail ullérieuremeni la sélociiori, cela esi au plus haut point de probabilité.
Ce serait ici le lieu de tracer les lois «générales qui président à toutes ces transformations, ^fais on comprendra que nous laissions au lecteur le soin de déduire du tableau que nous avons es(|iiiss(' TidcV d'un progrès dans la succession des êlres; ce progrès toutefois n^esl ni collectif m universel. II est individuel et particulier. La nature, dans son ensemble, n'a point accru la somme de ses forces, elle les a autrement réparties. En sorte c|ue Téquivalence organique se retrouve, par l'accumulation chez ITiomme d'une partie des forces autrefois disséminées dans le monde organique inférieur. Un tel résultat s'est produit en vertu d'une loi immaneiile dont M. Darwin a donné la théorie la plus ingénieuse, la concurrence vitale à la surface du globe, d'où résulte la prédominance, soumise à mille fluclualions, mais finalement décisive, des êlres supérieurs sur les inférieurs, c'est-à-dire le progrès : la domination de plus en plus marquée de Thomme sur les animaux en est la démonstration évidente. Mais bien loin que le progrès organique tende à mulli[)lier les formes des êtres vivants, je pense, contrairement à l'opinion de M. Darwin, qu'il tend à les réduire et à supprimer, au profit de l'homme, toutes les races non domestiques, c'est-à-dire tout ce qui ne lui est pas d'une utilité immédiate. Ainsi l'état présent de
rimmanilé peut elrc considéré comme «ne étape vers une forme encore inconnue de l'existence dont on peut apprécier, dans le lointain des âges, la distance et le perfectionnement par la distance du plus infime des animaux à Thomme occidental.
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L'ouvrage de M, le professeur Huxley ne comprend pas l'examen de toutes les questions que nous avons soulevées à l'occasion de cette traduction. Il n'expose qu'un point spécial de l'immense probtème, mais il l'expose savamment et habilement. Le premier des trois Essais qu'il contient, tout historique et physiologique, relate l'histoire naturelle des singes qui ressemblent à l'homme; le second est un substantiel traité d'anatomie comparée de l'homme et de ces mêmes singes; le troisième, que nous avons complété à l'aide des documents les plus récents, contient l'histoire des ossements humains fossiles, c'est-à-dire contemporains d'une faune et d'une flore ^différentes de celles des lemps historiques.
On voit qu'il n'est point ici question de la genèse humaine. M. Huxley a voulu simplement liacey Ui tableau des relations mutuelles des animaux les plus
élevés et des lioinuies; sur toute autre question il laisse au lecteur le soin de se faire une opinion. Qu'à ce titre, on nous permette d'ajouter encore une page à cette introduction, et nous aurons parcouru toutes les phases de la théorie des descendances modifiées.
Pour quiconque a bien compris les lois de la concurrence vitale et de la sélection naturelle, il est clair (jue si les types organiques vivants dérivent de types à bien des égards distincts, ceux-ci doivent avoir disparu; car une variété ne peut disputer le sol aux autres variétés, dans des conditions extérieures également favorables, qu'à la condition de les exterminer : et pour arriver à un tel résultat elle doit être nécessairement la mieux douée ; mais il arrive en général que c'esten vertu d'une adaptation plus facile aux milieux extérieurs que les variétés se perpétuent; dans les deux cas, les modifications organiques se produiront parallèlement à leurs causes, cest-à-dire avec une incidculable lenteur. Il en résulte que les caractères afiàtorao-physiologiqiies ne se distinguent dans la suite chronologique des êtres que par des nuances imperceptibles d'une génération à l'autre. On peut donc être assuré qu'en général, dans une même classe, plus les différences sont profondes entre deux genres, plus sont distantes les périodes de leur apjrarition dans le temps, (^est là, sans doute, pourquoi la science n'a pu jusqu'à ce jour répondre à la question : ffûii xnent l'homme? que pose M. Huxley au cMim-
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luciiceniciU du second des essais conleints dans cel écrit.
A coup sûr, riiorame occidental contemporain, autant qu'il est permis de l'inférer de sa constitution anatomo-i)hysiologique, ne provient d'aucun des singes que nous connaissons; vraisemblablement, l'humanité, dans son ensemble, ne provient même pas de Tune quelconque des races d'hommes répafties à la surface du globe. Les probabilités nous conduiront plus loin encore dans la voie des hypothèses et nous permettent d'admettre que les hommes et les singes dérivent sans doute d'un assez grand nombre de formes organiques distinctes qui ont abouti respectivement à des expressions analogues, mais d'une portée différente par rapport à l'ensemble du règne animal.
Quoique dans Touvrage de M. Huxley il ne soit directement question ni de celte hypothèse ni de celle de la dérivation immédiate, on trouvera peut-être que le simple examen des faits embryologiques, examen qui forme la base du plus remarquable de ces essais, vient plutôt confirmer la première que la seconde. Que nous montre en elfet le célèbre professeur : Que les différences constatées entre les hommes inférieurs et les singes supérieurs ne sont pas plus considérables (lue celles qui existent entre les singes des degrés extrêmes. En d'autres termes, et tout en penchant visiblement vers la mutabilité progressive, M. Huxley se borne à démontrer dans les êtres supérieurs actuels
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Texistence réelle de la série organique. Sans doute c'est là une condition indispensable du progrès, mais elle est loin d'être suffisante, et nous n'hésitons pas à dire que si nous n'avions qu'un chimpanzé à placer entre Michel-Ange et le premier des mammifères, il faudrait renoncer à toute généalogie naturelle de l'homme; car^ on ne conçoit pas en vertu de quelle secrète action, les anthropomorphes qui n'offrent aujourd'hui aucune tendance progressive auraient pu être poussés jadis vers le perfectionnement. La même remarque peut s'appliquer aux races humaines inférieures qui, loin de profiter de l'impulsion civilisatrice qui leur est donnée, s'éteignent et disparaissent chaque jour au contact des peuples européens. A ce point de vue, les singes anthropomorphes et les hommes de race inférieure me semblent représenter bien plutôt des formes incomplètes, impropres à toute évolution ultérieure, que des étapes de développement. Ce sont, si Ton veut, les branches collatérales et décidués d'un arbre dont le tronc vigoureux s'élance Vers le ciel. Bien loin donc que les transformations organiques nous ramènent vers l'unité de type dans les différents ordres, il semble que le progrès consiste précisément dans l'extinction des êtres qui ne peuvent supporter les épreuves d'un degré de vitalité supérieur.
Ainsi l'homme a vraisemblablement pour progéniteurs, dans un passé dont la date est incalculable, des êtres à formes anthropoïdes, qui se rapprochaient de lui
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beaucoup plus qu'aucune des formes simiennes acluellement connues et qui, cependant, n'étaienl point des hommes. Mais pour autant que nous pouvons l'inférer du peu que nous savons sur les lois de la transformation des types, il nous est difficile d'admettre que les différentes espèces d'homme aujourd'hui connues puissent provenir les unes des autres. L'hypothèse qui leur donne une origine locale et qui suppose à toute une faune, une même tendance formatrice est bien mieux en accord avec l'esprit des faits. Elle a d'ailleurs pour elle l'autorité des hommes qui se sont le plus occupés de cette question, et notamment de C. Yogt, qui, dans ses Leçons sur Vhomme^ s'exprime ainsi : « Difierentes séries parallèles de singes ont à leur sommet des formes d'un développement plus élevé, des types supérieurs gravitant vers le type humain. Prolongeons par la pensée le développement des trois types anthropomorphes jusqu'au type humain, qu'ils n'atteignent pas et n'atteindront jamais, nous aurons ainsi, provenant de ces trois séries parallèles de singes, trois i-aces humaines primitives...» (P. 623.) Pour Gratiolet, les orangs et les gibbons sont les formes anthropoïdes du groupe des semnopilhèques, les chimpanzés sont les anthropoïdes du groupe des macaques et des magots, et les gorilles les anthropoïdes du groupe des cynocéphales (1). On voit que
(1) Gratiolel, Anatomie des trogbdytes Aubryi, p. 24'2.
cette opinion se rapproche singulièrement de celle de Vogt; Tune et l'autre accusent les tendances des types organiques.
Dans cette conception, les hommes n'ont donc point un ancêtre, mais une multitude d'ancêtres! dont les races humaines modernes sont les exprès-] sions modifiées. Parmi ces nombreux efforts vers le perfectionnement des formes , il y a eu , çà et là, ainsi que nous Tavons observé chez les animaux, des tentatives avortées, des métamorphoses régressives et aussi des bonds prodigieux qui viennent compliquer les recherches généalogiques et décourager les esprits impatients. Cependant, on a souvent fait remarquer, avec raison, que les formes transitoires sont nécessairement les plus rares, et cette considération, unie au fait de la découverte d'une vingtaine d'espèces de singes fossiles dans les trente dernières années, ne contribue pas peu à encourager les recherches. Naguère M. Lartet a décrit les ossements du Dryopithecus fontanx^ espèce de gibbon à longs bras trouvé dans FAriége, qui, par tous ses caractères ostéologiques , se rapproche de l'homme plus qu'aucune autre espèce, notamment en ce qui est de la taille et de la mâchoire inférieure. Mais entre le dryopithèque et l'homme le plus inférieur que nous connaissions, il y a encore une lacune considérable que l'avenir comblera. Le savant naturaliste C. Vogt n'hésite pas à dire que les
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microcéphales humains, qu'il considère comme des cas d'atavisme simien, « fournissent une série conduisant de l'homme aux singes, aussi complète qu'on peut la désirer. » 11 dit encore que « TaiTêt de développement qui a frappé l'enfant pendant sa vie intrautérine l'a maintenu à un degré intermédiaire entre l'homme et le singe, degré constituant d'ailleurs une des évolutions par lesquelles Terabryon humain doit passer dans le cours normal de son développement; » et il ajoute « que le crâne d'un microcéphale trouvé à l'étal fossile, un peu endommagé, et privé de sa mâchoire inférieure ainsi que de la série dentaire de la mâchoire supérieure, devrait être, sans hésitation, déclaré par tout naturaliste comme un crâne de singe, car un pareil crâne n'offrirait pas le moindre trait caractéristique qui pût permettre d^autoriser une conclusion contraire (1). » Ajoulons, pour compléter le tableau, que M. Dupont a trouvé en Belgique, à la Naulette, sur les bords de la Lesse, une mâchoire inférieure qui offre évidemment des caractères simiens.
Toutefois, il faut convenir que, même en s'aidanl de l'ingénieuse hypothèse de Vogt sur Tatavisme des microcéphales^ la distance des formes anthropoïdes à l'homme normal paraît toujours grande; plus nous avancerons dans la civilisation d'ailleurs, et plus
(1) Yogt, Leçons sur Vhomme, p. 250, 261 et 265.
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celte distance augmentera. Ainsi que Ta fait rémarquer M. Shaaffhausen : « Non-seulement les races humaines au plus bas de Téchelle, qui présentent dans leur organisation maints rapports avec les formes animales, finissent par s'éteindre, mais aussi les singes supérieurs qui touchent de plus près à rhomme deviennent de plus en plus rares, et dans quelques siècles ils auront peut-être entièrement disparu. »
S'il en est ainsi -^ et les faits contemporains le prouvent suffisamment — l'existence de formes fossiles transitoires, encore inconnues, acquiert un degré en quelque sorte mathématique de probabilité. On peut les chercher dans les cavernes avec un espoir aussi bien fondé que celui de l'astronome, que les perturbations des mouvements célestes dirigent vers l'espace inconnu. La mâchoire de la Naulette, évidemment pithécoïde, est, selon M. Broca, si réservé dans toutes les questions qui touchent à la transformation des espèces, « le premier fait qui fournisse un argument anatomique aux darwinistes (1). » M. Prunerbey lui-même, et, selon lui, quelques crâniologistes de premier ordre, furent frappés, en contemplant ce maxillaire, de ses caractères tout à fait exceptionnels* Mais renvoyons, pour la question anatomique, au se^ cond et au troisième des Essais de M. Huxley, et,
(!) Voir, sur cette màcboire, la discussion qui a eu Heu a la Société d'un< thropologie (Bullelinèi 1866, p, 584).
pour clore celte Introduction, disons quelques mots sur la physiologie comparée, et, en particulier, sur les phénomènes intellectuels, dont M. Huxley n'a poiijt traité.
L'anatomie, qui jusqu'ici a été notre seule base d'examen, n'est en effet que l'un des procédés de la connaissance, et, parmi ceux-ci n'occupe le premier rang que grâce à la démonstration universellement et constamment vérifiable qu'il comporte. L'observation physiologique, et, en particulier, celle des facultés intellectuelles et morales, va plus loin; plus compliquée, elle est soumise à des chances plus nombreuses d'erreur, mais elle devance toutes les démonstrations anatomiques. Nous n'avons pas besoin d'ossements intermédiaires entre les types pour être assurés que Tintellect humain et celui des animaux sont diversement taillés dans la même étoffe, et que pas une des aptitudes dont se targue notre orgueil n'est pas absolument étrangère aux animaux.
Mais pour rendre fructueuse une comparaison de cette nature, il ne faut pas prendre les termes extrêmes et les comparer, comme l'ont lait nombre d'écrivains (le parti pris, qui se sont amusés à mettre en regard un Newton et un chimpanzé. Tout homme qui, par goût ou par profession, a été à même d'observer rigoureusement ses semblables, possède un certain nombre de cas qui lui ont laissé penser, sous de fraîches impres-
sîons, que souvent parmi les Occidentaux les plus avancés dans le développement mental, et chez des individus ayanl toutes les apparences d'une bonne conformation , les facultés intellectuelles ne s'élevaient pas, dans les actes en apparence les plus élevés, au delà de l'imitation et de l'obéissance. C. Vogt, observateur minutieux et très-logique, a même retrouvé, chez les idiots microcéphales, tous les caractères psychologiques des singes; et, sans se soucier de l'objection superficielle tirée de l'état maladif, il a vu, dans ces cas, nous l'avons déjà indiqué, des faits d'atavisme*
Il n'est cependant pas nécessaire de recourir aux microcéphales et aux faibles d'esprit pour établir des transitions de cel ordre. On pourrait objecter justement que les cas individuels ne peuvent faire loi et établir la moyenne de l'intellect des races civilisées pour déterminer la valeur d'un type abstrait, l'homme ; ici encore on trouverait un terme extrême. Mais si l'on étudie avec les voyageurs les habitants de quelques parties du nouveau continent et même de l'ancien, on trouve des groupes humains dont l'existence collective n'est que d'une nuance au-dessus de celle des primates ou des carnassiers. Sir J. Lubbock a résumé, dans son magnifique ouvrage sur les temps préhistoriques, la plupart des documents que nous possédons sur les sauvages modernes, et il suppute en terminant, les votes des naturalistes et des voyageurs en faveur de
celle de ces races qui a le plus de droit au titre « inenviable » d'être au plus bas de Péchelle. Lés Fuégiens ont pour eux dans ce concours Cook, Darwin, Filzroy ,et Wallis. Mais les Buschmen, les Australiens et les Tasmaniens, les Andamanites et quelques tribus du Nord-Amérique comptent « en leur faveur » d'illustres autorités ; il semblerait, qu'après avoir été témoins du degré d'infériorité de ces races, chacun des voyageurs se soit dit : On ne peut aller plus bas I Nus, sans abris qui soient incontestablement mieux construits que ceux des chimpanzés et des orangs, sans métaux, sans poteries, quelquefois sans même avoir ridée de cuire leurs aliments, sans aucuns soins de propreté personnelle, livrés à une promiscuité complète, parfois sans animaux domestiques ni agriculture d'aucune sorte, sans aucune notion de devoirs, même envers les enfants, les malades et les vieillards, — ce ne serait qu'un jeu d'oisif de prendre la peine de prouver que sur bien des points certains animaux sont plus développés que ces peuplades, mentalement cl moralement. Et, si dans cette énumération nous n'avons pas parlé du cannibalisme, c'est que quelques auteurs, trop pénétrés de l'idée que « l'homme » est d'une autre essence que les animaux, et sachant que les loups « se mangent entre eux » plus rarement que les hommes, ont été jusqu'à noter là une marque (le la supériorité du règne humain 1 Pour ce qui es! du feu. d'une part, quelques voyageurs ont affirmé
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que certains singes du nouveau monde en connaissaient l'usage ; d^autre part, on a avancé à différentes reprises que les Tasmaniens, tout en possédant le feu, devaient l'entretenir constamment, car ils ne savaient comment le rallumer, et que les habitants de certaines îles océaniennes n'en avaient jamais vu avant l'arrivée des Européens; mais, à mon avis, on a attaché trop d'importance à Tune etàFautrede ces assertions. Il est certain que quelques singes ont des bâtons, et qu'ils se servent de pierres non-seulement comme armes de défense, mais encore comme outils pour briser les noix, et cela nous suffit : « Assurément, dit Lubbock, un très-petit pas nous conduirait de cette application à celle d'une pierre tranchante destinée à couper (1). » Mais nous devons laisser là ce parallèle, ou plutôt cette série, dont les termes sont si étroitement rapprochés. Cependant Lyell, Wilson et Lubbock, Spring, Garrigôu, etc. , ont rendu tellement complète l'étude de l'archéologie préhistorique (2), qu'il serait bien sédui-
(1) J. Lubbock, Pre^hntoric Times as illustrated by ancient Remains, London, 1865, p. 473.
(2) Citons ici, comme Tun des faits les plus beureux pour ravancement de cette partie de la science de Thomme, la création du musée de Saint- Gennain-€n-Laye, unique au monde, où, dans les salles restaurées du vieux cbâteau, se trouvent réunis, rigoureusement classés, la plus belle collection de documents préhistoriques et celtiques que Ton possède, sous la direction de M. Â. Bertrand et d'un comité de savants spéciaux. La fondation du recueil périodique intitulé Matériaux pour Vhistoire positive et philosO" phique de V homme, œuvre toute de dévouement, entreprise par M. G. de Mortillet, il y a déjà trois années, a aussi répondu à un véritable besoin. On peut voir en effet, par le nombre des traductions faites en France sur la
sanl d'esquisser un rapprochement entre les hommes fossiles du sol européen el les sauvages modernes. Car si le grand problème de l'origine de Têtre humain a sans nul doute reçu dans ces dernières années une solution voisine de la démonstration, les points particuliers de la question restent tout à fait obscurs. Sommes-nous les descendants généalogiques des hommes de Moulin-Quignon, de Chartres, d'Engis, du Périgord, de l'Ardèche et des Pyrénées (1), ou bien ces anciens possesseurs de notre sol auraient-ils entièrement disparu, vaincus par une race qui à son tour aurait cédé la place aux conquérants asiatiques? L'avenir nous l'apprendra. Ce qui est dès à présent certain, c'est que les races humaines contemporaines nous offrent des inégalités singulières dans leur aptitude au développement civilisateur, les unes s'y montrant absolument réfractaires, les autres, au contraire, offrant l'image d'une civilisation spontanée ou provo-
science de Thomme, que nous sommes fort en arrière des autres nations sur ce point, bien que la plupart des grandes découvertes paléontologiques et anthropologiques, telles que Thomme d^Abbeville et celui de Saint -Prest, le singe de Sansan, etc., aient été faites en France. Sans la fondation de la Société d'anthropologie, ces études, qui sont de premier ordre, n'auraient parmi nous pour adeptes qu'un très-petit nombre de savants spéciaux, et l'ignorance de leurs enseignements se ferait encore plus péniblement sentir chez les psychologistes et chez les histpriens.
(1) On trouvera très-complets, sur toutes les questions qui se rattachent à Y homme fossile, les documents originaux dans Y appendice à l'ouvrage de Gh. Lyell, Paris, 1864. Indiquons aussi le beau mémoire de MM. F. Garrigou et H. Filhol, Age de la pierre polie dans les cavernes des Pyrénées ariégeoises; Paris et Toulouse, 1864, avec 9 pi., et en général les nombreux travaux de M. Garrigou.
quée, comparable à celles du Mexique et du Pérou, par rapport aux tribus du nord de l'Amérique et de TAustralie. Ce fait incontestable, que M- Brocaa comparé à l'aptitude à la domestication ou à son impossibilité, éclaire Tune des lois du progrès organique qui, ainsi que Darwin, l'a admirablement montré, n'est ni universel, ni constant.
M. Littré, dans ses éloquentes Paroles de ptdlosophie positive^ a noté quatre degrés successifs dans le développement humain : le besoin, dit-il, qui est le degré inférieur et premier; le moral, qui est le second: le sens et la culture du beau, qui est le troisième, et la science, qui est le quatrième. Dans un écrit tout récent sur les Phases sociales^ M. Letourneau a établi sur des faits solides une succession analogue, à laquelle il donne les besoins comme mobile, en distinguant des besoins végétatifs, sensitifs, moraux et affectifs, et scientifiques (1). Des travaux de cet ordre, et non de vaines spéculations métaphysiques sur l'essence des êtres, nous donneront quelque jour les véritables lois du progrès humain.
Mais laissons ces questions compliquées et résumons ces données : nous avons vu que les races humaines contemporaines les plus inférieures ne s'élèvent que de fort peu de degrés au-dessus de certains animaux. Pour autant que nous en pouvons juger,
(1) Letourneau, Bulletins de la Société d'anthropologie , 1867.
]es hommes des époques les plus reculées parmi ceux qui nous ont laissé des documents positifs de leur existence sur le sol européen, n'étaient pas supérieurs aux Mincopies, aux Australiens et aux Esquimaux, si même — et telle est Topinion de M. Roujou (1) — ils ne lui étaient inférieurs. Or, à moins de supposer que Thomme civilisé n'a pas d'ancêtres, il faut reconnaître en tout cas que nos ancêtres se rapprochaient infiniment plus que nous du gorille, qui se construit des huttes, et de l'orang-outang, qui se façonne des bâtons dans les bois de Bornéo; on peut donc se demander s'il y a eu pour l'homme, avant l'âge de pierre, un âge où le bois seul était en usage, mais déjà la date des êtres qui se fabriquaient de grossiers instruments de silex est incalculable; d'ailleurs la nature même de l'outil ne nous permettra sans doute jamais d'en décider, si tant est que le mot jamais, en matière de découvertes paléontologiques, puisse trouver une place légitime. Mais il y a un âge de bois pour les singes, et même, selon sir J. Lubbock, un âge de pierre.
« L'homme faible et chétif, errant et nu, sans industrie et presque sans armes,, » selon les expressions de M. Broca, voilà ITiomme qu'il faut comparer aux animaux, et non celui qui, poussé par l'instinct de son développement souverain, agrandit chaque jour la distance qui l'en sépare, en détrui-
(1) A. Roujou, Recherches sur Vâge de pierre quaternaire dans les environs de Paris. Excellent résumé très-précis et très-savant de la question.
sant tous ceux qu'il ne peut utiliser pour ses besoins.* En dehors d'un parallèle collectif, la comparaison des aptitudes isolées est loin de nous permettre de nous croire d'une autre essence que le règne animal tout entier, et il est facile de montrer que certains animaux possèdent souvent à un degré supérieur les facultés spéciales sur le nombre et la nature desquelles il est difficile de s'entendre. Ici encore il nous faut renvoyer aux Bvlletim de la Société d'anthropologiej qui a consacré une partie de ses séances, en 1865, 1866 et 1867, à l'étude comparée (les facultés mentales de l'homme et des animaux. Là toutes les faces de la question sont diversement envisagées par des hommes du plus grand savoir, et notamment par MM. Pruner-bey et Broca; il est difficile qu'il reste un doute sur l'identité de la nature des opérations mentales dans toute la série animale à ceux qui auront lu et contrôlé le mémoire de M. Broca, qui se termine par cette heureuse citation de Montaigne : « Il y a des ordres et des degrés, mais c'est soubs le visage d'une mesme nature. »
M. le professeur Bischoff vient de publier un travail crâniologique sur les singes anthropomorphes, oii il est de nouveau question de la différence quahtative, et non-seulement quantitative de l'intelligence des animaux et des hommes, et le trait distinctif capital
* Bischoff, Ueher die Verschieienheit in der Sekadelbildung des Gorilla, Chimpanse und Orang, etc. Munchen, 1867-
que nous donne le savant anatomisle est toujours cette faculté de se réfléchir sur lui-même et de méditer sur ses origines, ses destinées et sa nature qui est si libéralement accordée à tous les hommes. M. Bischoff suppose ici sans nul doute que « tous les hommes » sont professeurs de philosophie dans quelque université allemande. Cependant il pourrait s'apercevoir, pour peu qu'il observe attentivement les hommes illettrés — et bien des lettrés — même sans aller en Australie ou en Afrique, que de tels problèmes n'ont jamais occupé l'esprit que très-exceptionnellement.
Mais, ainsi que le dit M. Huxley, l'orgueil humain ne se résigne pas aisément à se croire pétri du même limon que les êtres inférieurs. Le charretier cruel, qui donne chaque jour dans nos rues l'exemple de la férocité, se croit issu des dieux de même que le fei'vent disciple de la généalogie biblique se croit fait à leur image, et à travers toutes les dissemblances apparentes, leur morale est comme la logique, uniforme et impitoyable : l'enfer éternel ou les châtiments sanglants à ceux qui, succombant sous le fardeau, ne peuvent traverser sans faiblir leurs dures épreuves. Aussi, pour répondre une fois de plus à des critiques sentimentales sur la dignité et la moralité humaines, je dirai que l'une et l'autre sont du côté de ceux qui croient à l'évolution progressive des êtres et qui mettent l'orgueil, non dans le passé, mais dans l'avenir.
Que le lecteur et M. Huxley lui-même me pardon-
nenl celte longue Inlroduclion, qui s'écarte quelque peu des sujets plus précis traités dans ce volume, et qu'ils me permettent de me justifier : lorsque j'ai commencé cette traduction, j'avais déjà été frappé par la lecture du texte anglais à une époque où l'occasion • de le traduire ne s'était pas présentée ; mais j'avoue que les réserves expresses et la méthode rigoureuse de M. Huxley m'avaient séduit bien plus que les déductions que l'on pourrait tirer d'un parallèle anatomique éminemment empreint des théories de Lamark et de Darwin ; ces théories mêmes, je les avais déjà exposées, sinon en adversaire, du moins en critique plein de défiance. Mais à mesure que je traduisais, vérifiant çà et là, lisant et relisant, et écoutant partisans et ennemis de ce que l'on appelle le darwinisme^ je sentais mes défiances s'évanouir et mes scrupules disparaître. La traduction faite, j'étais partisan convaincu de la mutabilité des formes et, en définitive, du progrès organique. Si une telle modification dans mes opinions avait en quoi que ce fût besoin d'excuses, d'illustres exemples m'en fourniraient ; car presque tous les grands naturalistes de l'Allemagne, de l'Angleterre, de la Suisse et de l'Italie n'ont admis, même partiellement, ces principes qu'après les avoir combattus. Or, celte Introduction n'est que le développement des phases par lesquelles j'ai passé pour arriver à mes convictions acluelles, phases que j'ai résumées en cinq divisions dont voici l'enchaînement :
L'homme n'a pas toujours existé ; certaines formes de la vie organique existaient avant lui : ou il en dérive ou il n'en dérive pas. S'il n'en dérive pas, son existence est surnaturelle ou miraculeuse, ce qui est nonseulement hypothétique, mais contradictoire ou tout au moins indémontrable. On sait en effet que rien ne naît de rien, et comme tout change sans cesse, tout est nécessairement une transformation; donc les formes vivantes dérivent les unes des autres, et jusqu'au jour oii on aura démontré qu'il peut s'en former de toutes pièces là où il n'y en avait pas, on sera en droit de dire qu'elles ont toujours existé, nécessairement sous d'autres formes, ce que confirme la paléontologie. Mais pour que ces vues puissent se soutenir, il faut vérifier trois ordres similaires de faits, savoir : la non-fixité de l'espèce, la transformation des types (1) et établir la série animale que traversent les espèces modifiées graduellement. Il faut enfin appliquer auA hommes les idées déduites de cet examen .
Tel a été le plan que, naturellement, j'ai suivi ; personne mieux que moi ne peut apprécier ses lacunes et l'insuffisance des détails dans l'exécution. Mon ambition est d'être lu, non avant le texte traduit, mais après ; et mon espoir d'avoir tracé un cadre dans le-
(1) Au moment de mettre sous presse, on nous communique une excellente brochure de M. G. Pennetier sur la Mutabilité des formes organiques ; nous regrettons extrêmement de n'avoir pas connu plus tôt ce travail récent, mais nous espérons nous en servir dans les notes du texte de M. Huxley.
quel toutes les questions de la biologie ontologique peuvent trouver leur place, quelles que soient les solutions particulières qu'on peut leur donner.
Si j'ai peu parlé, dans le cours de ce travail, du livre que j'ai traduit, c'est qu'il est tellement clair, que toute analyse m'a semblé superflue. Il a produit, on le sait, une grande impression en Angleterre et en Allemagne, et, quoique plusieurs années nous séparent de l'époque oii il a été publié, celte impression, loin de s'affaiblir, grandit avec la réputation scientifique de l'éminent professeur.
Dans une courte préface, M. Huxley nous apprend qu'il a exposé à plusieurs reprises la substance de ces essais, tantôt devant des hommes voués à la culture des sciences, tantôt devant des ouvriers, dans ces lectures qui, depuis quelques années, rendent en France de si grands services à la civilisation, et qui, malheureusement entravées par mille liens, n'ont pas encore acquis tout leur développement. Cet examen répété d'un même sujet, à des points de vue variés, suffira, dit M. Huxley, pour persuader au lecteur que, vraies ou fausses, ses conclusions n'ont été présentées qu^avec lenteur et maturité d'esprit, et ces conclusions peuvent se résumer en ce dilemme : ou il y a transformation et progrès dans la vie organique, ou nulle théorie scientifique des êtres n'est possible»
NOMENCLATURE DES SINGES
M. Huxley divise Tordre des primates en sept familles d'une valeur systématique à peu près égale : les anChropiniens (hommes) ; les catarrhiniens (singes de l'ancien monde) ; les platyrrhiniens (singes du nouveau monde) ; les arctoj?t^^^ues (marmousets); les lémuriens (lemurs); les cheiromiens et les galéopithèques ou singes volants. Pour Guvier, de Blainville, Duvernoy, etc., les hommes forment le premier ordre, et les quadrumanes le second ordre du groupe des primates ; mais les subdivisions sont , dans toutes les nomenclatures, depuis Buffon , fort analogues. La plus naturelle est celle qui est due à ce grand écrivain : singes de V ancien continent, singes du nou^ veau continent. Pas une des espèces de Tancien monde ne se trouvait en Amérique. On ne trouve de singes ni en Australie ni k la Nouvelle-Zélande. De plus, en règle générale, les espèces sont confinées à une région.
Les singes de Tancien continent offrent des caractères distincts ; ils ont les narines ouvertes auniessous du nez (d'où leur vient leur nom de cato-rhiniens) et rapprochées par une cloison mince ; trente-deux dents. Ils comprennent le gorille, le chimpanzé, Torang, le gibbon, qui forment le groupe des anthropomorphes (singes sans queue de Guvier); puis les singes à queue qui habitent 1 archipel Malais, la CSochinchine , Tlnde ou l'Afrique : nasique, semnopithèque, en telle, colobe (Abyssinie); les cercopithèques (guenons de Buffon); macaques, magots (sans queue, du nord de l'Afrique et de l'Espagne) ; les cynocéphales (papions, mandrilles, babouins, etc.).
Quant aux singes du nouveau monde, ils sont tous d'un type très-distinct des catarrhiniens : ils ont le nez aplati, les narines ouvertes latéralement, une longue queue, point d'abajoues ni de callosités. Sous le rapport de la conformation crânienne, il n'y a point parmi eux de singes aussi voisins de l'homme que le chimpanzé ; mais il n'y en a point d'aussi éloignés que les cynocéphales. Leur système dentaire est variable ; la plupart ont trente-six dents. On les distingue généralement en trois groupes : i*" les hélopithèques ou sapajous, qui comprennent les hurleurs, les atèles, les ériodes, les logotriches et les sajous. Ils vivent tous sur les arbres, et ont une queue prenante; 2« les géopithèques ou sagouins, sont dépourvus de ces deux derniers caractères; leur longue queue, quelquefois très-épaisse, ne paraît avoir aucune utilité ; on en distingue cinq genres : saimiri, callithrix, nyclipithèques, sakis, brachyure; 3* les arctopithèques (ours-singes), qui ont des griffes et trente-deux dents. Ils se composent des ouistitis et des tamarins.
Les lémuriens ressemblent aux singes par la conformation de leurs membres ; mais ils ont la tète en museau pointu, qui les rapproche des insectivores. Ils comprennent les indris, les avahis et les makis, etc., et ils habitent presque tous Madagascar. Les cheiromiens et les galéopithèques, que M. Huxley considère comme deux familles, établissent la transition aux rongeurs et aux chauves-souris. (Trad.)
HISTOIRE NATURELLE DES SINGES ANTHROPOMORPHES
LE GIBBON — l'oRANG — LE CUIHPANZÉ — LE GORILLE
Les traditions de l'antiquité soumises aux sévères épreuves de la méthode scientifique moderne se réduisent assez ordinairement à des rêves : mais il curieux de voir combien souvent ces rêves semblent être venus d'un demisommeil et avoir présagé la réalité. Ovide a entrevu les découvertes de la géologie : l'Atlantide est imaginaire, mais Colomb trouva le monde occidental ; les formes bizarres des centaures et des satyres n'ont d'existence que dans le domaine de l'art, et cependant tout le monde connaît des créatures qui, plus qu'eux, tiennent de l'homme quanta leur forme générale et sont cependant aussi complètement bestiales que cette moitié des combinaisons mythologiques qui appartient au bouc et au cheval. De ces êtres, qui ressemblent à l'homme, je n'ai rencontré aucune mention
plus ancienne (1) que celle qui se trouve dans l'ouvrage de Pigafetta : Description du royaume de Congo {!), tracée d'après les notes d'un maria portugais, Eduardo Lopez, et publiée en 1598. Le dixième chapitre de cet ouvrage est intitulé : De animalibus qux in hoc provinda reperiuntur, et contient un passage très-court oii il est dit quc« dans le pays de Songan (Songî), sur les rives
du Zaïre, il y a une multitude de singes qui procurent aux seigneurs les plus grandes distractions en imitant les gestes
(1) La relation du périple d'UunnoD, d'où a été extrait le nom de gorille, iiientionDe une espèce d'anlhropoïde qui parail se rapporter aux chimpanzâs. Pline parle des a singes qui ressemblent le plus à rbomme i (livre VII, lixi) de façon à ne pas noua laisser douter qu'il n'eût quelque connaissance des anthropomorphes africains. {Note du Irad.)
(2) Regnum Congo : hoc est vera descripUo regni Africain quoi tam ab incolis quant Lusilanis Conçus appellatur, per tbilippum Pigafettam, otim ex Edoardo Lopez acroamatis lingua îtalica eicerpta, uunc Latio sermone donata ab Aug. Gassiod. Reinio. Iconihus et imaginibus rerum memorabilium quasi viris, opéra et industria Joan. Theodori et Joan. Israelis de Brj, fratnim exornata. Francofurti, hdxcviii.
de l'homme. » Comme ceci peut s'appliquer à presque tous les genres de singes, je n'y eusse point fait grande attention si les frères de Bry, dont les gravures ornent F ouvrage, n'avaient jugé convenable, dans leur onzième argumentum^ de représenter deux de ces simise magnatum delicix. La partie de cette gravure qui représente les singes est fidèlement copiée dans la figure 1 ; on remarquera qu'ils n'ont point de queue, qu'ils ont des bras très-longs, de grandes oreilles, et qu'ils sont à peu près de la taille des chimpanzés. Il se peut que ces singes soient le produit fictif de rimagination de ces frères ingénieux, non moins que le dragon bipède et ailé, à tête de crocodile, qui orne la même gravure ; mais il se peut aussi que les artistes aient tracé leur dessin d'après qu-elque description essentiellement fidèle du gorille ou du chimpanzé. Dans les deux cas, quoique ces dessins méritent d'être remarqués en passant, les plus anciennes descriptions dignes de foi et quelque peu précises d'un animal de ce genre datent du dix-septième siècle et sont dues à un Anglais.
La première édition de ce livre extrêmement amusant, qui a pour titre Purchas hk Pilgrimage, a été publiée en 1613. Là on trouve beaucoup de renvois aux relations d'un certain « Andrew Battell (mon très-proche voisin demeurant à Leigh Essex), qui servit sous Manuel Silveira Perera, gouverneur, pour le roi d'Espagne, de la cité de Saint-Paul, et qui, avec ledit gouverneur, voyagea fort avant dans le pays d'Angola. » Purchas dit ejicore : c< Mon ami Andrew Battell, qui vécut dans le royaume de Congo » et qui a à la suite de quelque querelle avec les Portugais (dans le rang desquels il était sergent de troupe) vécut pendant huit ou neuf mois dans les bois. » De ce vieux soldat, usé par les intempéries, Purchas fut extrêmement surpris d'apprendre qu'il existait « un genre de grands singes, si l'on peut les
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uppelcr ainsi, sans queue, de la taille d'un homme, mais dont les membres ont une longueur double et une force proportionnelle, velus sur toute la surface, mais à d'autres égards en tout semblables aux hommes et aux femmes dans leur conformation physique {i). Ils vivaient de fruits sauvages, que leur fournissaient les arbres et les bois et se logeaient pendant la nuit sur les arbres. »
Cette citation est cependant moins détaillée et moins claire dans ce qu'elle avance que certain passage du troisième chapitre de la seconde partie d'un ouvrage intitulé Purchas his PUgt^mes, publié par le même auteur en 1625 ; ce passage a été souvent cité, quoique peut-être jamais il ne l'ait été correctement. Le chapitre qui le contient est inlitulé : « Aventures étranges d^ Andrew BattelU de Leigh en Essex, fait prisonnier par les Portugais et envoyé à Angola, qui vécut dans ce pays et dans les régions environnantes pendant près de dix-neuf ans. » La sixième section de ce chapitre a pour titre : « Des provinces du Bongo, Calongo, Mayombe, Manikesocke, Motimbas; des singes monstres pongo^ de leurs chasses : leurs idolâtries , avec plusieurs autres observations. »
« Cette province (Calongo) confine à l'est à celle de Bongo, et au nord à celle de Mayombe, qui est à dix-neuf lieues de Longo en longeant la côte.
c< La province de Mayombe est toute couverte de bois et de'^lanlations, si touffues qu'un homme y peut voyager vingt jours à l'ombre, sans sentir le soleil ou la chaleur. On n'y trouve aucune espèce de blé ni de graine, de sorte
que les habitants vivent uniquement de plantes et de ra-
(1) « A cette exception que leurs jambes n*ont pas de mollets. » (Éd. de i{)!26.) Et dans une note marginale « ces grands singes sont appelés Pongo's» »
cines de diverses sortes, Irès-bonnes, el denoisetles. Il n'y a non plus ni animaux domestiques ni volailles.
« Mais ils ont en grande quantité de la chair d'éléphant qu'ils estiment beaucoup. Ils ont aussi plusieurs espèces de bêtes sauvages, et un choix abondant de poissons. Il y a, à deux lieues vers le nord, une baie sablonneuse, le cap Negro (1), qui sert de port à Mayombe. Quelquefois les Portugais y chargent du bois de campêche. On y trouve une grande rivière appelée Banna ; dans l'hiver on ne peut la remonter à cause des vents variables qui font la mer grosse à son embouchure.
a Mais quand le soleil a atteint sa déclinaison méridionale, un bateau peut y être mis à flot, car la pluie en calme les eaux. Cette rivière est très-grande ; elle a beaucoup d'îles qui sont peuplées. Les bois sont si remplis de babouins^ do petits et de grands singes et de perroquets, qu'il serait effrayant pour un homme d'y voyager seul ; il y a aussi deux espèces de monstres, qui sont communs dans ces bois el très-dangereux.
« Le plus grand de ces deux monstres est dans leur langue appelé pongo; le plus petit engeco. Le pongo est, dans toutes ses proportions, pareil à un honune, mais sa stature est plutôt celle d'un géant que celle d'un homme, car il est très-grand. Il a une face humaine, les yeux caves et de longs poils au-dessus des sourcils. Sa face, ses oreilles et ses mains sont glabres. Son corps est couvert de poils., mais ils ne sont pas très-épais, et sont d'une couleur brime foncée.
« Il ne diffère d'un homme que par les jambes qui n'ont pas de mollets. Il va toujours sur ses jambes et porte ses mains entrelacées sur la nuque, lorsqu'il marche sur
(1) Note de Purchas : « Le cap Négro est à 16" au sud de la ligne. »
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le soK II dort sur les arbres et se bâtit des abris contre la pluie. Il se nourrit des fruits qu'il trouve dans les bois et de noix, car il ne mange aucune espèce de chair. Il ne parle pas et n'a pas plus d'intelligence qu'une béte. Les habitants de cette contrée, quand ils voyagent dans les bois, allument des feux là où ils dorment la nuit et le matin. Lorsqu'ils sont partis, les pongos vien* nent s'asseoir autour du feu jusqu'à ce qu'il s'éteigne, car ils n'auraient pas l'intelligence d'en rapprocher les tisons. Ils vont de compagnie et tuent souvent les nègres qui voyagent dans les bois. Quelquefois ils tombent sur les éléphants qui viennent chercher leur nourriture auprès du lieu où ils sont réunis ; ils les battent à coups de poings, et les frappent aviecdes pièces de bois, de sorte que ceux-ci s'enfuient en mugissant. Les pongos ne sont jamais pris vivants, car ils sont si vigoureux, que dix hommes ne peuvent en maintenir un seul, mais on prend souvent des jeunes en tuant leurs mères avec desjflèches empoisonnées.
« Le jeune pongo se suspend au sein de sa mère, ses mains serrées autour d'elle, de sorte que lorsque les gens du pays tuent une femelle, ils s'emparent du petit toujours appendu à sa mère.
« Quand l'un meurt parmi eux ils couvrent le mort de grands tas de branches et de bois que l'on trouve facilement dans la forêt (1). »
(1) Note marginale de Purchas, p. 982 : « Le pong^, singe géant. BatteJI me dit, dans une conversation, que l'un de ces pongos prit un de ses petits nègres^ qui passa un mois avec eux ; car ils ne font aucun mal à ceux qu^ils surprennent à Timproviste quand ceux-ci ne les regardent pas, ce que le nègre avait évité. Il raconta que leur hauteur était celle d'un homme, mais qu'ils avaient à peu près deux fois son volume. J'ai vu ce jeune nègre. Ce que l'autre monstre devait être, il a ouhlié de le dire; ces manuscrits n'ont été en ma possession que depuis sa mort; car autrement, dans nos fréquentes conversations, je l'eusse appris. »
Il n'est pas difficile de reconnaître exactement la région dont parle BattelL Longo est sans doute le nom du pays ordinairement appelé Loango sur les cartes, Mayombe est situé à dix-neuf lieues environ de Loango, sur le littoral ; et Cilongo ouRilonga,Manikesocke et Motimbas sont encore mentionnés par les géographes. Cependant lé cap Negrode Battell ne peut pas être le cap Negro moderne, qui est situé au 16* degré de latitude sud, puisque Loango lui-r même est placé au 4® degré de latitude sud. D'un autre côté, la « grande rivière appelée Banna » correspond trèsbien aux rivières appelées par les géographes modernes la Gamma et leFernand Vas, qui forment un grand delta mv cette partie de la côte africaine.
Cette contrée de Camma est située à peu près à un degré et demi sud de Téquateur, tandis qu'à quelques milles au nord de la ligne coule le Gabon, et à un degré environ ai] nord de ce dernier fleuve, la rivière Money, toutes deux très-connues des naturalistes modernes comwe les endroits d'où proviennent les plus grands singes anthropomorphes. En outre, encore à présent, le mot engeco ou n'schego / est appliqué par les naturels de ces contrées à la plus [ petite des deux espèces de grands singes qui les habitent. On ne peut donc pas douter raisonnablement qu'André Battell ne parlât de ce qu'il connaissait par sa propre expé* rience, ou tout au moins par des récits directs des naturels de r Afrique occidentale. Néanmoins ce l'engeco » est cet a autre monstre » dont Battell « a oublié de relater» la nature, tandis que le nom de pongo appliqué à l'animal dont le caractère et les habitudes sont si entièrement et si soigneusement décrites semble s'être éteint au moins dans sa forme et dans sa signification premières. En effet, il est évident que non-seulement du temps de Battell, mais même à une date plus récente, on employait le nom
de poHgo dans un sens tout différent de celui qu'il lui donne.
J'en donnerai pour exemple le second chapitre de l'ouvrage de Purchas, que je viens de citer et qui contient « une description historique du royaume d'or de Guinée, etc., «te, traduite du hollandais et comparée également au latin, » où il est dit (page 986) que :
c( Le fleuve Gabon coule à environ quinze milles vers le nord de Rio deÂngra, et à huit milles au nord du cap de Lopez Gonzalvez (cap Lopez) . Elle est située directement sous la ligne équinoxiale, à quinze milles à peu près de Saint- Thomas. Il arrose une vaste contrée qu'il est aisé de reconnaître. A l'embouchure de cette rivière est un banc de sable dont la profondeur est de trois ou quatre brasses. Il s'oppose vigoureusement au courant qui porte les eaux vers la mer. Ce fleuve, à son embouchure, a une largeur d'au moins quatre milles. Mais lorsque vous arrivez auprès de Tîle appelée Pongo, il n'a pas plus de deux milles de large... Sur chaque côté de la rivière se trouvent des arbres... L'île appelée Pongo renferme une montagne d'une hauteur énorme. »
Les ofGciers de la marine française dont les lettres sont jointes au dernier et excellent essai de Isidore Geoffroy Saint-Hilaire sur le gorille (1) mentionnent en termes semblables à ceux de Battell la largeur du Gabon, les arbres qui croissent le long de ses rives et la violence du courant de ce fleuve. Ils décrivent deux îles dans son estuaire : l'une basse, appelée Perroquet ; l'autre élevée, présentant trois montagnes coniques et appelée Coniquet ; M. Franquet dit expressément que l'une d'elles autrefois était appelée Mem-Pongo^ ce qui signifie seigneur de Pongo, et que les
(1) Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, Archives du Muséum, t. X.
PPPongues (nom que, selon lui, se donnent les naturels du pays, ainsi que le reconnaît le docteur Savage) appellent l'embouchure du Gabon IfPongo.
II est si facile, dans les relations avec les sauvages, de confondre leurs applications des mots aux choses, que l'on est d'abord disposé à croire que Battell a confondu le nom de la région où ce c< grand monstre » abonde encore, avec le nom de l'animal lui-même. Mais il est tellement exact en d'autres matières (et notamment dans le nom qu'il donne au c< plus petit monstre) » que l'on hésite à l'accuser d'une erreur. D'un autre côté, nous trouverons un voyageur, une centaine d'années après Battell, qui cite le nom de Boggoe comme étant appliqué à un grand singe par les habitants d'une partie toute différente de l'Afrique, la sierra Leone.
Mais je laisserai cette question à résoudre aux voyageurs et aux philologues. Je ne m'y serais pas arrêté aussi longtemps sans le rôle curieux joué par le mot ce pongo » dans l'histoire récente des singes anthropomorphes.
La génération qui succéda à Battell vit le premier de ces singes qui ait jamais été amené en Europe, ou du moins le premier dont la visite trouva un historien. Dans le troisième livre de Tulpius qui a pour titre : « Observatixmes medicddj » publié en 1641 , le cinquante-sixième chapitre est consacré à ce qu'il appelle Satyrus indiens, a nommé par les Indiens orangs-outangs ou hommes des bois, et par les Africains quoias morrou. » Il donne un excellent dessin (fig. 2), fait évidemment d'après nature, spécimen de cet animal a nostra memoria ex Angola delatum^ » offert à Frédéric-Henri, prince d'Orange. Tulpius dit qu'il était aussi grand qu'un enfant de trois ans, aussi fort qu'un enfant de six ans, et que son dos était couvert de poils noirs. Il s'agit évidemment d'un jeune chimpanzé.
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Entre temps fut connue, mais tout d'abord sous la
Même a^vefirn.
FiG. 3. — L'orang-outang d'après Tulpiui (1G41)
forme mythique, l'existence d'un autre singe asiatique semblable à l'homme. Bontius (1658) donne la description et la gravure, aussi fabuleuse que ridicule, d'un animal qu'il appelle wan^-ouXatt/^, et bien qu'il dise : a mai eyo cujus ef/igiem hic exhibeo, » cette image (1) n'est autre que celle d'une femme très-velue, d'un aspect assez avenant, avec des proportions et des pieds tout à fait humains. Tyson, le judicieux anatomiste anglais, disait avec raison de cette description de Bontius : « J'avoue que je me défie de la description tout entière. »
C'est à Tyson et à son collaborateur Covrper que nous .devons la première description d'un singe anthropomorphe
(1) Voyez pagellS, figure 6, pour la copie qu'en a faite Hoppius.
qui puisse avoir quelque droit d'être considérée comme scientifique, exacte et complète. Le traité intitulé « FOrang^ outang^ sive Homo sylvestris^ ou l'anatomie d'un pygmée comparée à celle d'un singe à queue, d'un singe sans queue et d'un homme (1), » publiée par la Société royale, en 1699, est réellement un ouvrage d'un mérite remarquable, qui servit de modèle, à quelques égards, à de nouveaux investigateurs. Ce « pygmée, » nous dit Tyson, vient d'Angola, en Afrique, mais il avait été pris beaucoup plus loin dans l'intérieur du pays. Ses cheveux étaient roides et noirs comme du charbon; lorsqu'il marchait comme un quadrupède, à quatre pattes, c'était maladroitement; il ne plaçait pas la paume de la main étendue sur la terre, mais il marchait sur la face externe des doigts, la main fermée, (knuckles), et, d'après ce que j'observais, je crus qu'il marchait de la sorte, alors qu'il était trop faible pour supporter son corps. Du sommet de la tête à la plante des pieds je mesurai vingt-six pouces. »
Ces caractères, même sans les excellentes gravures de Tyson (fig. 3 et 4) suffisent à prouver que ce qu'il appelle « pygmée» est un jeune chimpanzé. Mais comme j'ai eu, de la façon la plus inattendue, l'occasion d'examiner le squelette même de l'animal que Tyson avait disséqué, je puis témoigner en parfaite connaissance qu'il s'agit
(1) Orang-outang sive Homo sylvestris or the Anatomy ofapigmie cornpared with that ofa monkey an ape and a man. — Le texte anglais contient souvent ks mots ape et monkey , qui n'ont en français moderne qu'une seule expression : singe. Au temps de Buffon, il n*en était pas ainsi : le vrai singe de fiuffpn était, comme Vape des Anglais, sans queue; puis venaient les babouins, et entre les deux, comme intermédiaires, \eè magots (cynocéphales), puis les guenons, etc. Quand Fauteur anglais parle des singes en général, il dit presque toujours : « Apes and monkey s, • Nous traduirons pnr singes, quoique dans notre opinion ape désigne le singe anthropomorphe sans queue et monkey, l'ensemble des singes inférieurs. (Note du trad.)
lott histoire: naturelle
bien ici d'un véritable Troglodyte» niger, encore ln\s
jeune (I).
Le Pïgmie d'après Tymii (1099).
Quoiqu'il ne méconnût point les analogies que lui oITrait son pygmée et l'homme, Tyson ne négligeait en rien leurs différences, et il termine son mémoire, premièrement par rénumération, sous quaranle-sept chefs distincts, despoinis
(1) Je suis redevable au docteur WrigtitfdeGbelleDhain], dont les travaux paléontologiques sont si caunug, de m'avoir fait connaître cette pièce intéressaote. n parait que la pelile-fille de Tjson a épousé un docteur Allardjce, médeciu renommé de Ghellenham, et lui a apporté, dans sa dol. le squelette du pygmée. Le docteur Allardyce l'a oITert au musée de CheltCDhain, et, grilce à riutervention de mon ami le docteur Wright, les admiuistrateurs du musée ont bien voulu me permettre de lui emprunter ce qui, peut-être, en forme le plus remarquable ornement.
par lesquels rorang-outangou pygmée ressemble à rhomme plus que ne lui ressemblent les grands et petits singes; il donne ensuite le résumé, en trente-quatre très-courts alinéas, des particularités par lesquelles.cc l'orang-outang ou pygmée diffère de l'homme et ressemble davantage au genre des singes sans queue et des petits singes. »
Après un examçn attentif de la littérature existant de son temps, sur ce sujet, notre auteur aboutit à cette conclusion que son pygmée n'est identique ni à l'orang de Tulpius et dé Bontius, ni au quoias morrou de Dapper (ou plulôt de Tulpius), le Barris de d'Arcos, ni au pongo de Battell; mais qu'il ressortit à une espèce de singes probablement identiques aux pygmées des anciens, et, ajoute Tyson, quoiqu'il « ne ressemble à rhomme en plusieurs de ses parties plus qu'un genre quelconque de singes ou d'aucun autre animal que je connaisse au monde, cependant je ne puis le considérer comme hybride '{mixt génération)] il forme une bête brute, sui generis, et une espèce particulière de grands singes. »
Le nom de chimpanzé^ sous lequel est maintenant si bien connu l'un des grands singes d'Afrique, semblerait avoir été mis en usage dans la seconde moitié du dixhuitième siècle; mais le seul nouveau document qui ait ajouté, à cette époque, à ce que nous connaissions des singes anthropomorphes de l'Afrique, fait partie du Nouveau voyage en Guinée, par William Smith, ouvrage qui porte la date de 1744.
En décrivant les animaux de Sierra Leone, page 51 , cet écrivain dit : «Je décrirai maintenant une singulière espèce d'animal, appelé mandrill (1) par les blancs de cette
(1) « Mandrill » semble signifier un singe semblable à ri.omrae, le mot drill ou dril ayant été autrefois usité en Angleterre pour désigner un singe
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contrée. J'igoore l'étymologie d'un tel nom, et jamais auparavant je ne l'ai entendu ; ceux qui s'en servent ne peuvent eux-mêmes me le dire, si ce n'est que c'est à cause de leur étroite ressemblance avec les créatures humaines,
quoiqu'ils n'aient rien du tout du grand singe. Leur corps, quand ils sont arrivés à leur entier développement, est aussi volumineux en circonférence que celui d'un homme de taille moyenne; leurs jambes sont' beaucoup
sans queue (Apej ou un babouin. Ainsi, daDs la cinquième édîliuti de l'ouvrage de Blouut (( Glossograpkia ou Dictionnaire donnant le sens des mots difficiles de tous les langages, quels qu'ils soient, maintenant employés dans notre langue anglaise raffinée..., très-utile k tous ceux qui désirent comprendre ce qu'ils lisent o), publié en 16S1, je trouve a drit, instrument destiné à couper la pierre, avec lequel on peut percer de petits trous dans le marbre; désigne aussi ce que l'on appelle Ape (grand singe) ou Baboon (babouin) très- développé. > Urill est employé dans le même sens dans VOtanesdcon Zoicon, deCharleston ^1668). La singulière étyinologie de ce mot donnée par Buffon semble bien peu probable.
plus courtes et leurs pieds plus larges; leurs bras et leurs mains sont à Favenant ; la tête est prodigieusement grosse, la face large et plate, sans autres poils que ceux des sourcils; le nez est très-petit, la bouche large, les lèvres fines. La face, qui est couverte d'une peau blanche, est monstrueusement laide, étant sur toute sa surface ridée comme celle d'un vieillard ; les dents sont larges et jaunes ; les mains sont, comme la face, dépourvues de poils et offrent la même peau blanche, quoique tout le reste du corps soit couvert, comme celui de Tours, de longs poils noirs. Ils ne marchent jamais sur leurs quatre membres comme les véritables singes ; ils pleurent comme des enfants quand on les persécute ou qu'on les tourmente...
«Pendant que j'étais à Sherbro, un certain M. Cummerbus, que j'aurai, par la suite, l'occasion de citer, me fit présent d'un de ces singuliers animaux qu i sont appelés par les indigènes boggoe. C'était une femelle âgée de six mois, mais cependant plus grande qu'un babouin. J'en confiai la garde à l'un des esclaves qui savait comment il fallait la nourrir et en prendre soin, car c'est une espèce trèsdélicate d'animaux; mais aussitôt que je quittais le pont, les matelots le tourmentaient ; quelques-uns aimaient à voir ses larmes et à entendre ses cris ; ceux-ci avaient horreur de son nez morveux ; un autre, qui l'avait frappé, ayant été réprimandé par le nègre qui avait soin de l'animal, dit à cet esclave qu'il était fort épris des femmes de ses compatriotes, et lui demanda s'il ne serait pas content d'avoir ce mandrill pour femme; à quoi l'esclave répliqua promptement : « Non, elle n'est point ma femme; c'est « plutôt là une femme blanche qui vous conviendrait tout « à fait. » Cette malencontreuse saillie du nègre hâta, j'imagine, la mort de la bête, car le lendemain on la trouva morte sous le cabestan. »
Le mandrill ou ïmggoe de William Smilh clait sans nul doute, ainsi que la description et la' gravure qu'il en donne en font foi, un chimpanzé .(Hg. 5).
Linné n'eut pas l'occasion d'observer lui-même le singe anthropomorphe d'Afrique ou d'Asie ; mais une dissertation de son élève Hoppius insérée dans les Ammitates academicse (VI, Anthropomorpha) peut être considérée comme reproduisant les vues du maître sur ces animaux.
Cette dissertalion est ornée d'une planche dont les figures ci-dessous (6 à 9) sont une copie réduite. Les figures
Fio. 6. — Les onlliropomorplies ie Likné.
ont pour dénominations, de gauche à droite : 1" Troglodyla Bmtlii; 2* Lucifer A tdrocrandi; 3° Satyrus Tutpii; 4° Pygnueus Edwardi. La première est une mauvaise copie de l'orang-outang fictif de Bontius, de l'existence de qui Linné paraît avoir eu une pleine conviction ; car dans l'édition princeps du Systema naturse, il est indique comme une seconde espèce d'homme H. TwcUtrnm. Lucifer Àldrovrandi est la copie d'un dessin d'AIdrovrandus dans son ouvrage de Qnadrupedibus digitalis viviparix (liv. II, p. 249; 1645) au chapitre intitulé : Cerco-
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pithecus formx rarx Barbilius vocatus et originem a China ducebat. Hoppius est d'avis que cet individu est peut-être Tun de ces êtres à queue de chat de qui Nicolas Kôping affirme qu'ils peuvent manger tout Téquipage d'un bateau « gubernator navis » et le reste ! Dans le Systema naturx^ Linné le désigne dans une note sous le nom de Homo caudatus^ et semble hésiter à le regarder comme une troisième espèce d'homme. Selon Tem* minck,le Satyrus Tulpii est la reproduction d'un dessin de chimpanzé, que je n'ai point vu, publié par Scotin en 1738; c'est le Satyrus Indiens du Systema naturx^qui est considéré par Linné comme étant peut-être une variété du Satyrus sylvestrîs. Le dernier, aipi^elé pygmeus Edwardi, est copié du dessin d'un jeune c< homme des bois » ou vrai orang-outang, qui est donné par G. Edwards dans ses Gleanings of natural history (1758).
Buffon fut plus heureux que son illustre rival. Nonseulement il eut l'occasion rare d'étudier un jeune chimpanzé vivant, mais il eut bientôt en sa possession un anthropoïde asiatique, le premier et seul spécimen adulte qui ait été, pendant de longues années, apporté en Europe. Avec l'aide précieuse de Daubenton, Buffon donna une excellente description de cette créature, qui, à cause des singulières proportions de son corps, fut appelé singe à longs bras ou gibbon ; c'est VHy lobâtes lar des modernes.
Lorsque, en 1766, Buffon écrivit le quatorzième volume de son grand ouvrage, il était en relation personnelle et familière avec un jeune d'un genre d'anthropoïde africain et avec un adulte d'une espèce asiatique; dans le même temps, l'orang-outang et le mandrill de Smith lui étaient connus de réputation. De plus, l'abbé Prévost avait traduit en français une bonne partie des Pilgrims de Purchas dans son Histoire générale des voyages (1748), et là Buffon
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trouva une relation du pongo et de Vengeco d^ André Battell. Buffon tenta de faire concorder toutes ces données dans son chapitre intitulé : les Orangs-outangs ou le pongo et le jocko. A ce titre est jointe la note suivante :
Ci Orang-outang y nom de cet animal aux Indes orientales ; pongo ^ nom de cet animal à Lowando, province de Congo. Jocko^ enjocko^nom de cet animal à Congo, que nous avons adopté. En est l'article que nous avons retranché. »
Ce fut ainsi que Vengeco d'Andrew Battell se transforma en jockOj et, sous celte dernière forme^ se répandit par le monde en raison de l'immense popularité des ouvrages de Buffon. A eux deux, l'abbé Prévost et Buffon firent plus que de retrancher un article pour défigurer la sobre relation da Battell. Par exemple, l'assertion de Battell que les pongos ne peuvent parler et qu'ils n'ont pas plus d'intelligence qu'une bête est traduite par Buffon par la phrase « quHl ne peut parler y qîwiquHl ait plus d^ entendement que les autres animaux. » Ainsi encore l'affirmation de Purchas : « Il me dit dans une conversation que l'un de ces pongos prit un jeune garçon nègre qui lui appartenait et qui vécut un mois avec eux (1 ) » est reproduit dans la version française par : c< Un pongo lui enleva un petit nègre^ qui passa un an entier dans la société de ces animaux* »
Après avoir cité la description du grand pongo, Buffon fait judicieusement remarquer que comme tous les jockos et les orangs apportés jusqu'ici en Europe étaient fort jeunes, il se pourrait qu'à l'état d'adultes ils fussent aussi gros que le poûgo ou grand orang, de sorte que, provisoirement^ il considère le jocko, l'orang et le pongo comme d'une seule et même espèce. Ceci était tout ce que l'état
(1) He told me in a conférence with him that one of thèse Pongos tooke a negro boy of his which lived a month with them.
de Ja science permettait à celte époque ; mais comment il se fit que Buffon ne s'aperçut pas que le mandrill et son propre jocko étaient très-semblables et comment il confondit le premier avec une espèce aussi complètement différente que lui est le babouin à face bleue, voilà ce [qu'il n'est pas aisé de comprendre. .
Vingt ans plus tard, Buffon (1) modifia son opinion et exprima sa conviction que les oràngs formaient un genre avec deux espèces : Tune de grande taille, le pongo de Battell et l'autre petite, le jocko ; il ajoute que celle-ci est l'orang des Indes orientales et que les jeunes animaux d'Afrique que lui et Tulpius ont observés sont simplement déjeunes pongos.
Entre temps, un naturaliste hollandais, Vosniaer, donna, vers 1778, une excellente description et le dessin d'un jeune orang qui avait été apporté vivant en Hollande, et son compatriote, le célèbre anatomiste P. Camper, publia (1779) sur ce singe un essai d'une valeur égale à celle du travail de Tyson sur le chimpanzé. Il disséqua plusieurs femelles et un mâle, que, d'après l'état de leurs squelettes et de leurs dents, il supposa provenir d'individus encore jeunes; toutefois, en les jugeant d'après leurs analogies avec Thomme, il conclut qu'ils ne pouvaient atteindre, à l'âge adulte, plus de 4 pieds de hauteur; de plus, il se montre très-positif quant à ses caractères distinctifs, spécifiques de l'orang des Indes orientales.
c< L'orang, dit-il, diffère non-seulement du c< pygmy » de Tyson et de l'orang de Tulpius par sa couleur particulière et par ses longs orteils, mais aussi par toute sa configuration extérieure ; ses bras, ses mains et ses pieds sont longs, tandis qu'au contraire ses pouces sont beaucoup
(1) Buffon, Histoire naturelle, supplément, t. VH, 1789.
plus courts et ses gros orteils beaucoup plus petits, toutes proportions gardées (1). »
«Le vrai orang, dit-il ailleurs, c'esl-à-dire celui d'Asie, celui de Bornéo, n'est pas conséquerament \e pithecuson singe sans queue que les Grecs et spécialement Galien ont décrit. Ce n'est ni le pongo, ni lejocko, ni Torang de Tulpius, ïiiiepygmy de Tyson; c'est un animal d'une espèce particulière, comme je le prouverai de la façon la plus claire dans les chapitres suivants, à l'aide des organes vocaux et du squelette. » {Loc. cit., p. 64.)
Quelques années plus tard, M.Radermacher,qui occupait un emploi élevé dans le gouvernement des colonies hollandaises des Indes, et qui était nin membre zélé de la Société batave des arts et des sciences, publia (2) une description de l'île de Bornéo, qui a été écrite entre 1779 et 1781, et, parmi beaucoup d'autres sujets intéressants, contient quelques documents sur les orangs. La plus petite espèce d'orangs-outangs, c'est-à-dire celle de Vosmaer et d'Edwards se trouve, dit-il, seulement à Bornéo et principalement aux environs de Banjerraassing,. Mampauwa et Landak. 11 a vu plusieurs de ces singes durant son séjour aux Indes, et aucun d'eux n'avait plus de 2 pieds de haut. L'espèce la plus grande, souvent regardée comme un mythe, continue Radermacher, en serait peut-être un encore sans les efforts du résident de Rembang, M. Palm, qui, en revenant de Landak àPontania, tua un de ces singes d'un coup de fusil et l'envoya à Batavia, conservé dans de l'esprit-de-vin, pour être transporté en Europe.
La lettre de Palm, qui décrit sa capture, est ainsi conçue : « J'envoie à Votre Excellence, contre toute attente,
(1) Camper, Œuvrer, I, \u 5G.
(2) Radermacher, Verhandelingen van het Batayiaasch Genootschapp, 11- .OecL derde druk^ 1826.
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(car depuis longtemps j'offrais aux naturels plus de cent ducats pour un orang-outang haut de 4 à 5 pieds) un orang d'ont j'entendis parler ce matin vers huit heures. Longtemps nous fîmes de longs efforts pour prendre vivante cette terrible bête au milieu de l'épaisse forêt qui est à mi-^chemin de Landak. Dans notre désir de ne point la laisser nous échapper, nous oubliâmes même de manger. Cependant il était nécessaire de se mettre en garde, car elle brisait continuellement de lourdes pièces de bois et des branches vertes et les lançait sur nous. Ce jeu dura jusqu^à quatre heures de l'après-midi; nous nous déterminâmes alors à faire feu. J'y réussis très-bien, mieux en vérité que je ne le fis jamais auparavant d'un bateau, car la balle entra par le côté de la poitrine, de sorte qu'elle ne produisit pas beaucoup de désordres. Nous amenâmes l'orang dans In barque, encore vivant, et nous le garrottâmes solidement. Le lendemain matin, il mourut de ses blessures. Tout Pontania vint à bord pour le voir quand nous arrivâmes. » Palm le représente comme ayant de la tête au talon 49 pouces de hauteur (1™,23).
Un ofGcier allemand très-intelligent, le baron von Wurmb, qui, à cette époque, occupait un emploi au service des Indes orientales hollandaises et était secrétaire de la Société batave, étudia cet animal. La soigneuse description qu'il en fit est intitulée : Beschrijvhig van der Groote Borneosche orang-outang of de Oost-Indische Pongo et so trouve dans le même volume des mémoires de celte Société. Lorsque von Wurmb eut terminé sa description, il dit dans une lettre datée de Batavia, 18 février 1781 (1), que cet individu fut envoyé en Europe dans de l'esprit*de-
(1) Briefe des Herm v. Wurmb und des H. baron von Wollzogen, Golba,
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vin, poar être placé dans ta collection du prince d'Orange. a Malheureusement, ajoute-t-i), nous avons entendu dire que le bâtimentqui le portait a fait naufrage. nVon Wurmb mourut dans le courant de l'année 178i ; la lettre dans laquelle on trouve ce passage fut la dernière qu'il écrivit ; mais dans ses manuscrils posthumes, publiés dans la quatrième partie des Transaetiom de la Soeiélé balave, on trouve une description succincte et les diverses mensurations d'une pongo femelle haute de 4 pieds.
Aucun des individus d'après lesquels les descriptions, de vonWurmbont été tracées ne parvint-il jamais en Europe? On croit que oui assez généralemeDl ; mais j'en doute, car en appendice au mémoire « de l'orang-outang, » dans l'édition complète des ouvrages de Camper, tome I, p. 64 à 66, on trouve une note de Camper lui-même, qui, après avoir cité les écrits de von Wurmb, continue ainsi ; « Jusqu'ici cette espèce de singe n'a point été connue en Europe;
Fio. 7. FiB. 8.
F<G. 7 et 8. — Le crine du Ponjso adresEï^ par Radermacher il Camper, d'après les dessins de Cabpeii. — Fig. 7, vn de profil; fij. 8, »n de face.
Radermacher a eu la bonté de m'envoycr le crâne provenant d'un animal de celle espèce, qui mesurait 55 pouces
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OU 4 pieds 5 pouces de hauteur. J'ai envoyé quelques esquisses de ce crâne à M. Soemmering (de Mayence); mai^ elles donnent plutôt l'idée de la forme que celle de la grandeur réelle des parties du crâne. »
Ces dessins ont été reproduits par Fischer et par Lucae ; ils portent la date de 1783. Soemmering les a reçus en 1784 (fig. 7 et 8). Si quelques-uns des spécimens vivants de von Wurmb avaient atteint la Hollande, il n'aurait pu être à cette époque ignoré de Camper. Cependant celui-ci nous dit : ce II paraît que, depuis, l'un de ces monstres a été capturé, car un squelette entier, très-mal préparé, a été envoyé au musée du prince d'Orange. Je le vis seulement le 27 juin 1 784. Il avait plus de 4 pieds de haut. J'examinai de nouveau ce squelette le 19 décembre 1785 après qu'il eut été parfaitement rectifié par l'habile Onymus. »
Il parait évident dès lors que ce squelette, qui est sans doute celui qui a toujours été désigné par le nom de pongo de Wurmb^ n'est pas celui de l'animal décrit par lui, quoi' que certainement il soit semblable dans tous les points essentiels.
Camper ajoute ensuite quelques-uns des traits les plus importants de ce squelette. Il promet de le décrire par la suite en détail. Il doute évidemment du rapport qu'il peut y avoir entre ce grand « pongo » et son « petit orang. »
Les investigations promises ne furent jamais mises à exécution. De façon qu'il arriva que le pongo de von Wurmb prit place à côté du chimpanzé, du gibbon et de lorang comme une quatrième et colossale espèce de singes anthropomorphes. Pourtant rien ne pouvait moins que le pongo être assimilé au chimpanzé ou aux orangs alors connus ; car tous les spécimens de chimpanzés et d'orangs qui avaient été observés étaient de petite stature, d'un aspect éminemment humain, doux et obéissant, tandis que le
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pungo de Wurmb était un monstre deux fois plus grand, fort, féroce et d'une apparence bestiale; sa volumineuse et saillante mâchoire, armée de fortes dents, était déformée par le développement de ses joues en deux lobes charnus.
Plus tard, grâce aux habitudes de marauderie des armées révolutionnaires, le squelette du pongo fut apporté de Hollande en France, et des notes furent publiées, en 1798, par E. Geoffroy Saint-Hilaire et Guvier, destinées tout spécialement à démontrer la différence complète de ce squelette av^c celui de Forang-outang et son affinité avec le babouin.
Même dans le Tableau élémentaire de Guvier et dans la première édition de son grand ouvrage le Règne a/ni^ mal^ le pongo est classé comme une espèce de babouin. Cependant, dès 1818, il parait que Guvier eut des raisons pour changer d'opinion et pour adopter les vues suggérées plusieurs années auparavant par Blumenbach (1) et après lui par Tilesius, à savoir que le pongo boméen est simple* ment un orang-outang adulte. En 1824, Rudolphi démontra par l'état de la dentition , plus explicitement et plus complètement que ses prédécesseurs ne l'avaient fait, que les orangs décrits jusqu'à cette époque étaient tous de jeunes animaux et que les dents et le crâne d'un adulte seraient semblables à ceux du pongo de Wurmb. Dans la seconde édition du Règne animal (1829), Guvier infère des c< proportions de toutes les parties » et de ce l'arrangement des foramina et des sutures de la tête », que le pongo est l'adulte de l'orang-outang,» ou d'une espèce qui lui serait alliée de très-près, » et cette conclusion fut placée hors de doute par le mémoire du professeur Owen, publié dans les
(1) Voy. Blumenbach, Abbildungeti naturhistoricher Gegemtànde,rf 12; 1810, et Tilesius, Naturhistorische Frûchte der ersten kaiserlich-Rus sischen Erdumsegelung, p. 1 1 5, 1 81 5.
Zoologkal Tranmctions de 1835, et par Temminck dans ses Monographies de mammalogie (1) . Le mémoire de Temminck est remarquable par la preuve complète qu'il nous fournit des modifications que subit la forme de l'orangoutang, suivant Tâge et le sexe. Tiedmann publia le premier une description du thorax d'un jeune orang, pendant que Sandifort, Mûller et Schlegel décrivaient les muscles et les viscères de l'adulte et donnaient l'histoire détaillée et fidèle des habitudes du grand singe indien à l'état de nature ; d'importantes additions furent faites par de plus récents observateurs, en sorte qu'à ce moment, on connaît mieux l'orang-outang adulte qu'aucun autre singe anthropomorphe.
L'orang-outang est à coup sûr le pongo de Wurmb (2) et non pas celui de Battell, puisque les orangs-outangs ne se trouvent que dans les grandes îles asiatiques de Bornéo et de Sumatra.
Pendant que le progrès des découvertes éclairait ainsi l'histoire de l'orang-outang, on reconnaît que les seuls autres singes anthropomorphes de l'Orient sont des espèces variées de gibbon, singe qui, en raison de leur plus petite stature, attirent moins l'attention que les orangs-outangs, bien qu'ils soient répandus sur un plus grand espace, et, par cela même, qu'ils soient plus accessibles à l'observation.
Quoique Taire géographique habitée par le pongo et Venjecko de Battell soit beaucoup plus rapprochée de l'Europe que celle dans laquelle on trouve les orangs-outangs
(1) Temminck, Mofwgraphies de mammalogie. Paris, 1835-1841.
(2) Ceci est dit d'une £açon très-générale et toutes réserves faites sur la question de savoir s'il y a une ou plusieurs espèces d'orangs.
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et les gibbons, notre connaissance des singes africains a été plus lente à se former; c'est seulement dans ces dernières années, en effet, que la véritable histoire du vieil aventurier anglais a été complètement intelligible. Le squelette du chimpanzé adulte ne fut connu qu'en 1855, par la publication de l'excellent mémoire du professeur Owen, cidessous mentionné : On theosteology ofthe chimpanzé and orang dans les Zoological Transactions. Ce mémoire, par la netteté de ses descriptions, par le soin avec lequel les comparaison» sont tracées et par l'excellence de ses planches, fait époque dans l'histoire de l'ostéologie, non-seulement du chimpanzé, mais* encore de tous les singes anthropomorphes.
Grâce à l'ensemble de ces investigations, il devint évi« dent que le chimpanzé acquiert dans sa vieillesse une taille et un aspect tout différent de celui des jeunes de son espèce Qonnus de Tyson, de Buffon et de Traill ; les mêmes différences existent entre le jeune et le vieux orang-outang. Des recherches très-importantes ont été faites ultérieurement par MM. Savage et Wyman, missionnaire etanatomiste américain , qui ont non-seulement confirmé cette conclusion, mais y ont ajouté beaucoup de détails (1),
Parmi les précieuses découvertes faites sur ce sujet par le docteur Thomas Savage, l'une des plus intéressantes est que les naturels de la Gambie donnent aujour-* d'hui au chimpanzé le nom d'enché-eko mot évidemment identique à Vengeko de Battell. Cette découverte a été confirmée encore par de récents observateurs. L'existence du
(1) Voyez : Observations on the extemal characters and habits of the Troglodytes niger, by Thomas Savage, M. D., and on its organisation, by Jeffries Wyman, M. D. {Boston Journal ofnatural History,yo\. IV, 1845-4). Voyez aussi : Extemal characters y habits and osteology o/" Troglodytes gorilla, parle même auteur. (/W<i., vol. V, 1847.)
c< plus petit monstre » de Battell étant ainsi nettement prouvée, on eut de fortes raisons de croire à la découverte, tôt ou tard, de son « grand monstre, » le pongo. En effet, un voyageur moderne, Bowdich, a, en 1819, trouvé parmi les naturels de forts témoignages en faveur de T existence d'un autre grand singe appelé Vingena^ haut de 5 pieds, large de 4 pieds à la hauteur des épaules, se bâtissant une hutte grossière, sur laquelle il dort- la nuit.
En 1847, le' docteur Savage a eu la bonne fortune d'ajouter à nos connaissances sur les singes anthropoïdes un nouvel et plus important document. Étant retenu inopinément près du fleuve Gabon, il vit dans la maison du révérend M. Wilson, missionnaire résident « un crâne que les indigènes disaient être celui d'un animal semblable à un singe et retnarquable par sa taille, sa férocité et ses coutumes. » D'après la configuration du crâne et les informations obtenues de plusieurs indigènes intelligents, ce j'ai été conduit, dit le docteur Savage (se servant du terme orang dans son ancien sens général), à croire qu'il s'agissait ici d'une nouvelle espèce d'orang. J'exprimai cette opinion à M, Wilson, en y ajoutant mes vœux à l'égard d'investigations ultérieures, si cela se pouvait, pour la solution d'un tel problème par l'étude d'un spécimen mort ou vivant. » Les résultats des efforts combinés de MM. Savage et Wilson furent non-seulement d'obtenir un compte rendu très-complet des mœurs de ce nouvel être, mais encore de rendre à la science un service encore plus important en permettant à Texcellentanatomiste américain, le professeur Wyman, de décrire, d'après des matériaux suffisants, les caractères ostéologiques distinctifs de cette nouvelle forme organique. L'animal en question était désigné par lès indigènes du Gabon sous le nom de engé-ena^ évidemment identique à Vingena de Bowdich, et le doc-
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leur Savage arriva à cette conviction que ce grand singe, plus récemment découvert que tous les autres, était celui que l'on avait longtemps cherché, le pongo de Battell.
L'exactitude de cette conclusion est vraiment hors de doute; car non-seulement Tengé-ena concorde avec c< le plus grand monstre » de Battell par ses yeux caves, sa grande stature et sa coloration brun foncé ou gris de fer, mais le seul autre singe anthropomorphe qui habite ces régions, le chimpanzé, peut être du premier coup reconnu, à cause de sa taille plus petite, comme « le plus petit monstre, » et il devient impossible de le confondre avec le pongo, par ce seul fait qu'il est noir et non brun foncé, pour ne rien dire de cette circonstance importante déjà mentionnée, qu'il conserve encore le nom à^enyeko ou enché-echo^ sous lequel Battell le connut.
En recherchant pour a l'Engé-éna » un nom spécial, le docteur Savage évita sagement le terme si souvent mal appliqué de ponyo, mais trouvant dans l'ancien Périple d*Eannon, le terme gorilla appliqué à certain peuple sauvage et velu, découvert par le voyageur carthaginois dans une île de la côte d'Afrique, il s'en servit pour désigner spécifiquement son nouveau singe, et de là vient sa dénomination actuelle, bien connue. Mais le docteur Savage, plus prudent que quelques-uns de ses Successeurs, n'identifie en aucune façon son singe avec les « hommes sauvages » d'Hannon. Il dit seulement que ces derniers étaient probablement Ci une des espèces de l'orang, » et je suis d'accord avec M. Brullé qu'il n'y a aucun motif pour identifier le moderne gorille et celui de l'amiral carthaginois.
Depuis la publication du mémoire de Savage. et Wyman, le squelette du gorille a été étudié par le professeur Owen et par feu le professeur Duvernoy, du Muséum d'histoire naturelle, ce dernier ayant donné en outre une importante
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description du système musculaire et de plusieurs autres parties molles de l'organisme . Tandis que les missionnaires africains et les voyageurs ont confirmé et propagé le récit primitivement donné des mœurs de ce grand singe anthropoïde, qui a eu la singulière destinée d'être le premier qui ait été porté à la connaissance du public et le dernier qui ait été scientifiquement étudié (1).
Deux siècles et demi se sont écoulés depuis que Battell a rapporté à Purchas ses récits du « plus grand » et des c< plus petits monstres, » et ce long espace de temps a été presque nécessaire pour arriver à ce résultat positif : qu'il y a quatre
(1) Pour compléter la bibliographie relative aux singes anthropomorphes» nous devons citer ici en première ligne le magnifique mémoire de Gratiolet et Alix, son digne disciple, mémoire intitulé : Recherches sur Vanatomie du Troglodytes Aubryii, chimpatizé (Tune nouvelle espèce (de 263 pages in-folio), publié dans les Nouvelles Archives du Muséum, Nous ne croyons pas qu*il existe dans la science, sur ce sujet, une monographie aussi complète. Chaque os, chaque muscle, chaque appareil, chaque organe, a été minutieusement décrit et figuré, au point de faire du mémoire en question un véritable traité d'anatomie descriptive du chimpanzé. Citons aussi le grand ouvrage de M. Barkow (de Breslau) : Comparative morphologie des vienschen undder menschahnlichenThiere (1865), qui ne renferme pas moins de soixante planches figurées à la grandeur naturelle de Torang et du chimpanzé. MM. Embleston, Thomson, Bianconi,Rolleston, Marshall, Gibb et Grisp, et Th. Bishoiï (déjà cité), ont aussi écrit, depuis la publication de Touvrage de M. Uuxley, des mémoires importants sur les anthropoïdes. Antérieurement à cet ouvrage, mentionnons Du Chaillu, Voyages et aventures dans V Afrique équatorialCj dont la première édition anglaise date de 1861 ; Gratiolet, Recherches sur les plis cérébraux de l'homme et des primâtes ; Dumortier, Sur les métamorphoses du crâne de Voraiig-outang (Bruxelles, 1838); Vro- Hck, Anqtomie comparée du chimpanzé (1841), Disons, en terminant, que M. Huxley lui-même a lu en novembre 1864, devant la Société zoologique de Londres, un mémoire sur la structure du crâne chez Thomme et les anthropoïdes pendant la période de la première dentition. Nous aurons plus tard Toccasion de parler des savants résumés que notre éminent collègue, M. Pruner-bey, a fréquemment communiqués, sur les singes anthropomorphes, à la Société d'anthropologie à Paris. (Trad»)
genres distincts d'anthropoïdes : dans TAsie orientale, les gibbons et les orangs^ dans TAfrique occidentale, le chimpanzé et le gorille.
Les singes anthropomorphes dont la découverte vient d'être relatée dans ses diverses phases historiques, ont en commun certains caractères anatomiques; ainsi ils ont tous le même nombre de'dents que l'homme, quatre incisives, deux canines, quatre fausses molaires et six grosses mo- / laires à chaque 'mâchoire, à l'état adulte, en tout trente- ' deux dents. Les dents de lait sont au nombre de vingt : quatre incisives, deux canines et quatre molaires à chaque mâchoire. Us sont ce qu'on appelle singes catarrhiniens, \ c'est-à-dire que leurs narines ont une cloison de peu d'épaisseur et regardent en bas ; de plus, leurs bras sont toujours plus longs que leurs jambes, la différence étant plus ou moins grande ; de sorte que si les quatre genres étaient classés selon l'ordre de la longueur de leurs bras par rapport à celle de leurs jambes, nous aurions la série suivante : orang (1 -f : 1); gibbon (1 l : 1); gorille (1 4- : 1); chimpanzé (In- 1) î chez tous, les membres antérieurs sont terminés par des niàins pourvues de pouces plus ou moins longs^, tandis que le gros orteil du pied, toujours plus petit que chez l'homme, est beaucoup plus mobile et peut être opposé comme un pouce au reste du pied. xVucun de ces singes n'a de queue, et aucun d'eux ne possède ces abajoues communs parmi les autres singes ; enfin ils habitent tous l'ancien continent.
Les gibbons sont les plus petits, les plus grêles et ceux qui ont les membres les plus allongés de tous les singes anthropomorphes. Leurs bras sont, par rapport au corps^plus longs que ceux d'aucune autre espèce de grands singes, au point de pouvoir toucher le sol quand ils sont debout^ Leurs
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mains sont plus longues que. leurs pieds, et eux seuls, parmi les anthropoïdes, possèdent des callosités à la façon des singes inférieurs. Us sont diversement colorés. Les orangsont des bras qui, dans une attitude verticale, atteignent aux chevilles. Leurs pouces et leurs grands orteils sont très-courts, hi leurs pieds sont plug longs que leurs mains. Ils sont couverts d'un poil rôuge brun, et les deux côtés de leur visage, chez les mâles adultes, ^ont souvent transformés en deux excroissances molles en forme de croissant, semblables à des tumeurs graisseuses. Les chimpanzés ont des bras qui atteignent au-dessous des genoux. Ils ont des pouces et des gros orteils volumineux. Leurs mains sont plu^ longues que leurs pieds ; leurs cheveux sont noirs, tandis que la peau du visage est pâle. Enfin le gorille a des bras qui atteignent au milieu de la jambe, des pouces et des gros orteils volumineux ; les pieds sont plus longs que les mains, le visage noir et les cheveux gris ou brun foncée
Pour l'objet que j'ai naaintenant en. vue il aVst pas nécessaire que* j'entte dans de plus amples détails ejn ce qui touche les caractères distinctifs d^s genres et des..espèçp;B que les naturalistes ont, reconnus parmi ces singeai anthropomorphes ; il suffit de dire que les orangs et lei^ gibbons constituent les genres distincts simia (1) et hylobutes; tandis que les chimpanzés et les gorilles sont regardés par quelques-uns .simplement comme des espèces distinctes du genre unique troglfldyle ; par d'autres comme des genres séparés j -r-; troglodyte étant réservé pour les chimpanzés, et gorille pour Je/çngé^ena ou pongo.
(1) Le genre éimia'àt M» Huxley est désigné par Geoffroy Saint-Hilaire, / Blainville et DuverAoy sous le nom à^pithecus, et sous le nom de satyruê / par Lesson et par Chenu. (Trait)
La connaissance exacte des mœurs et du genre de vie des singes anthropomorphes a offert plus de difficultés que l'acquisition de notions précises sur leur structure.
Qn ne trouve en une génération qu'un Wallace assez bien doué physiquement, mentalement et moralement pour parcourir avec impunité les déserts tropicaux de TAmérique et de TAsie, pour réunir dans ses courses errantes de magnifiques collections, et bien plus encore pour faire ressortir avec sagacilé les résultats scientifiques de ces collections ; mais, pour un explorateur ou pour un collectionneur ordinaire, les forêts épaisses de TAsie ou de TAfrique équatoriale, habitations favorites des orangs* outangs, des chimpanzés ou des gorilles , présentent des obstacles d'une importance peu ordinaire ; Thomme qui risque sa vie, ne fût-ce que par un voyage rapide sur les plages malsaines de ces contrées, peut bien être excusé s'il redoute d'affronter les dangers de l'intérieur des terres, s'il se contente de stimuler Tingéniosité des naturels mieux acclimatés, et de rassembler en les comparant les récits et les traditions plus ou moins fabuleuses qu'ils sont trop souvent disposés à lui faire.
C'est de cette façon que beaucoup des premiers récits relatifs aux habitudes des singes anthropomorphes ont pris naissance ; maintenant même une bonne partie de ceux qui ont cours, n'ont pas de fondement beaucoup plus sûr. Les meilleures informations que nous possédions, appuyées presque entièrement sur le témoignage direct d'Européens , se rapportent aux gibbons : après celles-là les meilleurs ont trait aux orangs-outangs; tandis que ce que nous savons des mœurs des chimpanzés et des gorilles reste indécis, faute de l'appui et du développement que lui donnerait le témoignage additionnel d'un témoin oculaire européen et instruit.
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11 sera par coQséquent plus commode, dans les tentatives que nous ferons pour nous former des notions sur ce que , nous devons croire' de ces animaux, de commencer par les
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singes anthropomorphes les mieux connus, le gibbon et
Porang-outang, et de nous servir des relations parfaitement dignes de foi que nous en avons, comme d'une sorte de critérium de la vérité ou des erreurs de celles que nous avons sur les autres espèces de singes.
Une douzaine d'espèces de gibbons sont disséminées dans fes îles de l'Asie, Java, Sumatra, Bornéo, dans la presqu'île de Malacca, dans les contrées deSiam et d'Arracan, et même dans THindoustan et sur le plateau central de l'Asie, nous ignorons dans quelle étendue. Les plus grands ont 5 pieds et quelques pouces du sommet de la tête aux talons, en sorte qu'ils sont plus petits que les autres anthropoïdes ; en outre, la maigreur de leurs corps rend finalement leur masse beaucoup moindre, même en proportion de celle petitesse.
Un naturaliste hollandais très-distingué, le docteur Salomon Mûller, qui vécut bien des années dans l'archipel asiatique, et à l'expérience personnelle de qui j'aurai souvent l'occasion de m'en rapporter, dit que les gibbons sont de véritables montagnards, et qu'ils aiment les pentes des collines et les forêts, quoiqu'ils s'élèvent rarement au delà de la limite des figuiers. Tout le jour ils hantent le sommet des grands arbres, et bien que vers le soir ils descendent en petites troupes dans les plaines, aussitôt qu'ils aperçoivent un homme, ils se glissent dans les bois montueux ^t disparaissent dans les sombres vallées.
Tous les voyageurs témoignent du volume prodigieux de la voix de ces animaux. Selon l'auteur que je viens de citer, chez l'un d'eux, le siamang, « la voix est grave et pénétrante, elle ressemble aux sons gôek, gôek^ gôek^ gôek, ha, ha^ ha^ hààaà^ et peut être facilement entendue à la dislance d'une demi-lieue. » Pendant toute la durée de ce cri, le grand sac membraneux qui est sous la gorge et qui communique avec l'organe de la voix, le c< sac laryngien »
se distend considérablement et diminue de nouveau quand le singe se tait (1).
M. Duvaucel affirme pareillement que le cri du siamang peut être entendu à plusieurs milles. De même M. Martin (2) nous donne le cri de l'agile gibbon, dans une chambre, comme c< écrasant et assourdissant » et « bien calculé quant à sa force pour résonner à travers les vastes forêts. » M.Waterhouse, musicien accompli non moins que naturaliste, dit ; « La voix du gibbon est certainement beaucoup plus puissante que celle de tous les chanteurs que j'ai jamais entendus. » Et cependant on doit se rappeler que cet animal n'a pas la moitié de la taille de l'homme et qu'il est, toutes proportions gardées, encore moins volumineux (3),
On sait par des témoignages dignes de foi que plusieurs espèces de gibbon prennent aisément la situation verticale. M. Georges Bennelt (4), observateur excellent, en décrivant les habitudes d'un hylobates syndactylus mâle, qui fut pendant quelque temps en sa possession, dit : « Il marche invariablement debout lorsqu'il est sur une surface unie ; il a alors les bras pendants, ce qui lui permet de s'appuyer sur la face dorsale de ses deuxièmes phalanges {knuckles) ; le plus ordinairement il tient les bras élevés, presque droits,
(1) Le nom générique Hylobates vient de OXàw, j'aboie, et paîvw, je marche. (Trad,)
(2) « Man and monkies » (p. 405).
(3) Sa taille varie, selon Duvaucel, entre O^^QO et l*°,i5. Cet auteur rapporte qu'il a vu souvent les siamangs femelles « porter leurs enfants h la rivière, les débarbouiller malgré leurs plaintes, les essuyer, les sécher, et donner à leur propreté un temps et des soins que dans bien des cas nos propres enfants pourraient envier. » Duvaucel est o tenté de les attribuer à un sentiment raisonné. » H faut avouer qu'on le serait à moins, et que si Duvancel n'a pas succombé à cette tentation, il a montré une résistance extraordinaire aux suggestions du sens commun. (Trad.)
(4) Bennett, Wanderings in New South Wales, vol. H, ch. vin, 1854.
ses mains fléchies et comme prêtes à saisir une corde ou à grimper à rapproche d'un danger ou pour échapper à l'attaque des étrangers. Debout, il marche assez vite, mais en se dandinant, et on l'atteint aisément s'il ne peut pas échapper à la poursuite en grimpant sur un arbre. Quand il marche debout, il tourne en dehors la jambe et le pied, ce qui lui donne une tournure balançante, et fait paraître ses jambes arquées. »
Le docteur Burrough dit d'un autre gibbon, le horlack ou hoolock :
« Ils marchent debout ; quand on les met sur le sol ou qu'on leur donne un espace libre, ils se balancent avec gentillesse en levant leurs mains au-dessus de leur tête et en ployant légèrement les bras aux coudes et aux poignets ; ils courent alors assez vite, se balançant d'un côté à l'autre ; si on les oblige à prendre une allure plus rapide, ils laissent tomber leurs mains sur le sol et s'en servent pour se pousser en avant, sautant plutôt que courant, et tenant toutefois le corps presque droit. »
Un témoignage, quelque peu différent toutefois, nous est donné par le dooteur Winslow Lewis (1). « Leur seule façon de marcher, dit-il, est de se servir, à cet effet, de leurs extrémités postérieures ou inférieures, les supérieures étant élevées au-dessus de la tête pour maintenir l'équilibre à la façon dont les danseurs de corde se servent de leur balancier. Dans la marche en avant ils ne placent pas un pied devant l'autre, mais ils s'en servent simultanément comme dans le saut. » Le docteur Salomon Mûller avance aussi que les gibbons s'avancent sur le sol par une série de petits sauts effectués seulement par les membres inférieurs le corps étant dans son ensemble tout droit. Mais M. Mar-
(1) Le^is, Boston Journal ofnatural History, vol. 1, 1834.
tin (1), qui parle aussi d'après ses propres observations, dit des gibbons en général : a Ëminemment doués pour vivre sur les arbres et déployant sur leurs branches la plus étonnante activité, les ^bbons ne sont ni si maladroits ni si embarrassés qu'on peut l'imaginer quand ils se trouvent sur une surface plane. Ils marchent droit en sq, balançant sur les hanches, mais d'un pas rapide; l'équilibre du corps exige ou qu'ils touchent le sol avec les doigts, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, ou qu'ils soulèvent les bras au-dessus de la tête, de* façon à le mettre d'aplomb. De même que le chimpanzé, le gibbon pose et enlève d'un coup et sans aucune élasticité la plante de son pied, longue et étroite. »
Après tant de témoignages convergents sans autre lien entre eux que leur uniformité, on ne peut mettre en doute que les gibbons ne prennent communément et habituellement la position verticale. Mais les terrains plans ne sont pas ceux sur lesquels ces animaux peuvent déployer leurs facultés locomotives spéciales et remarquables, non plus que cette activité prodigieuse qui nous tenterait presque de les ranger parmi les mammifères volants plutôt que parmi les grimpeurs. M. Martin (2) nous a donné une description si excellente et pittoresque des mouvements de Vhylobâtes agiliSy qui vivait dans le Jardin zoologique, en 1840, que j'en veux citer textuellement un passage. « H est presque impossible de trouver des mots qui donnent une idée de la vélocité et de la grâce adroite de ses mouvements. On peut en quelque sorte les appeler aériens, car elle semble effleurer à peine les branches au milieu desquelles elle exécute ses mouvements ascensionnels. Ses mains et ses bras sont
(1) Martin, loco cit.f p. 418.
(2) Ibid., p. 450,
ses seuls organes de locomotion. Son corps suspendu comme par une corde, étant soutenu d'une main (la droite, par exemple) , elle se lance, par un mouvement énergique à une branche lointaine qu'elle saisit de la main gauche. Mais cet appui n'est que momentané; l'impulsion nécessaire pour un nouvel élan est acquise. La branche désirée est de nouveau saisie par la main droite et quittée instantanément et ainsi alternativement d'une branche à l'autre. De cette manière, elle franchit des espaces de 12 et de 18 pieds avec la plus grande facilité pendant des heures, sans la plus légère apparence de fatigue, et il est évident que si l'espace était plus grand, elle pourrait franchir des distances excédant de beaucoup 18 pieds; de sorte que l'étonnante assertion de Duvaucel, qu'il a vu ces animaux se lancer d'une distance de 40 pieds d'une branche à une autre, peut être tenue pour vraie. Parfois en saisissant une branche dans sa course, elle se jette par la force d'un seul bras en tournant autour de cette branche et fait cette évolution avec une telle rapidité, que l'œil ne peut la suivre; elle reprend ensuite sa course avec une nouvelle rapidité. Il est curieux d'observer avec quelle soudaineté s'arrête le gibbon quand il semblerait que la vitesse acquise par la rapidité et par la distance de ces sauts d'escarpolettes dût exiger une diminution graduelle de ses mouvements; c'est tout d'un coup, au milieu de celte course furieuse, qu'une branche est saisie, le corps soulevé et qu'on la voit comme par un effet magique, tranquillement assise, embrassant une branche de ses pieds. Tout aussi soudainement elle se lance de nouveau dans l'espace. Les faits suivants donneront quelques notions sur sa dextérité et sur sa vélocité. Un oiseau vivant fut lâché dans sa cage. Elle étudia son vol, elle fit un long saut à une branche distante, saisit l'oiseau d'une main à son passage et de l'autre atteignit la branche, celte double visée à l'oiseau
el à la branche étant au§si facilement atteinte que si un seul hut avait occupé son attention. On peut ajouter qu'après lui avoir enlevé la tête d'un coup de dent, elle lui arracha les plumes et qu'ensuite elle le rejeta sans même tenter de le manger. Dans une autre circonstance, cette femelle s'élança d'une perche à travers un espace qui mesurait au moins 12 pieds de large, contre une croisée qui, pensait-on^ devaitlêtre immédiatement brisée. Il n'en fut point ainsi à la grande surprise de tous les spectateurs : elle étreignit avec ses mains l'étroite charpente qui existe entre les carreaux, puis, au bout d'un instant, saisit le mouvement opportun et se lança de nouveau dans sa cage qu'elle avait quittée, ce qui exigeait non-seulement une grande force, mais la plus merveilleuse précision. »
Les gibbons semblent être naturellement très-doux, mais il y a des témoignages très-positifs que quand on les irrite, ils peuvent mordre très-cruellement, puisque un hylobates agilis femelle lacéra si profondément un homme de ses longues canines, qu'il en mourut ; comme elle en avait blessé plusieurs autres, on cru thon, par mesure de précaution, de limer ses formidables dents, ce qui n'empêchait, quand la bête était menacée, de les montrer à son gardien. Les gibbons mangent les insectes, mais ils semblent en général éviter la nourriture animale. Cependant M. Bennett a vu un siamang saisir et dévorer avec avidité un lézard vivant. D'ordinaire ils boivent en plongeant leurs doigts dans le liquide et en les léchant ensuite. On prétend qu'ils dorment assis. Duvaucel affirme qu'il a vu les femelles conduire leurs petits au bord de l'eau, et laver leur visage en dépit de leur résistance et de leurs cris. En captivité, ils sont doux et affectueux, pleins d'espièglerie et de caprices comme les enfants gâtés, et cependant ils ne sont pas dépourvus d'un certain degré de conscience, ainsi
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que le prouve une anecdote rapportée par M. Bennett (1). Il était évident que le gibbon en question avait une disposition particulière à tout remuer dans sa cabine. Parmi les choses qui s'y trouvaient, un morceau de savon atti* rait particulièrement son attention, et il avait été une fois ou deux réprimandé pour l'avoir déplacé. c< Un matin, dit M. Bennett, j'étais en train d'écrire, le singe étant là, quand, jetant les yeux sur lui, je le vis prendre le savon. Je le surveillai, sans qu'il y fît attention ; il jetait des coups d'œil furtifs vers l'endroit où j'étais assis. Je fis semblant d'écrire, mais dès qu'il me vit très-sérieur sèment occupé, il prit le savon et s'enfuit en l'emportant dans sa patte. Quand il eut franchi la moitié de }a longueur de la cabine, je lui parlai doucement sans l'effrayer. À l'instant même où il découvrit que je l'avais vu, il revint sur ses pas et déposa le savon à peu près à la place où il l'avait pris. Il y avait certainement dans cet acte quelque chose de plus qu'instinctif. Il trahit évidemment la conscience d'avoir fait quelque chose de m(il dans sa première et dans sa seconde action, et qu'est la raison, sinon l'exercice de cette conscience » (2)?
(!) Bennett, locociL, p. 156.
(2) On nous permettra de faire remarquer ici que si la raison est un exercice de la conscience du bien et du mal, tous les animaux, les domestiques au moins, sont raisonnables ; car ils sont tous capables de ce degré d'éducation qui consiste à comprendre certains devoirs imposés par Thonmie. U est certain que le vol du savon de M. Bennett n'est une faute que par rapport à M. Bennett et à son gibbon. Le mal est donc ici, comme ailleurs, essentiellement relatif, déterminé par les circonstances et par une éducation à laquelle certains individus sont malheureusement tout à fait réfractaires. Tel n*était pas le gibbon dont il est ici question. La notion du bien et du mal qu'il possédait, et sur laquelle M. de Quatrefages insiste dans son excellent ouvrage sur l'espèce humaine, comme Tune des caractéristiques du règne humain, est donc commune aux animaux et à Thomme, quoiqu'ît des degrés diffé-
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La description la plus détaillée de l'histoire naturelle de 'loRiNG-ouTANG est Celle <)ui est donnée dans le Verba/nr
FiG.IO. — Orang-ouUng adulte mile [d'iprès SdamonMoLLB et Scbleqel).
rente. F. Cuiier, qui a eu longtemps un jeune orang mus les yeux, lui avait reconnu a la faculté de généraliser ses idées, de la prudence, de la prévoyance et même des idées innées auxquelles les sens n'ont jamais la moindre part, o {Annales du Muséum, l. XVI, p. 58.) (Trad.)
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delingen over de natiiurlijke geschiedenis der nederlandtche overzeesche bezittingen (1859-45) par les docteurs Salomon Mûller et Schlegel, et je prendrai presque entièrement leurs rapports pour base de ce que j'ai à dire sur ce sujet, en y ajoutant toutefois, çà et là, quelques particula*
N rites intéressantes empruntées à Brooke, Wallace et autres.
/ L'orang-outang mesure rarement plus de 4 pieds de hauteur; mais son corps est (rès-volumineux et offre en circonférence les deux tiers de sa hauteur (1).
On ne trouve l'orang qu'à Sumatra et à Bornéo, et il n'est commun ni dans l'une ni dans l'autre de ces îles ; dans chacune d'elles, il se montre toujours dans les plaines basses et plates, jamais dans les montagnes. Il aime les forêts les plus épaisses et les plus sombres qui partent du littoral et s'étendent dans l'intérieur des terres, en sorte qu'on n'en rencontre que dans la portion orientale de Sumatra où seulement il y a des forêts, quoique accidentellement quelques orangs errent sur la côte occidentale.
(1) Le plus grand orang-outang mentionné par Temminck mesurait, debouty 4 pieds (l'°,216) ; mais il dit avoir récemment eu avis de la capture d'un orang qui avait 5 pieds 3 pouces de haut (i",545). Schlegcl et MûUer disent que leur plus TJeux mâle mesurait debout 1,25 nelherlands « el, b et, du sommet de la tête au bout des orteils, i ,5 el, la circonférence du corps étant environ 1 eL La plus grande femelle avait environ 1 ,09 el en hauteur quand elle se tenait debout. Le squelette d'adulte qui est au musée du collège des Chirurgiens, vu dressé, mesure 3 pieds et de 6 à 8 pouces (l",5y) de la tête aux pieds. Le docteur Humphry donne 5 pieds 8 pouces (1°',10) comme hauteur moyenne de deux orangs. De dix-sept orangs examinés par M. Wallace, le plus grand avait 4 pieds 2 pouces en hauteur (i",24) du sommet du crâne aux talons. M. Spencer Saint-John cependant, dans Lifé in the forest of the Far East, nous parle d'un orang de 5 pieds 2 pouces (l^.SIr), mesuré de la tête aux pieds, de 15 pouces de largeur à la face (0'",37), de 12 pouces (0",30) autour du poignet. Il ne semble pas néanmoins que M. Saint-John ait mesuré lui-même cet orang.
L'orang est également réparti à Bornéo, excepté dans les montagnes et là où la population est dense. Dans les lieux favorables, le chasseur peut avoir la bonne fortune d'en rencontrer trois ou quatre en un seul jour. Sauf à l'époque de Taccouplement, les vieux mâles vivent d'ordinaire isolés. D'un autre côté, les femelles âgées et les mâles impubères se rencontrent souvent par deux ou trois ; quelquefois les premières ont dés petits avec elles, quoique, quand elles sont pleines, elles se séparent et restent séparées après avoir donné le jour à leur produit. Il semble que les jeunes orangs restent pendant un temps exceptionnellement long sous la protection de leur mère, ce qui est sans doute la . conséquence de leur long développement. Pendant qu'elle grimpe, la mère porte toujours sur son sein sou petit, qui s'y maintient en s'accrochant aux poils de sa. mère (1). A quelle époque dé sa vie l'orangoutang dévient-il apte à se reproduire, et combien de temps les petits restent-ils avec leur mère, voilà, ce que nous ignorons ; mais nous considérons comme probable qu'il n'arrive pas à Tétat adulte avant l'âge de dix ou de quinze ans. Une femelle qui avait vécu pendant cinq ans à Batavia n'avait pas atteint le tiers de la hauteur des femelles sauvages. Il est probable qu'après avoir atteint l'état adulte, ils se développent encore, quoique lentement, et qu'ils vivent quarante ou cinquante ans. Les Dayacks (1) parlent
(i) Voyez, dans les Annals of natural History pour 1856, la description donnée par M. Wallace d'une jeune orang-outang, M. Wallace donna pour mère artificielle à son intéressante élève, un mannequin en peau de buftle, mais la ruse n'eut que trop de succès. Toute Texpérience passée du jeune orang Tavait conduit h associer Tidée de mamelon avec celle de poils; comme il sentait ceux-ci, il consuma sa vie en vains efforts pour découvrir celui-là.
(2) Indigènes de Bornéo qui appartiennent à la famille malaise. [Trad.)
de vieux orangs qui, non-seulement ont perdu toutes leurs dents y mais encore qui trouvent si fatigant de grimper qu'ils vivent de ce qui tombe des arbres et de sucs d'herbes.
L'orang est paresseux et ne montre rien de cette merveilleuse activité qui caractérise les gibbons. La faim seule semble le mettre en mouvement; une fois rassasié, il rentre dans le repos ; quand il est assis, il courbe son dos et penche sa tête, de façon qu'il regarde directement le sol ; quelquefois il soutient ses mains à une branche plus élevée ; d'autres fois, il les laisse pendre flegmatiquement à ses côtés. C'est dans ces attiludes que l'orang restera pendant des heures entières au même lieu, presque sans bouger, poussant seulement de temps à autre son grogrement profond. Le jour, il grimpe habituellement du sommet d'un arbre à un autre, et il ne descend à terre qu'à la nuit; si alors quelque danger le menace, il cherche refuge sous le taillis. Quand on ne lui donne point la chasse, il demeure longtemps dans la même localité, et quelquefois il s'arrête pendant plusieurs jours au même arbre, sur lequel il choisit, pour lui servir de lit, une plaice solide parmi ses branches. L'orang passe rarement la nuit sur le sommet d'un grand arbre, probablement pour éviter le vent et le froid ; mais aussitôt que la nuit tombe, il descend des hauteurs, et cherche un endroit propre à dormir dans les parties les plus sombres et les plus basses ou sur le sommet feuillu des petits arbres, parmi lesquels il choisit de préférence les palmiers nibong, les pandani ou quelqu'une de ces orchidées parasites qui donnent aux forêts primitives de Bornéo un aspect si frappant et si caractéristique. Mais quelque part qu'il se détermine à dormir, il se prépare une espèce de nid ; des branches et des feuilles sont entassées autour du lieu choisi et ployées en travers l'une sur
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l'autre, tandis que, pour avoir ce lit plus doux, il étend sur kxtout les grandes feuilles des fougères, des orchidés, àepandanus fascicularis^nipafruticanSj etc.; parmi ceux que vit MûUer, il y en avait un certain nombre tout récents, qui étaient à une hauteur de 10 à 25 pieds au-dessus du sol et avaient une circonférence moyenne de 2 ou 3 pieds ; quelques-uns offraient une épaisseur de plusieurs pouces de feuilles de pandanus ; d'autres n'étaient remarquables que par les branches cassées, qui, réunies en un centre commun, offraient une plate-forme régulière. « La hutte grossière qu'ils bâtissent, à ce que Ton prétend, dans les arbres, dit sir James Brooke, serait plus exactement appelée un siège ou un nid, car elle n'offre ni charpente ni couverture quelconque. La facilité avec laquelle ils forment ce nid est curieuse à observer, et j'ai eu l'occasion de voir une femelle blessée entrelacer les branches et s'y asseoir en une minute. »
Selon les Dayack, Torang quitte rarement son lit avant que le soleil se soit assez élevé au-dessus de l'horizon et qu'il ait dissipé les brouillards; il se lève à neuf heures environ et se couche à cinq ; quelquefois il attend une heure avancée du crépuscule. Il se couche quelquefois sur le dos, ou, pour changer, il se tourne d'un côté ou d'un autre, repliant ses jambes sur son corps et reposant sa tête dans ses mains. Quand la nuit est froide, venteuse ou pluvieuse, il se couvre ordinairement d'un amas de pandanus, de nipa ou de feuilles de fougères de la même espèce que celles dont il fait son lit, et il a particulièrement soin d'en envelopper sa tête. C'est cette habitude de se couvrir qui a probablement donné naissance à la fable de Torang qui bâtit des huttes dans les arbres.
Quoique l'orang habite principalement parmi les branches des grands arbres pendant le jour, on le voit rare-
ment accroupi sur une branche volumineuse, à la manière des autres singes et particulièrement du gibbon ; au contraire, Torang se borne aux branches grêles et touffues, de sorte qu'on le voit tout droit au sommet d'un arbre, mode d'existence qui est étroitement lié à la conformation de ses membres inférieurs et spécialement à celle de son siège, car il n'a point les callosités (1 ) que possèdent beaucoup de singes inférieurs et même les gibbons; et les os du bassin, que l'on appelle ischion et qui constituent la charpente osseuse de la surface sur laquelle le corps repose dans la position assise, ne sont point développés comme celles des singes qui ont des callosités, mais sont bien plutôt comme celles de l'homme. Un orang grimpe si lentement 4dl si prudemment (2), que, dans cette action, il ressemble plutôt à un homme qu'à un singe, car il prend le plus grand soin de ses pieds ; il semble qu'il ressent beaucoup plus que les autres singes tout accident à ces parties. A l'opposé de gibbons, dont les avant-bras exécutent la plus grande parlic du travail quand ils se balancent d'une branche à l'autre, l'orang ne fait jamais le plus petit saut. Lorsqu'il grimpe, il meut altei*nativement une main et un pied, ou, après avoir saisi solidement un point d'appui avec les mains, il tire à lui les deux pieds simultanément. En passant d'un arbre à l'autre, il choisit toujours un endroit où les branches viennent se réunir ou s'enlacent. Même quand il est poursuivi de près, sa circonspection est étonnante ; il secoue les branches pour voir si elles peuvent le porter, et, ployant une branche pendante en lançant graduellement
(1) Voir la note page 127.
(2) « Ils sont les plus lents et les moins actifs de tous les singes, et leurs mouvements sont étonnamment maladroits et bizarres. » (Sir James Brooke, Proceedings of the Zoological Society , 1841.)
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son poids tout le long, il en fait un pont de l'arbre qu'il veut quitter à l'arbre voisin (l).
Sur le sol l'orang va toujours à quatre pattes, péniblement et en chancelant. Au départ, il courrait plus vite qu'un homme, quoiqu'il puisse êlre pris très-rapidement. Ses bras, extrêmement longs, qui sont très-peu fléchis quand il court, exhaussent notablement son corps, en sorte qu'il prend l'attitude d'un vieillard fléchi par l'âge, qui suit son chemin appuyé sur un bâton ; dans la marche, son corps est habituellement penché droit en avant, à l'opposé des autres singes, qui courent plus ou moins obliquement ; une exception doit cependant être faite pour les gibbons, qui à cet égard, comme à beaucoup d'autres, s'écartent remarquablement de leurs pareils.
L'orang ne peut poser ses pieds à plat, mais il s'appuie sur le bord externe, le talon reposant plus largement sur le sol , tandis que les orteils qu'il recourbe reposent en partie sur la face supérieure de leurs premières articulations ; les deux doigts les plus extérieurs de chaque pied se posent complètement sur cette surface ; quant ^ux mains, tout à l'opposé, leur bord interne sert de point d'appui principal. Les doigts sont alors ployés de telle façon, que leurs dernières articulations, spécialement celles des deux doigts les plus internes, se posent sur le sol par leurs portions supérieures, tandis que la pointe du pouce qui reste droit et libre sert comme d'appui supplémentaire.
Jamais l'orang ne se tient sur ses jambes de derrière, et tous les dessins où on le voit dans cette attitude sont faux, comme aussi toutes les assertions où on le fait se défendant avec des bâtons, et bien d'autres encore.
(1) La description delà progression de l orang par M. Wallace répond près que exactement à celle-ci.
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Les bras longs leur sont spécialement utiles, non-seulement pour grimper, mais encore pour rassembler des aliments empruntés aux branches auxquelles Fanimal ne peut confier son poids. Les figues, les bourgeons et les jeunes feuilles de différents genres forment les principaux aliments de l'orang-outang. Des bandes d'écorce de bambou de 2 ou 5 pieds de long se trouvent quel(}uefois dans Tei^omac des mâles. Us n'ont pas la réputation de manger Ifs animaux vivants.
Bien que lorsqu'il est pris jeune, l'orang-outang se domestique aisément et semble réellement rechercher la société des hommes, il est par nature sauvage et timide, quoique en apparence paresseux et mélancolique. Les Dayacks affirment que quand les vieux mâles ne sont blessés qu'avec des flèches, ils quittent quelquefois les arbres et se précipitent avec rage contre leurs ennemis, dont l'unique salijt est dans une fuite rapide, car ils sont assurés d'être tués s'ils sont pris (1).
(1) Dan$ une lettre adressée à M. Waterhouse et publiée dans les Proceedings of the Zoological Society pour 1841, sir James Brooke dit : « En ce qui est des habitudes de Torang, je dois dire qu'ils sont aussi lourds et aussi lents que Ton peut imaginer; jamais, quand je les poursuivais, ils n'allaient assez vite pour m'empêcher de les suivre à travers une forêt assez épaisse. Alors même que des obstacles sur le sol, en nous gênant (telles, par exemple, que de traverser un cours d'eau enfoncé jusqu'au cou), leur permettaient de gagner quelque distance, on pouvait être sûr qu'ils s'arrêteraient et me permettraient de les rejoindre. Je n'ai jamais vu de leur part la moindre tentative de défense ; les morceaux de bois qui quelquefois nous craquaient aux oreilles étaient brisés par leur poids et non jetés, ainsi que quelques personnes le disent. Si cependant ils sont poussés à bout, les Pappans ne peuvent manquer d'être formidables, et un infortuné qui, avec une petite troupe essaya -d'en prendre un énorme vivant, perdit deux doigts et fut cruellement mordu au visage; Tanimal, à la fin, lutta contre ses antagonistes et s'échappa.
Hais, d'un autre côté, M. Wallace affirme qu'il les a^lusienrs fois observés
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Mais, quoique doué d'une force énorme, il est rare que l'orang essaye de se défendre, surtout quand il est attaqué avec des armes à feu. Dans ces occasions, il s'efforce de se cacher et se réfugie au sommet des arbres, brisant et jetant en fuyant les branches par terre. Quand il est blessé, il se retire au point le plus élevé de l'arbre et fait entendre un cri singulier poussé d'abord en notes aiguës et se terminant en un grognement sourd assez semblable à celui de la panthère. Pendant qu'il émet les notes élevées, l'orang donne à ses lèvres la forme d'un entonnoir ; mais en formant les notes graves, il laisse sa bouche toute grande ouverte et en même temps le grand sac de la gorge ou sac laryngien se distend.
Selon les Dayacks, les seuls animaux avec qui les orangs mesurent leurs forces sont les crocodiles, qui parfois les saisissent dans leurs excursions au bord de l'eau ; mais ils disent que l'orang est plus que l'égal de son ennemi et qu'il le frappe jusqu'à le tuer ou qu'il lui déchire le gosier en écartant violemment ses deux mâchoires !
Des choses qui viennent d'être rapportées, beaucoup proviennent des informations que le docteur Mûller a tirées de
jetant des branches quand on les poursuivait, a II est vrai, dit-il, qu'ils ne les jetaient pas directement, mais ils les lançaient verticalement de haut en bas ; car il est évident qu'une branche d'arbre ne peut être lancée à une distance quelconque du sommet d'un arbre touffu. Dans un cas, un Mias femelle, qui était sur un arbre, lança pendant dix minutes une pluie de branches et de fruits lourds à épines, gros comme un boulet de 52, qui réussit à nous éloigner de l'arbre sur lequel elle était. On pouvait la voir brisant les branches et les jetant avec rage, lançant par intervalles un grognement profond pendant l'inspiration et méditant évidemment quelque mauvais coup. » (On the habits of the orang-ulan. — Ann. of natur. Hist.y 1856.) On peut remarquer que ce document est tout à fait d'accord avec celui que contient la lettre citée plus haut du révérend M. Palm. (Voyez p, 117.)
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ses chasseurs dayacks ; mais il faut dire aussi qu'un mâle énorme, de 4 pieds de hauteur, vécut en captivité sous son observation directe pendant un mois, et qu'on lui reconnut une mauvaise nature. « Il était, dit Mûller, trèssauvage et d'une force prodigieuse, mais faux et méchant au plus haut degré. Si quelqu'un s'approchait, il se levait lentement, avec un sourd grognement, fixait les yeux dans la direction selon laquelle il pensait à diriger son attaque, passait sa main lentement à travers les barreaux de sa cage et étendant alors ses longs bras, lançait soudainement un coup de griffe, ordinairement au visage. » Il ne cherchait jamais à mordre (quoique les orangs se mordent mutuellement), ses mains sont ses grands instruments d'attaque et de défense.
Son intelligence était très-étendue. Mûller fait remarquer que quoique, en général les facultés de Torang aient été trop hautement appréciées, si Cuvier avait vu cet individu il n'aurait pas considéré son intellect comme étant seulement un peu au-dessus de celui du chien.
Son ouïe était extrêmement fine, mais sa vue semblait moins parfaite. Sa lèvre inférieure était l'organe principal du toucher et jouait dans l'action déboire un rôle important : il la projetait extérieurement en auge de façon à recueillir la pluie ou la remplir du contenu d'une demi-noix de coco pleine d'eau qu'on lui donnait et qu'il versait dans le canal qu'il formait avec sa lèvre inférieure.
A Bornéo, l'orang-outang des îles malaisiennes prend le nom de mias parmi les Dyacks, qui en distinguent différents genres : les mias pappan ou zimo^ mias kassu et mias rambi; que ces dénominations se rapportent à des espèces ou seulement à des races et jusqu'à quel point, l'une quelconque d'entre elles peut se trouver identique avec l'orang de Sumatra (et M. Wallace pense que tel est le cas
pour le mias pappan), ce sont là des problèmes qui, jusqu'à ce jour, restent indécis ; la variabilité de ces grands singes est d'ailleurs tellement considérable, que c'est là une question qui offre les plus grandes difficultés. Au sujet des individus que l'on appelle mias joappan, M. Wallace (1) fait remarquer ce qu'ils sont connus par leur grand volume et par le développement latéral de la face en protubérances graisseuses ou saillies qui recouvrent les muscles temporaux, et que l'on a désignés improprement du nom de callosités^ car elles sont très-molles, unies et souples. Cinq individus de cette espèce, que j'ai mesurés, ajoute-t-il, variaient seulement de 4 pieds 1 pouce à 4 pieds 2 pouces de (1"\23 à l^jSS) en hauteur, des talons au sinciput; la circonférence du corps, variant de 3 pieds à 3^,7 1/2 (1 mètre à l'",22); l'étendue des deux bras développés horizontalement, de 7 pieds 2 pouces à 7 pieds 6 pouces (2'", 12 à 2'",23), et la largeur de la face de 10 à 13 pouces (0"',25 à 0"',33). La couleur et la longueur des cheveux variaient chez les divers individus comme aussi dans les diverses parties du même individu ; quelques-uns offraient un ongle rudimentaire sur le gros orteil, d'autres n'en avaient point du tout; mais d'ailleurs ils ne présentaient aucune différence extérieure sur laquelle on pût établir même des variétés.
Cependant quand on examine le crâne de ces individus, on trouve des différences remarquables dans la forme, les proportions et les dimensions, puisqu'il n'en est point deux exactement semblables; l'inclinaison du profil et la projection des mâchoires, joints au volume du crâne, offrent des différences aussi marquées que celles qui
(1) Wallace, On Ihe orang-outang or mias of Bornéo {Ann, of nat. HisL, 1856).
existent entre les formes les plus fortement accusées des crânes caucasiens et africains parmi les espèces humaines. Les orbites varient en largeur et en hauteur, les crêtes crâniennes sont ou simples ou doubles, elles ont beaucoup ou peu de développement, et Tarcade zygomatiquc change considérablement de volume; ces variations dans les proportions du crâne nous permettent d'expliquer d'une manière satisfaisante les différences marquées que nous olîrent les crânes à crête simple et ceux à crête double, sur lesquels on a fondé la preuve de . l'existence de deux grandes espèces d'orangs. La surface extérieure du crâne varie considérablement en dimension comme l'arcade zygomatique et le muscle temporal ; mais ils n'ont entre eux aucune relation nécessaire, un petit muscle coïncidant souvent avec une large surface crânienne, et vice versa; néanmoins les crânes qui ont les mâchoires les plus volumineuses et les plus fortes en même temps que les arcades zygomatiques les plus développées, ont aussi les muscles si volumineux qu'ils se rejoignent sur le sommet du crâne et donnent naissance à la crête osseuse qui les sépare et qui est plus élevée précisément sur ceux des crânes qui ont la moindre surface; chez ceux qui offrent à la fois une large surface, des mâchoires relativement faibles et de petites arcades zygomatiques, les muscles, de chaque côté, ne s'étendent pas jusqu'au sommet, mais ilsjaissent entre eux un espace d'un à deux pouces et tout au long de leurs limites, s'élèvent de petites saillies osseuses. On a vu des formes intermédiaires chez lesquelles les saillies osseuses ne se trouvent que sur les parties postérieures du crâne. La forme et le volume des crêtes osseuses sont donc indépendants de Tâge du sujet et sont parfois plus fortement développés chez les jeunes sujets. Le professeur Temminck affirme
que Ja série de crânes du musée de Leyde donne les mêmes résultats. »
M. Wallace cependant put observer deux orangs mâles adultes (mias kassu des Dyacks)'si complètement différents d'aucun de ceux-ci, qu'il conclut à leur spécificité distincte. Ils avaient respectivement 3 pieds 8 pouces 1/2 et 3 pieds 9 pouces 1/2 (1"*,12 et l'",14), ils n'offraient aucune trace d'excroissance jugale, mais, d'ailleurs ressemblaient aux espèces plus grandes. Le crâne n'avait point de crêle, mais deux saillies osseuses, larges de 1 pouce 3/4 à 2 pouces (de 0"',04 a 0"*,05), de même que dans le simia morio du professeur Owen. Néanmoins les den(s sont énormes, et, selon toute probabilité, égalent ou surpassent celles des, autres espèces. D'après M. Wallace, les femelles des deux genres sont dépourvues d'excroissances et ressemblent aux mâles les plus petits, mais ils ont de 1 pouce 1/2 à 3 pouces en moins (de 0",03 à 0",07), et leurs canines sont comparativement petites, tronquées en dessous, et dilatées à la base, de même que chez l'individu que l'on nomme simia morio ^ et qui est, selon toute probabilité, le crâne d'une femelle de la même espèce que les plus petits mâles. M. Wallace dit encore que mâles et femelles de cette espèce plus petite se reconnaissent au volume relativement considérable des incisives moyennes de la mâcboire supérieure.
A ma connaissance, personne n'a jusqu'à présent tenté de contester l'exactitude des documents que je viens de rapporter en ce qui touche la manière d'être des deux singes asiatiques anthropomorphes ; et, s'ils sont vrais, on doit admettre comme prouvé :
1** Que ces singes peuvent se mouvoir sur le sol dans l'attitude verticale ou demi-verticale sans aucun appui direct des mains ;
2"* Qu'ils peuvent posséder une voix extrêmement étendue, au point qu'elle est aisément entendue à un ou deux milles de distance ;
3"* Que, quand on les irrite, ils sont capables d'une grande méchanceté et d'une violence excessive, et ceci est spécialement vrai des mâles adultes;
4"* Qu'ils peuvent construire un nid pour y dormir.
Tels étant les faits bien établis touchant les anthropoïdes asiatiques, la seule analogie nous permet d'attendre des singes africains de semblables particularités, séparées ou combinées ; pour le moins elle annihile toute tentative d'argumentation a priori contre un témoignage quelconque d'observation directe qui viendrait s'ajouter à l'appui de l'existence de telles particularités. Et si l'on pouvait démontrer que l'organisation de l'un quelconque des singes africains s'adapte mieux que celle de leurs parents asiatiques à la position verticale et à l'énergie de l'attaque, il y aurait d'autant moins de motifs pour mettre en doute que les anthropomorphes africains offrent cette attitude à l'occasion et prennent des allures agressives.
Depuis Tyson et Tulpius, les mœurs du jeune cmMPANZE en captivité ont été fréquemment et explicitement relatées et commentées. Mais jusqu'à l'époque de la publication du mémoire du docteur Savage, auquel j'ai déjà renvoyé le lecteur, on manquait de témoignages dignes de foi quant à la manière d'être et aux usages des adultes de cette espèce dans leurs forêts natives. Ce mémoire contient la relation de ses observations et des renseignements qu'il a recueillis aux sources qu'il jugeait fidèles pendant qu'il résidait au cap Palmas, aux limites nord-ouest du golfe de Bénin,
Les chimpanzés adultes, mesurés par le docteur Savage,
n'ont jamais dépassé 5 pieds (1",52); les mâles atteignaient à peu près cette hauteur.
« Quand ils se reposent, dit Savage, ils prennent d^ordinaire la position assise. On les voit quelquefois debout et marchant ; mais, quand ils se voient découverts, ils se mettent immédiatement à quatre pattes et fuient la présence de l'observateur. Telle est leur organisation, qu'ils ne peuvent se tenir debout ; mais ik s'inclinent en avant. On les voit, pendant qu'ils se tiennent debout, les mains jointes derrière l'occiput ou à la région lombaire, ce qui semblerait nécessaire pour l'équilibre ou l'aisance de leur attitude.
et Les orteils des adultes sont fortement fléchis et tournés en dedans, et ils ne peuvent pas être parfaitement redressés ; si on le tente, la peau forme sur le dos du pied des plis épais qui montrent que le développement complet du pied, nécessaire en marchant, n'est pas naturel. L'atlitude naturelle est à quatre pattes, le tronc reposant sur la face dorsale des phalanges de la main, qui est notablement agrandie et recouverte d'une peau volumineuse, épaisse comme à la plante des pieds.
« Ils sont fort habiles grimpeurs, ainsi qu'on peut le prévoir d'après leur conformation. Dans leurs gambades, ils se lancent de branche en branche à une grande distance et sautent avec une étonnante agilité. II n'est pas rare de voir les ce vieilles gens, » (selon l'expression d'un observateur) assis sous un arbre, se régalant de fruit, jacassant amicalement, tandis que leurs « enfants » sautent autour d'eux et vont d'une branche à l'autre avec une bruyante gaieté.
« D'après ceux que Ton voit ici, on ne peut dire qu'ils vivent en troupe, car on en voit rarement plus de cinq ou dix au plus réunis ; mais on dit, en invoquant des autorités sérieuses, qu'ils se réunissent souvent en plus
grand nombre pour jouer. Celui qui m'a donné ces renseignements avance qu'un jour ii en a vu une cinquantaine jouer ensemble, huant, hurlant et battant la caisse avec des bâtons sur de vieux blocs de bois, ce qu'ils exécutent avec une égale facilité par les quatre extrémités. Ils ne semblent pas prendre jamais l'offensive et rarement, sinon jamais, ils ne se défendent. Quand ils se voient.au moment d'être pris, ils résistent en lançant leurs bras sur leurs adversaires et en cherchant à les attirer en contact avec leurs dents. » (Savage, loc. cit.j p. 384.)
En un autre endroit, le docteur Savage est, sur ce même point, très-explicite :
«Mordre, dit-il, est leur art principal de défense; j'ai vu un homme qui avait été cruellement mordu au pied par l'un d'eux. Le grand développement de la canine chez l'adulte semblerait indiquer des dispositions carnivores; mais, sauf àJ'état de domestication, ils ne le manifestent point ; tout d'abord ils rejettent la chair, mais ils en acquièrent rapidement le goût. Les canines sont développées de bonne heure et sont évidemment désignées pour jouer un rôle important comme instruments de défense. Dès qu'elles sont en contact avec l'homme, le premier mouvement de l'animal est de mordre.
«Ils évitent les demeures de l'homme et construisent les leurs dans les arbres. Leur forme est plutôt celle d'un nid que celle d'une hutte^ ainsi qu'elles ont été erronément désignées par quelques naturalistes. En général, leurs constructions ne s'élèvent pas beaucoup au-dessus du sol. Des branches ou des rameaux sont fléchis ou en partie brisés, puis entrelacés, et le tout' est soutenu par une grosse branche ou par une fourche. Quelquefois on pourra trouver l'un de ces nids près de l'extrémité d'une forte branche touffue, à 20 ou 30 pieds au-dessus du sol. L'un de ceux que
j'ai vus dernièrement ne pouvait pas être à moins de 40 pieds, et, plus probablement encore, il était à 50 pieds ; mais c'était là une hauteur inusitée.
« Leur habitat n'est pas permanent, mais il se modifie selon les exigences de la nourriture, de la solitude et selon les circonstances. Nous les voyons plus souvent dans des régions élevées ; mais cela dépend de ce fait, que les terrains bas étant plus favorables que les autres pour la culture du riz sont plus fréquemment défrichés; il s'ensuit que nos chimpanzés ont le plus grand besoin d'arbres
convenables pour leurs nids Il est rare de voir sur le
même arbre ou dans le même voisinage plus d'un ou de deux nids ; on en a trouvé cinq, mais c'était là un cas exceptionnel.
« Ils sont très-malpropres dans leurs habitudes... C'est une tradition généralement répandue parmi les indigènes que les singes furent à une certaine époque membres do leur propre tribu ; qu'à cause de leurs mœurs dépravées, ils furent expulsés de toute société humaine, et qu'en raison d'une persistance obstinée dans leurs hideuses inclinaisons, ils en sont venus à leur état actuel de dégénérescence et d'organisation physique. Ces indigènes, néanmoins, ne se privent pas d'en manger et en considèrent la chair comme très-agréable au goût quand elle est cuite avec de Therbe et de la pulpe de noix de coco.
« Les chimpanzés montrent un degré très-remarquable d'intelligence, et la mère manifeste beaucoup d'affection pour ses petits. La seconde femelle que nous avons décrite était, lorsqu'on la découvrit, sur un arbre avec son compagnon et deux petits (un mâle et une femelle) . Son premier mouvement fut de descendre très-rapidement et de se sauver dans le taillis avec son compagnon et la petite femelle.
c( Le jeune mâle étant resté en arrière, elle retourna vite à son secours ; elle monta sur l'arbre et le prit dans ses bras ; à ce moment elle fut tuée, et la balle traversa Tavant-bras du petit, dans sa route vers le cœur de la mère.
«Dans une autre circonstance, quand la mère fut découverte, elle resta sur Tarbre avec sa progéniture, suivant anxieusement les mouvements du chasseur. Quand il visa, elle fit un mouvement avec sa main, précisément de la même façon qu'un être humain, comme pour dire de ne pas tirer et de s'en aller. Lorsque les blessures qu'ils reçoivent ne sont pas instantanément mortelles, on sait qu'ils en arrêtent le sang en pressant avec la main sur la région frappée, et quand cela ne réussit pas, ils y appliquent des feuilles et du gazon. Quand ils sont atteints par la balle, ils poussent soudain un cri aigu semblable à celui d'un être humain dans une détresse soudaine et violente. »
On affirme toutefois que la voix ordinaire du chimpanzé est rude, gutturale et peu grave, quelque chose en somme qui ressemble à « whoo-whoo » {loc. cit., p. 365).
Les analogies qu'offrent le chimpanzé et l'orang dans la construction de leurs nids et dans les procédés qu'ils emploient à cet effet sont extrêmement intéressantes ; mais, d'un autre côté, l'activité du premier et sa tendance à mordre sont des particularités par lesquelles il ressemble aux gibbons. Quant à leur lieu géographique, les chimpanzés que l'on trouve dans la Sierra Leone au Congo, rap* pellent plutôt l'un des gibbons que l'un ou l'autre des singes anthropomorphes, et il n'est pas improbable que, de même que pour les gibbons, on puisse en compter plusieurs espèces répandues sur Taire géographique du genre.
Le même excellent observateur à qui j'ai emprunté le tableau précédent des habitudes du chimpanzé adulte, a
publié il y a quinze ans une description du gorille qui a été confirmée par des observateurs subséquents dans la plupart de ses points essentiels et à laquelle si peu a été réellement ajouté depuis, que pour rendre justice au docteur Savage, je la reproduirai presque en entier (1).
a On doit avoir présent à l'esprit, dit-il, que ma relation est fondée sur les témoignages des indigènes de cette région (le Gabon). En même temps, il sera peut-être convenable que je fasse remarquer qu'ayant été là missionnaire résidant pendant plusieurs années, étudiant en des rapports . continuels Tesprit et le caractère africain, je me sentais suffisamment préparé pour discerner la vérité dans leurs assertions et pour en apprécier le degré de probabilité. Étant, en outre, familiarisé avec l'histoire et avec les habitudes de son intéressant compatriote {Trogl. niger. Geoffroy), j'étais en état de rapporter à qui de droit les détails qu'ils me donnaient sur deux espèces qui, habitant les mêmes localités et offrant de grandes similitudes de mœurs, sont souvent confondues dans l'esprit de la masse, d'autant plus que peu parmi les indigènes, à l'exception des trafiquants et des chasseurs, ont jamais aperçu l'animal en question.
« La tribu d'où nous avons tiré les renseignements que nous possédons sur le gorille et dont le territoire constitue son habitat est celle qui porte le nom de mpongwe, qui occupe les deux rives du fleuve Gabon, depuis son embouchure jusqu'à 50 ou 60 milles en remontant...
c( Si le mol pongo est d'origine africaine, il est probablement une corruption du mot mpongwe^ nom de la tribu en question, qui a été appliqué ensuite au territoire même
(1) Voyez Notice ofthe external characters and habits of Troglodytes gorUla (Boston Journal of natural History^ 1847).
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qu'elle occupe. Le nom local qui désigne le chimpanzé est, pour autant qu'on peut le rendreen son anglais, eric/te-é^o, d'où sans doute provient le terme ordinaire jocko. I^a déno-
Lc Gurilla d'après Wolf.
mination rapongwe pour son congénère nouveau est engéena,, en prolongeant le son de la première voyelle et en prononçant légèrement la seconde.
« L'habitat de l'eDgé-ena est à l'intérieur de la basse Guinée, tandis que celui de Tengé-eko est près du littoral, p ce Sa hauteur est d'environ 5 pied5(l",52); il a les épaules larges, hors de proportion avec cette hauteur, et recouvertes de grossiers poils noirs, que l'on dit être arrangés de Ja même façon que ceux de l'engé-eko ; avec l'âge ils deviennent gris, ce qui a donné naissance à cette fable que les deux singes offrent deux couleurs différentes.
«Tête. Les traits saillants de la tête soiitla grande largeur et l'allongement de la face, la profondeur de la région des molaires, les branches montantes de la mâchoire inférieure étantsituées très-profondément et s'étendant très en arrière, et enfin la petitesse relative des proportions du crâne ; les yeux sont très-larges et offrent, dit-on, comme ceux de Tengé-eko, une couleur noisette clair ; nez large et plat légèrement saillant vers la racine, museau large, lèvres et menton proéminents, parsemé d<î poils gris; la lèvre inférieure est extrêmement mobile, et quand Fanimal est en colère, capable de s'allonger notablement ; elle pend alors sur le menton; la peau du visage et des oreilles est nue et d'un brun foncé, voisin du noir.
<c Le trait le plus remarquable de la tête est une saillie élevée, ou crête chevelue tout le long de la suture sagittale ; cette crête rejoint une saillie transversale analogue, mais moins proéminente, qui court du revers d'une oreille à l'autre. L'animal a la faculté de mouvoir librement en avant et en arrière la peau et les muscles qui recouvrent le <:rânc ; lorsqu'il est en colère ou lors qu'il la contracte fortement, les muscles sourciliers, ramenant inférieurement la crête chevelue et en dirigeant la pointe en avant, de façon à offrir un aspect indescriptiblement féroce.
« Cou court, épais et velu, poitrine et épaules très-larges, et que l'on dit avoir amplement le double du volume de
i'egné-eko; bras Irès-longs, atteignant quelque dislancc
en dessous du genou, l'avant-bras beaucoup plus petit que
le bras; mains très-larges, pouces plus volumineux que les
doigts.
« Sa démarcbeest traînante; le mouvement du corps, n'est jamais vertical comme celui de l'homme, mais incliné en avant; il a quelque cbose du roulis, ou, si l'on veut, d'un balancement latéral. Ses bras étant plus longs que ceux du chimpanzé, il ne s'arrête pas autant en marchant, car, de même que cet animal, il s'avance en lançant ses bras en avant, laissant les mains sur le sol et donnant en-
l'iï. i'i. — Le (iorille cii marcliL', d'aprùs \ïoi
suite au corps, entre elles, un mouvement qui est à moitié un saut et à moitié une oscillation; dans cet acte, on dit que le gorille ne fléchit pas ses doigts, à l'instar du chimpanzé, qui se repose sur la face dorsale des phalanges, mais il les étend de manière à faire un point d'appui de la main. Quand il prend l'attitude de la marche à laquelle on dit qu'il est très-encHn, il lient son énorme corps en équilibre, en fléchissant ses bras au-dessus de sa tête.
<( Ils vivent en troupes, mais moins nombreuses que celles
des chimpanzés : en général les femelles sont plus nombreuses que les mâles. Mes interlocuteurs s'accordent tous pour avancer qu'on ne voit dans une seule bande qu'un seul adulte mâle ; que quand les jeunes mâles grandissent un conflit s'élève pour savoir qui dominera, et en tuant ou en chassant les plus faibles, le plus Tort s'établit comme chef de la communauté. »
Le docteur Savage réfute les contes répandus sur les gorilles qui enlèvent les femmes et qui combattent victorieusement les éléphants, et il ajoute ensuite :
<c Leurs habitations, si l'on peut les appeler ainsi, sont semblables à celles des chimpanzés et consistent simplement en quelques bâtons et branches touffues que supportent les fourches et les grosses branches des arbres. Elles ne sont point couvertes et ne sont occupées que la nuit.
c( Ils sont extrêmement féroces et prennent toujours l'offensive; ils ne fuient pas, comme le chimpanzé, devant rhomme; ils sont un objet de terreur pour les naturels, qui jamais ne les combattent, si ce n'est pour s'en défendre. Le petit nombre de ceux qui ont été pris avaient été tués par les chasseurs d'éléphants et les trafiquants indigènes, au moment où ils se précipitaient soudain sur les hommes dans leur traversée des forêts.
c( On dit que quand le mâle est découvert le premier, il pousse un cri terrible qui retentit au loin à travers la forêt, quelque chose comme kh-ahl kh-ahl prolongé et vibrant. Ses mâchoires énormes sont largement ouvertes à chaque expiration ; sa lèvre inférieure tombe sur le menton ; la crête chevelue et l'aponévrose occipoto-frontale sont contractés sur les sourcils, offrant un indicible aspect de férocité.
ce Au premier cri, les femelles et les petits disparaissent
rapidement. Le mâle s'approche de son ennemi avec fureur, en poussant rapidement une série de cris horribles ; le chasseur Tatlend, le fusil étendu, et s'il n'est pas sûr de son but, il permet au gorille de saisir le canon ; au moment où celui-ci, selon son habitude, le porte à sa bouche, le chasseur fait feu. Si le coup rate, le. canon (au moins celui du fusil ordinaire, qui esL mince), est broyé entre les dents et le combat est bientôt fatal au chasseur.
« A l'état sauvage, leurs habitudes sont en général les mêmes que celles du troglodytes niger; ils bâtissent négligeammen t leurs nids sur les arbres, vivent des mêmes fruits et changent leurs lieux de rendez- vous, selon la force des circonstances. »
Les observations du docteur Savage ont été augmentées et confirmées par celles de M. Ford, qui a communiqué, en 1852, à l'Académie des sciences de Philadelphie, un travail intéressant sur le gorille. Citons les remarques de cet auteur, quant à la distribution géographique du plus grand de tous les singes anthropomorphes :
c( Cet animal habite la série des montagnes qui traversent l'intérieur de la Guinée, du Gamerones, au nord, à Angola, au sud, à environ 100 milles à Tintérieur, dans le • pays que les géographes désignent du nom de montagnes de Cristal. Je ne saurais déterminer, ni au nord ni au sud, la limite de l'habitat de cet animal. Mais cette limite est sans doute à quelque distance au nord de cette rivière (le fleuve Gabon). J'ai été en mesure de m'assurer moi-même de ce fait, dans une excursion récente aux sources de la rivière deMoney ou de Danger^ qui se jette à la mer, à environ 60 milles de ce lieu. On m'a appris (et, à ce que je pense, de bonne source) qu'ils sont très-nombreux, dans les montagnes au sein desquelles cette rivière prend sa source, ainsi que fort avant au nord de celle-ci.
a Au sud, cette espèce s'étend vers la rivière de Congo, ainsi que me l'ont rapporté les trafiquants indigènes qui ont parcouru la côte située entre le Gabon et cette rivière. J'ignore s'ils s'étendent au delà de ce point. On ne trouve en général de gorilles qu'à quelque dislance de la mer ; selon mes meilleures informations, il ne s'en approche nulle part aussi près qu'au sud de la rivière du Congo, où on en a découvert à 10 milles de la mer. Ceci, toutefois, est de date récente ; quelques-uns des plus vieux indigènes mpongwe m'ont dit qu'autrefois on ne le rencontrait qu'aux sources de la rivière, mais qu'à présent on peut le rencontrer à une demi-journée de son embouchure. Autrefois il occupait les sommets montueux que les Buschmen seuls habitent, mais maintenant il s'approche audacieusement des plantations des Mpongwes. Telle est, sans aucun doute, la raison de la rareté des informations anciennes ; car les trafiquants ayant, depuis un siècle, fréquenté ces parages, les occasions n'auraient pas manqué de se renseigner sur cet animal, et des spécimens tels que ceux qui ont été amenés ici depuis une année n'auraient pu être exposés sans attirer Tattention des hommes les plus nuls. »
L'un desindividus examinés par M. Ford pesait 1 70 livres, non compris les viscères thoraciqucs et pelviens, et mesurait 4 pieds de circonférence à la poitrine. Cet écrivain décrit si minutieusement et avec tant de pittoresque l'attaque du gorille, quoiqu'il ne prétende pas un moment en avoir été témoin, que je suis tenté de reproduire en entier cette partie de son travail, afin que l'on puisse le comparer (1) avec d'autres récits :
« Quand il altaque, il se dresse toujours sur ses pieds,
(1) Du Ghaillu a fait plusieurs récits de combats avec les gorilles; le plus saississant est h la page 146 de ses Voyages et aventures. Plus loin il résume dans les termes suivants ses observations sui* la chasse : « Quand je surpre-
bien qu'il s'approche de son adversaire en se tenant courbé.
« Quoiqu'il ne fasse jamais le guet, dès qu'il entend, qu'il voit ou qu'il flaire un homme, il pousse immédiatement son cri caractéristique, se prépare au combat et prend toujours l'oiTensive ; son cri est plutôt un grognement qu'un hurlement, il ressemble à celui du chimpanzé en «colère, mais il est beaucoup plus grave, on dit qu'on peut l'entendre à une grande distance. Il se prépare au combat en emmenant à une petite distance les femelles et les petits qui l'accompagnent d'ordinaire, puis il revient bientôt, avec sa crête chevelue redressée et dirigée en avant et sa lèvre inférieure fortement abaissée. Il lance en même temps son cri habituel, qui semble avoir pour but de terrifier son adversaire. Soudain, à moins qu'il ne soit mis hors de combat par une balle bien dirigée, il se jette sur son antagoniste, et le frappant avec la paume de ses mains, ou bien le saisissant d'une étreinte à laquelle on ne peut échapper, il le précipite sur le sol et le déchire de ses dents.
c( On dit qu'il saisit un fusil et qu'il en broie immédiatement le canon entre ses dents. Le naturel sauvage de cet animal s'est bien révélé par la fureur implacable d'un petit qui a été amené ici. Il avait été pris très-jeune et élevé pendant quatre mois; plusieurs moyens avaient été employés pour l'apprivoiser, mais il resta incorrigible au point qu'il me mordit une heure avant de mourir. »
liais un couple de gorilles, le mâle était d'ordinaire assis sur un rocher ou contre un arbre dans le coin le plus obscur de la jungle ; la femelle mangeait à côté de lui, et ce qu'il y a de singulier, c'est que c'était presque toujours elle qui donnait Talarme en s'enfuyant avec des cris perçants. Alors le mâle, restant assis un moment, et fronçant sa figure sauvage, se dressait ensuite avec lenteur sur ses pieds, puis jetant un regard plein d'un feu sinistre sur les envahisseurs de sa retraite , il commençait à se battre la poitrine , à redresser sa grosse tête ronde, et à pousser son rugissement formidable. Le hideux aspect de l'animal, à ce moment, est impossible à décrire » (p. 595).
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M. Ford ne croit pas aux récits qui prétendent que les gorilles se bâtissent des maisons et chassent l'éléphant ; il ditquepas un indigène bien informé n'y ajoute foi. Ce sont là des contes d'enfants.
Je pourrais, en témoignage des mêmes faits, faire une autre citation, qui, à ce qu'il me semble, serait moins soigneusement pesée et contrôlée; je l'emprunterais aux lettres de MM. Franquet et Gautier Laboullaye ajoutées au mémoire de M. I, Geoffroy Saint-Hilaire, que j'ai déjà cité. Si l'on a présent à l'esprit ce que l'on sait de Torang et du gibbon, les relations du docteur Savage et de M. Ford ne me semblent pas pouvoir être équitablement critiquées par des considérations a priori. Ainsi que nous l'avons vu, les gibbons prennent rapidement l'attitude verticale, mais, en vertu de sa conformation, le gorille est bien mieux disposé que le gibbon lui-même à prendre celte attitude. Si les sacs laryngiens des gibbons tirent leur importance, ainsi que cela est très-probable, de ce qu'ils (Tonnent de l'étendue à une voix qui peut être entendue à une demi-lieue de distance, le gorille, qui a des sacs semblables, plus largement développés et dont le volume est cinq fois celui du gibbon, peut bien être entendu à une distance double. Si l'orang combat avec ses mains, les gibbons et les chimpanzés avec leurs dents, il est assez probable que le gorille peut l'un ou l'autre et même l'un et l'autre ; et Ton ne saurait rien dire contre ce fait que le chimpanzé et le gorille construisent un nid^ lorsqu'il est prouvé que l'orang-outang exécute habituellement cet acte. En présence de tous ces témoignages publics, vieux de dix ou quinze ans, n^est-il pas surprenant que les assertions d'un voyageur moderne qui, pour ce qui est du gorille, a fait très-peu de chose de plus que de reproduire sur sa propre autorité les assertions de Savage et de Ford aient rencontré une si acerbe et si violente opposition?
Abstraction faite de ce que Ton connaissait antérieurement, le résumé et la substance de ce que M. Du Chaillu a affirmé au sujet du gorille, comme étant de son observation propre, est que, en s'avançant pour attaquer, ce grand animal frappe sa poitrine avec les poings. J'avoue que je ne vois rien dans cette assertion de très-improbable ou de bien digne d'une discussion.
En ce qui touche les autres singes anthropomorphes de TAfrique, M. Du Chaillu ne nous apprend absolument rien qui soit de son propre fond au sujet du chimpanzé ordinaire. Mais il nous fait connaître une espèce ou une variélé chauve, le nschiego-mbouve {i) ^ qui se construit lui-même un abri et un autre, genre rare, qui aurait une face relativement petite, un angle facial très-ouvert et une note vocale particulière qui ressemble à a kooloo (2). »
Comme Torang s'abrite de lui-même sous une grossière
(1) Voici ce que dit Du Gbaillu du nshiego-mbouve : a 11 habité indifféremment le même pays que le gorille ; il est plus petit, plus doux, moins fort; son nid est beaucoup mieux construit; il se compose de feuilles serrées et tassées de manière à laisser couler la pluie; les branchages de Fabri sont attachés au tronc par des lianes. Le toit a 6 ou 8 pieds de diamètre (p. 405). Les liens sont si habilement noués, et les toits si habilement disposés, qu'à moins d^avoir vu un de ces singes en possession de son domicile, je pouvais à peine m*imaginer que ce ne fut pas Touvrage d'un homme... Cette construction est arrondie et se termine en dôme (p. 259). » Du Chaillu énumère les caractères distinctifs du nshsiego-mbouvé ; mais ils ne sont pas très-concluants. Ce qu'il y a de plus précis, c'est que ce singe est chauve. Du Chaillu propose de Tappeler trogl. calvus,
(2) n Le koolû'kamba a pour caractère distinctif une tête très-ronde; des espèces de favoris encadrent la face et le menton; la face est arrondie, les pommettes saillantes, les joues creuses; les mâchoires ne sont pas très-proéminentes; elles le sont moins que dans toute autre espèce de singes. Le poil est noir et très-long sur les bras , qui, cependant, n'en ont pas du tout dans de certaines parties (p. 504). La capacité du crâne, proportion gardée de la taille de Tanimal, est un peu plus grande que chez le gonlle ou chez le nshiegombouvé. » (Du Chaillu. Aventures et voyages, etc., p. 505.)
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couverture de feuilles et que le chimpanzé ordinaire, selon cet observateur éminemment digne de foi, le docteur Savage, produit un son semblable à whoo-whoo^ les raisons ne sont point claires pour lesquelles on a sommairement repoussé les assertions de M. Du Chaillu.
Si donc je me suis abstenu de citer Touvrage de M. Du Chaillu, ce n'est pas que j'aie reconnu aucune improbabilité inhérente à ses assertions, touchant les singes anthropomorphes, ni que j'aie aucun désir de jeter un doute sur sa véracité; mais parce que, dans mon opinion, aussi longtemps que ces récits demeureront dans leur état présent de confusion inexpliquée et apparemment inexplicable, ils n'ont aucun droit à l'authenticité, quant à un sujet quelconque, quel qu'il soit.
Ils peuvent être vrais, mais ils ne sont pas prouvés.
NOTE SUR LE CANNIBALISME AFRICAIN AU SEIZIÈME SIÈCLE
En parcourant la version de Pigafetta du récit de Lopez, que j'ai cité page 98, je rencontrai une confirmation si curieuse et «i inattendue, remontant à plus de deux siècles et demi, de l'un des passages les plus frappants de la narration de M. Du Chaillu, que je ne puis m'empêcber d'attirer Tattenlion dans celte note, quoique, je Tavoue, le sujet ne se rapporte pas strictement à celui que je traite en ce moment.
Dans le V' chapitre du 1'' livre de la Description, « touchant les régions septentrionales du royaume du Congo et les contrées adjacentes, » on mentionne un peuple dont le roi s'appelle Maniloango et qui habite sous l'équateur, jusqu'au cap Lopez, vers l'ouest. Il semble qu'il soit ici question du pays qu'habitent aujourd'hui, selon M. Du Chaillu, les Ogabais et les Bsdcalais. « Au delà habite un autre peuple appelé les Anziques, d'une férocité incroyable, car ils se mangent les uns les autres, n'épargnant ni leurs amis ni leurs parents. »
Ces individus sont armés de petits arcs entourés solidement de peau de serpent et tendus avec du jonc et du roseau. Leurs flèches, courtes et minces, mais faites en bois dur, sont tirées avec une grande rapidité. Ils possèdent des haches en fer dont les poignées sont enveloppées de peau de serpent, et des
im NOTE SUR LE CANNIBALISHF: JVFRIGAIN
tabres ane iet taanaxa à/s cette mêate peau ; comme arme défensive ils em[doient la peau d'élépbant. Ils se (aillent la peau quand ils sont jeuoes, de làçon à se faire des cicatrices, i Leurs boucheries sont pleines de chair humaine, au lieu de chair de bceu( ou de mouton, car ih miDgcnl les ennemis
Fm. 13. — Bouclierie des Anziques d'ipris les frères de BnT(1&9S).
qu'ils prennent k la guerre. Ils engraissent, tuent et dérorenl aussi leurs esclaves, k moins qu'ils ne supposent devoir en tirer un prix élevé ; de plus, tantôt par dégoût de la vie ou par soif de gloire (car il pensent que le mépris de la mort est un sentiment élevé et le caracl^ d'une Sine géitéreuse), lanlât par amour pour leurs maîtres, ils s'olTrenl quelquefois d'eux-mêmes pour être mangés. *
AU SEIZIÈME SIÈCLE
« Il y a par le monde beaucoup de cannibales dans les Indes orientales, au Brésil et ailleurs , mais il n'y en a point tels que ceux-là qui mangent nonseulement leurs ennemis, mais encore leurs parents. »
Les artistes qui ont orné Fouvrage de Pigafetta ont fait de leur mieux pour mpttre le lecteur en mesure de se rendre compte de cette description des Ânziques, et la boucherie sans exemple qui est représentée dans la figure 1 3 est le fac-similé d'une partie de leur planche XII.
La description du compte rendu qu*a fait M. Du Chaillu des Fans est singulièrement d'accord avec ce que Lopez rapporte ici des Ânziques. D parle de leurs petites arbalètes, de leurs flèches courtes, de leurs haches et de leurs couteaux a ingénieusement engaînés dans de la peau de serpent. Ils se tatouent, ajoute-t-il, plus qu'aucune des autres tribus que j'ai rencontrées au nord de Féquateur. » Tout le monde sait ce que M. Du Chaillu a rapporté de leur cannibalisme : « Bientôt, dit-il, nous rencontrâmes une femme qui leva tous nos doutes. Elle tenait tranquillement ^ la main une cuisse détachée d'un corps humain, comme une de nos ménagères rapporterait du marché un gigot ou une côtelette (1). » L'ar liste qui a illustré l'ouvrage de Du Chaillu ne peut, en général, être accusé d'un défaut quelconque d'audace quand il représente les assertions de son auteur; il est donc regrettable, qu'avec de telles dispositions, il ne nous îiit point donné un pendant convenable au dessin des frères de Bry.
(1) Du Chaillu, Voyages et aventures, etc., édition française, p. 149. Un autre passage du même auteur est aussi catégorique : < Quand j'eus visité la maison qui m'était destinée, on m'emmena à travers le village, et là je vis des traces encore plus effrayantes de cannibalisme : c'étaient des tas d'ossements humains amoncelés avec d'autres abats des deux côtés de chaque maison, » (P. 151.)
RAPPORTS ANATOMIQUES DÇ L'HOMME ET DES ANIMAUX
Multis videri poterit, majorem esse differenliam simiaB et hominis, quam diei et noctis ; verumtamen hi, com~ paralione instituta inter summos Europse beroes et Hottentotos ad capat Bonœ Spei degentes; difUcillime tibi persuadebunt bas eosdem babere natales ; vel si virginem nobilem aulicam, maxime comitam et bumanissimam,conferre vellent cum bomine sylvestri et sibi relicto, yîx augurari possent, banc et illam ejusdem esse speciei (1). (Linnœi, Amenitaies Acad.f Ântbropomorpba )
La question suprême pour rhumahitd, le problème qui est à la base de tous les autres, et qui nous intéresse plus profondément qu'aucun autre — est la détermination de la place que l'homme occupe dans la nature et de ses relalions avec l'ensemble des choses. — D'où sommes-nous sortis? Quelles sont les bornes de notre pouvoir sur la na-
(i) «( îl semblera à beaucoup que du singe à rhoiumela différence est plus grande qae du jour à la nuit ; mais ces mêmes bommes, s'ils comparent entre eux les plus grands héros de FEurope et les Hottentots du eap de Bonne- Espérance, croiront difficilement qu'ils puissent avoir la même origine ; et s'ils veulent rapprocher la noble vierge de la cour, parée et éduquée au plus haut degré, avec un homme sauvage et abandonné à lui-même, c'est à grand'peine qu'ils pourront les croire de la même espèce, lui et elle. »
ture et celles de la nature sur nous? Quel est notre but et notre destinée?... Voilà les questions qui se présentent incessamment, d'elles-mêmes, à tout homme qui naît à la vie mentale, et qui lui offrent un intérêt que rien ne saurait diminuer. La plupart, effrayés des difficultés et des dangers qui menacent celui qui cherche à déchiffrer ces énigmes, se résignent à l'ignorance et étouffent leurs tendances investigatrices sous le couvert d'une tradition respectée et respectable. Mais, dans tous les temps, il s'est trouvé des esprits laborieux, doués de ce génie créateur qui ne sait bâtir que sur de solides fondations, ou atteints de l'esprit de doute, qui se sont refusés à suivre l'ornière usée et commode tracée par leurs prédécesseurs et par leurs contemporains, et, sans se soucier des épines et des pierres d'achoppement, ils ont cherché leur voie par des sentiers qu'ils traçaient eux-mêmes. Les sceptiques ont abouti à une sorte de désespoir irrationnel, en affirmant que le problème est insoluble; ou à l'athéisme qui nie l'existence du progrès et d'une ordonnance régulière dans les choses du monde (1); les hommes de génie ont proposé des solutions qui se transforment en sys-
(1) Rien de plus singulier, dans les controverses modernes, que la signification du terme athéisme; pour M. Huxley, Tathéisme nie Texistence a du progrès et d'une ordonnance régulière des choses. » Beaucoup d'athées cependant fpnt reposer leurs négations sur rexistence de ce progrès et de cette ordonnance, qui, à leurs yeux, est une propriété immanente et non point le fait d'un artisan distinct de son œuvre ; beaucoup de déistes et de chrétiens, d^un autre côté, invoquent k Tappui de Texistence d'un Dieu extrinsèque la rupture du progrès régulier et de Tordonnance des choses, c'està-dire le miracle. Mo'ise, chez les Egyptiens, n'a pas employé d'autre argument. Le véritable sceptique n'aboutit jamais à l'athéisme ; il réserve toutes les questions, et, sans rien contester a priori, il demande sur chaque point une confirmation expérimentale, ou, si l'on veut, une démonstration; ses réserves ne sauraient avoir un caractère négatif antiscientifique. (Trad.)
tèmes ihéologiquos ou philosophiques, ou qui, voilées dans une langue harmonieuse, suggèrent les idées plus qu'elles ne les savent affirmer et donnent à une époque sa forme poétique.
Chacune des solutions offertes à cette grande question — invariablement déclarée complète et définitive, sinon par celui-là même qui, le premier. Ta proposée, au moins par ses successeurs — reste tenue en haute estime pendant un siècle ou, selon les circonstances, pendant vingt siècles, mais, invariablement aussi, le temps vient prouver que ces solutions n'étaient que des approximations de la vérité, qui ne pouvaient être tolérées qu'en raison de l'ignorance de ceux qui les avaient acceptées et devenaient tout à fait inadmissibles, quand on les soumettait à l'épreuve des connaissances nouvelles et plus profondes acquises par ceux qui leur succédaient.
C'est se servir d'une métaphore usée, que de comparer la vie d'un homme à la métamorphose de la chenille en papillon ; mais la comparaison serait à la fois plus juste et plus neuve si, pour premier terme, nous prenions, au lieu de la vie d'un homme, le développement mental de la race humaine. L'histoire montre que Tesprit humain, nourri par un constant apport de connaissances nouvelles, grandit périodiquement au point de ne pouvoir tenir dans une enveloppe qu'il déchire pour apparaître sous une forme nouvelle, de même que la chenille qui se nourrit et grossit, brise sa peau trop étroite et en prend une nouvelle, elle-même temporaire. A la vérité, l'état parfait de l'homme semble être bien lointain, mais chacune des mues de l'esprit nous en rapproche d'un pas, et de ces pas nous comptons un grand nombre. Depuis la Renaissance, qui a permis aux races occidentales de l'Europe de poursuivre la route qui conduit à la vraie science, route ouverte par les philosophes,
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de la Grèce et presque complètement fermée dans les longs périodes subséquents de stagnation, ou tout au moins de gyration intellectuelle, la larve humaine s'est activement alimeirtée et elle a mué non moins activement. Un tégument de bonne dimension fut rejeté au seizième siècle, un autre vers la fin du dix-huitième, et depuis cinquante ans le développement extraordinaire de toutes les parties des sciences naturelles a répandu parmi nous un aliment mental si nutritif et si stimulant, qu'une nouvelle métamorphose semble imminente.
Mais souvent ces transformations s'accompagnent de convulsions, de malaise et de débilité , quelquefois même de désordres plus graves ; en sorte que tout bon citoyen doit se sentir tenu de faciliter l'évolution, et, s'il n'a dans ses mains qu'un scalpel, de s'en servir pour faciliter de son mieux le débridement de cette enveloppe qui va se rompre.
C'est sur ce devoir qu'est fondée mon excuse pour la publication de ces essais. Car on reconnaîtra que quelques notions sur la position de l'homme dans le monde animé sont un indispensable préliminaire pour Tintelligence véritable de ses relations avec l'univers ; et ce dernier problème se résoudra à son tour, mais à la longue, en une enquête sur là nature et l'étroitesse des liens qui rattachent rhomme à ces êtres singuliers dont l'histoire a été esquissée aux pages qui précèdent (1).
Au premier coup d'œil, l'importance d'une telle enquête est manifeste ; mis en face de cette image effacée de luimême, rhomme, celui-là même qui pense le moins, a conscience d'une sorte de répulsion qui n'est pas tant due, peut-être, au dégoût que lui inspire l'aspect de ce qui
(1) On comprend que, dans cet Essai, je n'ai choisi pour les citer, parmi la grande quantité de travaux qui ont été publiés sur les singes anthropomorpheSy que ceux qui m'ont paru d'un intérêt actuel.
semble* être une insolente caricature, qu'au réveil d'une soudaine et profonde défiance à l'égard de théories autrefois honorées et de préjugés profondément enracinés en ce qui concerne sa place dans la nature et ses relations avec la vie du monde inférieur; et tandis que, pour celui qui ne réfléchit pas, une telle pensée reste à l'état d'obscur soupçon, elle devient un argument considérable, fécond en déductions profondes, pour tous ceux qui sont au courant des récents progrès des sciences anatomo-physiologiques.
Je me propose maintenant de développer brièvement cette thèse, et d'exposer sous une forme intelligible à ceuxlà mêmes qui ne possèdent aucune notion particulière de l'anatomie, les faits principaux sur lesquels doivent être fondées toutes les conclusions, en ce qui louche la nature de l'homme et l'étendue des liens qui l'unissent au règne animal. J'indiquerai ensuite la seule conclusion directe, qui, dans mon opinion, soit justifiée par les faits, et finalement je discuterai la portée de cette conclusion, eu égard aux hypothèses qui jusqu'ici ont eu cours sur les origines de Thonime.
Quoique ignorés de beaucoup de ceux qui se prétendent les directeurs de l'esprit public, les faits sur lesquels je voudrais d'abord appeler Tattention du lecteur sont d'une démonstration facile et sont univereellement reconnus par les savants ; leur signification est d'ailleurs si considérable^ que celui qui en aura fait l'objet de ses méditations sera peu surpris, je crois, aux révélations ultérieures de la biologie. Je veux parler des faits qui ont été découverts et établis par l'étude du développement des êtres organisés.
C'est une vérité d'une application bien générale, sinon universelle, que toute créature vivante commence son existence sous une forme différente de celle à laquelle elle est
éventuellement destinée à parvenir, différente et à la fois plus simple.
Le chêne est un individu plus complexe que la petite plante rudimentaire contenue dans le gland ; la chenille est plus complexe que son œuf, le papillon plus complexe que la chenille ; et chacun de ces êtres, en passant de son état rudimentaire à sa condition parfaite, subit une série de modifications dont la somme est appelée son Développement. Dans les animaux les plus élevés, ces changements sont extrêmement compliqués, mais, dans ces cinquante dernières années, les travaux d'hommes, tels que van Baer{l), Rathke(2), Reichert, Bischoff(3) et Remak ont presque complètement débrouillé ce chaos, de sorte que les périodes successives de développement que nous montre, par exemple, un chien, sont aussi bien connus des embryologistes que les étapes des métamorphoses du ver à soie le sont de Técolier. Qu'il nous soit permis d'examiner main*tenant avec attention la nature et l'ordre des degrés successifs du développement du genre Cmiis^ comme un exemple des procédés naturels dans révolution chez les animaux supérieurs, en général.
Le chien, comme tous lesanimaux, sauf les plus inférieurs (et des recherches plus étendues pourront peut-être détruire cette exception apparente), commence son existence à l'état d'œuf, c'est-à-dire un corps organisé, qui est tout aussi bien un œuf que celui de la poule, mais qui est dépourvu de cette accumulation de substance nutritive
(1) Baer, Histoire du développement des animaux, traduit par 6. Brescliet. Paris, 1826, in-4.
(2) Ratbke, Abhandlungen %ur Bildungs und Entwickelungs Geschichte des Menschen und der Thiere. Leipzig, 1832-33, 2 vol. in-4.
(5; Bischoff, Traité du développement de V homme et des mammifères, trad. de Tallemand par Jourdan^ Paris, 1843.
qui donne à l'œuf des oiseaux son volume cxceplionnel et son ulililé domestique de plus l'œuf du chion est dépourvu d'une coquill qui set lit non seulement inutile à un animal dont 1 incubation optre à l'intérieur du du corps de sa mert mais qui en outre, préviendrait l'accès de h source alimentaire dont toute jeune créature a besoin, et que le petit œuf des mammifères ne contient pas en lui-même
L'œuf de chien n est en cfTet qu un petit sac sphéroïdal (fig. 14), forme d une membrane dclicate et transparente,
Kic. \i. — A, CEul' de Lhieii atccla nicmbranu vitïlJinc il<)i:liiri-c, de fason ù donner isiue au jaune, i la vésicule germioative a et il li laelie qu'elle con. Lienl ù. — B, C, D, E, F, Changeinenla successifs du jaune indiqués dans le lcxU:.ifi'a.fTiiiiacitoîr,Trailéaudétteloppetaenl. Parie, 1843, pi. 1 et 111.)
appelée membrane vitelHne d'environ un ou deux dixièmes de millimètres de diamètre {zone iramparente). Ce sac contient une certaine quantité de substance nutritive visqueuse, le « jaune » {vitellus), au sein duquel est contenu un second sac sphéroïdal beaucoup plus délicat, appelé la vésicule germinative (n); dans celle-ci, eniln, se trouve un corps arrondi plus solide, appelé la tache germinative (6).
L'œuf, Vovum, est originairement formé à rintéricur d'une glande, de laquelle il se détache au oioment opportun, et d'où il passe dans la chambre vivante adaptée à sa protection et à son maintien pendant la durée prolongée de la gestation. Là, quand elle est soumise aux conditions voulues, cette petite portion de matière vivante, apparemment insignifiante, s'anime d'une nouvelle et mystérieuse activité. La vésicule et la tache germinative cessent de pouvoir se distinguer (leur destinée précise est encore un des problèmes non résolus de l'embryologie), mais le jaune se trouve échancré sur sa circonférence, comme si un invisible couteau avait été promené tout autour, et il paraît ainsi divisé en deux hémisphères (fig. 14, C).
Parla répétition de ce procédé sur différents points de la surface, ces hémisphères se subdivisent en quatre segments (D), et ceux-ci, de la même façon, se divisent et se subdivisent de nouveau jusqu'à ce que tout le jaune soit converti en une masse de sphérules ou globes organiques, chacun desquels est formé d'une petite sphère de substance jaune contenant une partie centrale, à laquelle on donne le nom de noyau {F)..
Jjà nature, par ce procédé, est arrivée à peu près au résultat qu'obtient l'artisan dans une briqueterie ; elle prend la matière plastique brute du jaune, et la divise en masses du même volume et de la même forme, prête à construire chacune des parties de l'édifice vivant.
Bientôt la masse des briques organiques ou cellules^ ainsi qu'on les appelle techniquement, prend un groupement régulier, et elles se transforment en sphéroïdes creux à doubles parois ; alors sur un des côtés de ce sphéroïde apparaît une sorte d'épaississement et, peu à peu, au centre de l'aire de cet épaississement, se montre un sillon droit et peu profond fOg. 15, A); celte rainure, ce sillon marque
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la ligne ccnlraic de l'édifice qui va être élevé, ou, eu d'autres termes, indique la situation de la ligne qui divisera les deux moitiés semblables, le corps du chien futur. De la substance qui des deux côtés borde le sillon, s'élève bientôt un repli, rudiment de la paroi latérale de celte longue cavité, qui est éventuellement destinée à contenir la moelle
épinière et le cerveau (B); et sur la base de cette cavité apparaît ime corde cellulaire solide, que l'on désigne sous le nom de nolochorda ou corde dorsale; l'une des extrémités de la cavité ainsi formée se dilate et forme la tète; l'autre extrémité reste étroite et peut devenir la queue. Les parois latérales sont façonnées avec les parties inférieures des parois du sillon ; et peu à peu des bourgeons poussent à la surface, qui par degrés prennent la formé des membres. Celui qui observe les procédés de délement période par période se rappelle nécessaire-
ment le modeleur en terre glaise. Chaque partie, chaque organe, est tout d'abord rudement saisi et esquissé grossièrement ; elle est ensuite modelée plus correctement, et c'est seulement en dernier lieu qu'elle reçoit la touche qui lui imprime son caractère définitif.
Ainsi, à la fin, le jeune petit chien prend la forme que nous montre la figure 15, C. Dans cette condition, il offre une tête d'un volume disproportionné, aussi peu ressemblante à celle d'un chien que le sont à ses pattes ses membres embryonnaires (fig. 15, C).
La portion restante du jaune qui n'apas encore étéappliquée à la nutrition et au développement du jeune animal, est contenue dans un sac attaché à l'intestin rudimentairc' et appelé sac du jaune {yelk sac) ou vésicule ombilicale. Deux sacs membraneux, destin es à servir respectivement à la protection et à la nutrition du petit être, se sont formés aux dépens de la peau et des faces inférieures et postérieures du œrps. Le premier de ces sacs membraneux, que l'on désigne sous le ^om d'ammos, est rempli d'un fluide qui enveloppe tout le corps de l'embryon, et joue pour lui le rôle d'une sorte de lit d'eau; le second, appelé Vallantoide^ naît, rempli de vaisseaux sanguins, de la région du ventre, et s' appliquant, à un moment donné, aux parois de la cavité qui contient l'organisme en voie de développement, il permet à ces vaisseaux de devenir ainsi le canal par lequel les parents du jeune être transmettent à leur produit le courant nutritif nécessaire à ses premiers besoins.
L'organe qui est constitué par l'entrelacement des vaisseaux de l'embryon, avec ceux de ses parents, et par le moyen duquel le nouvel être peut recevoir des aliments et se débarasser des matériaux superflus, est appelé pla^ cenia.
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11 serait fatigant, et il n'est point nécessaire pour le but que je me propose, de décrire plus minutieusement les procédés du développement; qu'il me suffise de dire que, par une longue et graduelle série de modifications, l'être rudimentaire que nous venons de représenter et de décrire, devient un jeune chien, qu'il naît à la lumière, et qu'alors, par des degrés encore plus lents et moins visibles, il passe à Tétat de chien adulte.
Il n'y a pas en apparence beaucoup d'analogie entre l'oiseau de basse-cour et son protecteur, le chien de ferme. L'étude du développement conduit cependant à reconnaître, non-seulement que le poulet commence son existence à l'état d'œuf, primitivement identique, en tout ce qui est essentiel avec celui du chien, mais encore que le jaune de cet œuf subit les mêmes subdivisons; que le sillon primitif se montre, que les parties contiguës du germe sont façonnées, par les mêmes procédés, en un jeune poulet, qui, à un moment donné de son existence, ressemble tellement au jeune chien, qu'au premier coup d'œil, il est difficilede distinguer l'un de l'autre.
L'histoire du développement de tout autre animal vertébré, lézard, serpent, grenouille ou poisson, nous représenterait les mêmes images. C'est toujours, au début, un œuf ayant la même structure essentielle que celui du chien ; le jaune de cet œuf subit toujours une division que l'on appelle segmentation; les produits finaux de cette segmentation constituent les matériaux pour la construction du jeune animal, construction qui s'élève autour d'un sillon primitif, dans la profondeur duquel une notochorde (1)
(1 ) « Notocorde, cordon formé de cellules polyédriques très-cohérenles et enveloppées d'une gaine homogène. Il se produit au fond du sillon primitif de la tache embryonnaire dans l'épaisseur du tissu de celle-ci. Le corps cartilagineux de chaque vevtèbrc et celui de l'apophyse basilaire naissent autour
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est développée. On peut ajouter qu'il y a une période à laquelle les petits de tous les animaux se ressemblent, non- ' seulement dans la forme générale, mais encore dans tous les détails essentiels de la structure, et si intimement que les différences qu'ils présentent alors sont insignifiantes, tandis que dans leur développement ultérieur les divergences s'accusent, de plus en plus marquées. C'est d'ailleurs une loi générale, que plus est grande la ressemblance entre les animaux parvenus à Tâge adulte, plus est durable et intime Tanalogie de leurs embryons; de sorte que les embryons du serpent et du lézard restent ressemblants plus longtemps que ceux du serpent et de l'oiseau; et que les embryons du chien et du chat persistent dans cette disposition pendant une période de temps plus grande que ceux d'un chien et d'un oiseau, ou que ceux d'un chien et d'une sarigue, ou même que ceux d'un chien et d'un singe.
Ainsi l'étude du développement en général fournit une preuve manifeste des affinités étroites de la structure intime, etl'espritse demande avec impatience quels résultats pourraient être obtenus par l'étude du développement spécial de l'homme . Trouverons-nous ici un régné nouveau ? L'homme naît-il selon des procédés totalement différents de ce que l'on observe chez le chien, Toiseau, la grenouille et le poisson, donnant ainsi raison à ceux qui affirment qu'il n'y a pas de place pour lui dans la nature, et qu'il n'a aucune connection avec le monde inférieur de la vie animale? Ou, tout au contraire, provient-il d'un germe semblable, traverse-t-il les mêmes modifications lentes et progressives,
delà corde dorsale comme centre, de telle sorte que jusqu'à Fépoque de Tossification des corps vertébraux toutes les vertèbres sont traversés de part en part par le notocorde. » LiUré et Robin, Dictionnaire devwdecine, 12" édition. Paris, 4 805, p. 1015.
dépend-il des mêmes nécessités, pour sa protection et son alimentation, entre-t-il dans le monde enfin, soumis aux règles d'un même mécanisme? La réponse n'est pas un moment douteuse, et n'a jamais été mise en question depuis ces trente dernières années. Sans nul ^oute, le procédé d'origine et les premières périodes du développement de l'homme sont identiques avec ceux des animaux qui le précèdent immédiatement dans l'échelle des êtres ; sans nul doute, à ce point de vue, l'homme est beaucoup plus près des singes, que les singes ne le sont du chien.
L'œuf humain a environ deux dixièmes de millimètres de diamètre, et l'on peut le décrire dans les mêmes *termes que celui du chien, en sorte que je n'ai besoin que de renvoyer le lecteur au dessin qui représente sa structure (Bg. 16 A). Il quitte l'organe dans lequel il est formé de la même façon, et pénètre dans la chambre organique préparée pour sa réception, d'après les mêmes procédés, les conditions de son développement étant à tous égards les mêmes. Il n'a pas encore été possible (et c'est seulement par quelque heureux hasard que la chose pourrait arriver) d'étudier l'œuf humain à une période de développement aussi précoce que celle de la division du vitellus. Mais il y a toutes raisons de croire que les modifications qu'il subit sont absolument identiques à celles que nous révèlent l'étude des œufs des animaux vertébrés ; car les matières constituantes, dont est formé le corps humain rudimentaire aux états les plus primitifs que l'on ait observés, sont les mêmes que dans toute l'échelle animale. Quelques-unes des périodes les plus primitives sont représentées cidessous, et, ainsi qu'on pourra le voir, elles peuvent être strictement comparées aux premiers états du développement du chien; la ressemblance merveilleuse entre les deux êtres persiste même pendant un certain temps, 5 mo-
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sure que le développement se dessine et devient manifeste par la simple comparaison de la figure 16 avec la figure 15, C.
Fia. 16. — h, (Eut bumain;a, V&icule germinitive; b. Tache germinaliie (d'iprès KoElliker], — S, Ëtat Irès-prkoce de l'iEuf humain, itec U membrane Titellinf, l'allantoîde et l'amnios (originale), — C, Élit plus arancé de déTeluppement. (D'aprèi Kœlliker.)
Il s'écoule réellement un laps de temps assez long avant que le corps du jeune être humain puisse être distingué du petit chien; néanmoins, à une période qui est encore précoce, les deux élres deviennent distincts par les différentes formes de leurs appendices, la memhrane vitellîne et l'allantoïde. La première, chez le chien, s'allonge et devient fusiforme, tandis que, chez l'homme, elle reste sphéroïdale; la seconde, chez le chien, atteint un volume considérable; les formations vasculaires qui en naissent et donnent éventuellement origine au placenta (lequel jette ses racines dans l'organisme delà mère de façon qu'il en tire son alimentation, de même que les racines d'un arbre la tirent du sol), sont distrihuéesenunezone circulaire, tandis que, dansl'liomme, l'albntoïde reste comparativement petite, et que ses radicules vasculaires sont finalement limitées à un espace
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discoïde. Il suit de là que^ tandis que le placenta du chien est comparable à une ceinture, celui de Thomme a la forme d'un gâteau, ce que rappelle d'ailleurs le nom même de l'organe.
Or il se trouve que ces rapports sous lesquels l'homme qui est en voie de développement diffère du chien, sont précisément ceux par lesquels il ressemble au singe ; celui-ci, de même que l'homme, possède une membrane vitelline sphéroïdale et un placenta discoïde, parfois partiellement divisé en lobes. En sorte que c'est seulement aux périodes les plus avancées de son développement que le jeune être humain présente des différences marquées avec le jeune singe; et ce jeune singe, d'ailleurs, s'éloigne du chien dans son évolution, tout autant que le fait Thomme lui-même.
Si étonnante que puisse paraître cette dernière assertion, on en peut démontrer la parfaite exactitude ; et ce fait seul me sembla suffisant pour mettre au-dessus de tout doute la conformité de la structure de l'homme avec le reste du règne animal, et plus particulièrement, plus étroitement encore avec les singes.
Ainsi, si l'on compare à l'homme les animaux qui sont placés immédiatement au-dessous de lui : identité dans les procédés physiques à l'aide desquels l'être se produit, identité dans les premières périodes de son développement, identité dans les moyens à l'aide desquels la nutrition s'effectue avant et après la naissance ; on peut donc s'attendre à une mervejlleuse ressemblance d'organisation si, poursuivant le parallèle, on les compare de nouveau dans leur constitution adulte et parfaite. L'homme ressemble aux animaux dans les mêmes proportions que ceux-ci se ressemblent l'un l'autre; il diffère d'eux comme ils diffèrent l'un de l'autre, et quoique ces différences et ces ressem-
blances ne puissent être ni pesées ni mesurées exactement, leur valeur peut être appréciée sans aucune difficulté ; cette appréciation trouvera son contrôle dans le système de classilication qui a maintenant cours parmi les naturalistes.
L'étude attentive des analogies et des différences qu'offrent les animaux, a conduit les naturalistes à constituer en groupes ou réunions d'individus telles, que les membres de chaque groupe présentent certain ensemble de ressemblance bien définie, les points de similitude devenantmoins nombreux à mesure que le groupe s'élargit et vice versa. En sorte que tous les êtres qui n'ont de commun que les quelques traits distinctifs de l'animalité, forment le règne animal; ceux très-nombreux, qui n'ont de commun que les caractères spéciaux des vertébrés, constituent un sous-Règne de ce Règne : le sous-Rè^ne des vertébrés est subdivisé en cinq classes : les Poissons, les Amphibies, les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères; ceux-ci se subdivisent à leur tour en groupes plus petits, appelés ordres^ et ceux-ci se répartissent en familles et en genres ; les genres sont finalement fragmentés en collections très-restreintes, qui reposent sur la possession de caractères constants et non tirés des fonctions de la génération. Ces groupes ultimes sont les Espèces.
Chaque année tend à apporter une plus grande uniformité d'opinions parmi les zoologistes, en ce qui touche les limites et les caractères de ces groupes, grands ou petits. Dansle temps présent, par exemple, personne n'a eu le plus léger doute en ce qui concerne les caractères des classes mammifères, oiseaux et reptiles, et aucun doute ne peut s'élever sur la place d'un animal quelconque , bien connu, dans telle classe ou dans telle autre. De plus, il y a une sorte de consentement général, quant aux caractères et aux limites des divers ordres de mammifères, et aussi
quant aux animaux. qui, en vertu de leur structure anatomique, doivent être mis dans tel ou tel ordre
Personne ne conteste, par exemple, que le paresseux et le fourmillier, le kanguroo et Topossum, le tigre et le blaireau, le tapir et le rhinocéros ne soient respectivement membres des mêmes ordres. Ces couples successifs d'animaux peuvent différer immensément l'un de Tautre, et tel est le cas' pour plusieurs d'entre eux, soit en ce qui touche les proportions et la structure des membres, soit en ce qui est du nombre des vertèbres dorsales et lombaires, soit encore en ce qui concerne l'adaptation de leur charpente osseuse aux mouvements du grimper, du saut où de la course, ou bien quant au nombre et à la forme des dents, soit enfin quant à la forme de leur crâne et. du cerveau qu'il renferme. Mais, malgré toutes ces différences, ils sont si étroitement unis, quant aux caractères plus importants et fondamentaux de leur organisation et, par ces mêmes caractères, si profondément séparés de tous les autres animaux, que les zoologistes ont trouvé nécessaire de les réunir en groupe comme membres du même ordre. Et si quelque animal était découvert qui ne s'éloignât pas du kanguroo ou de l'opossum, par exemple, plus que ces animaux ne s'éloignent l'un de l'autre, le zoologiste serait non-seulement forcé de le classer dans le même ordre que ceux-ci, mais il ne songerait pas à en agir autrement.
Ayant présente à l'esprit cette série de raisonnements zoologiques évidents, efforçons-nous, pour un moment, de détacher notre esprit de l'enveloppe humaine; imaginons, si vous le voulez bien, que nous sommes de savants habitants de Saturne, parfaitement au courant des animaux qui peuplent la Terre et fort occupés à discuter les relations qu'ils peuvent avoir avec un nouvel et singulier c< bipède droit et sans plumes, » que quelques voyageurs
hardis, surmontant les difficultés de l'espacé et de la gravitation, auraient rapporté de cette planète distante, conservé, je suppose, dans un baril de rhum, pour le soumettre à notre examen. Nous nous accorderions tous, du premier coup, à le placer parmi les mammifères vertébrés; sa mâchoire inférieure, ses molaires et son cerveau ne laisseraient aucune place au doute quant à la situation systématique du genre nouveau parmi les mammifères dont les petits sont nourris pendant la gestation à l'aide d'un placenta, c'est-àdire parmi ceux que l'on appelle les mammifères placentaires.
De plus, l'étude la plus superficielle nous convaincrait rapidement que, parmi les ordres de mammifères à placenta, ni les baleines, ni les ongulés, ni les paresseux, ni les fourmilliers, ni les carnassiers, chat, chien, ours, ni, moins encore, les rongeurs, rats et lapins, ni les taupes insectivores, ni les hérissons, ni les chauves-souris, ne pourraient réclamer notre « Homo » comme un des leurs.
Il ne resterait alors pour la comparaison qu'un seul ordre, celui des singes (en se servant de ce mot dans son sens le plus large), et le problème en question se réduirait de lui-même à celui-ci : l'homme ast-il tellement différent de chacun des singes, qu'il faille constituer un ordre pour lui seul? ou bien diffère-t-il moins d'eux que les singes ne différent l'un de l'autre, et, en conséquence, doit-on le classer avec les singes, dans un même ordre?
Étant heureusement dégagé de tout intérêt personnel, réel ou imaginaire dans les résultats d'une telle enquête, nous pèserions les arguments de part et d'autre avec autant de quiétude magistrale, que s'il était question d'un nouvel opossum. Nous nous efforcerions de déterminer, sans nous soucier de les exagérer ou de les amoindrir, tous les caractères par lesquels notre nouveau mammifère différerait des
singes; et si nous les trouvions d'une valeur anatomique moindre que ceux qui distinguent certains membres de Tordre des singes d'autres individus qui sont universellement reconnus comme en faisant partie, nous placerions sans hésiter, dans le même ordre, le nouveau genre tellurien. Je vais maintenant exposer en détail les faits qui ne me paraissent laisser d'autre alternative que d*adopter ce dernier parti.
Il est tout à fait certain que le singe, qui se rapproche le plus de l'homme dans l'ensemble de son organisation, est ou le chimpanzé ou le gorille ; et comme de choisir l'un ou l'autre n'introduit aucune différence réelle dans le plan de mon argumentation, pour les comparer d'une part à l'homme, d'autre part au reste des primates, je choisirai le gorille (pour autant que son organisation nous est connue), animal qui est maintenant tellement célèbre en prose et en vers, que tout le monde doit en avoir entendu parler et s'être fait quelque opinion sur ses formes extérieures; je signalerai parmi les traits distinctifs les plus importants, entre l'homme et cet être remarquable, tous ceux que les limites de cet ouvrage me permettront de discuter et aussi tous ceux que demanderont les exigences de mon argumentation, et j'étudierai la valeur et l'importance de ces différences, comparées avec celles qui séparent le gorille des autres animaux du même ordre. Mais comme nous ne connaissons pas complètement le cerveau du gorille, en discutant les caractères tirés du cerveau, je choisirai, pour terme de comparaison, celui du chimpanzé, comme atteignant le degré le plus élevé de développement parmi les singes.
Dans les rapports proportionnels des membres et du tronc du gorille et de Thomme, il y a une différence re-
marquable qui tout d'abord frappe les yeux ; le crâne du gorille est plus petit, son thorax plus large, ses membres inférieurs sont plus petits, et ses membres supérieurs sont plus longs que ceux de l'homme.
J'ai trouvé que la colonne vertébrale d'un gorille adulte, dont le squelette est au musée du Collège royal des chirurgiens, mesure 27 pouces (68*"", 5) de sa face antérieure du bord supérieur de l'atlas (première vertèbre du cou) à l'extrémité inférieure du sacrum ; que le bras sans la main a 31 pouces 1/2 (80''",2) de longueur, et que la jambe sans le pied en compte 26 pouces 1/2 (67''",5); pour la main, la longueur est de 9 pouces 3/4 (24''",3); pour le pied, 11 poucesl/4 (28*'",1). En d'autres termes, si l'on représente la longueur de la colonne vertébrale par 100, celle des bras égale 115, celle de la jambe 96, celle de la main 36 et celle du pied 41 .
Dans le squelette d'un Boschismen mâle, de la même collection, les proportions pour les mêmes mesures, la colonne vertébrale étant représentée par 100, sont: le bras 78, la jambe 110, la main 26 et le pied 32. Chez une femme de la même race, la longueur du bras était égale à 83, et celle de la jambe à 120, la main et le pied conservaient les mêmes chiffres. Dans un squelette européen, j'ai trouvé que la longueur du bras était de 80, celui de la jambe 117, celle de la main 26, et celle du pied 35.
Ainsi, chez le gorille et chez l'homme, la jambe, dans ses relations avec l'épine, ne diffère pas autant qu'il semble à première vue, car elle est très-légèrement plus courte que l'épine chez le premier ; tandis que, chez le dernier, elle est plus longue dans les rapports qui varient entre 1 /lO et 1/5. Le pied est plus long et la main beaucoup plus longue chez le gorille que chez l'homme; mais la différence capitale est déterminée par le bras, qui, chez le gorille, est beaucoup
plus long que la colonne vertébrale, tandis qu'il est, chez r homme, beaucoup plus court.
Voyons maintenant dans quelles relations se trouvent les autres singes, quant à ces mesures, par rapport au gorille; en représentant par 100 la longueur de la colonne vertébrale, mesurée entre les mêmes points, chez un chimpanzé adulte le bras n'a que 96, la jambe 90, la main 45, le pied 39, de telle sorte que la main et la jambe s'écaitent plus des proportions humaines et que le bras s'en écarte moins, tandis que le pied est à peu près de même que chez le gorille.
Chez Torang, les bras (122) sont beaucoupplus longs que chez le gorille, tandis que les jambes (88) sont plus courtes, le pied est plus long que la main (52 et 48) ; l'un et l'autre, par rapport à l'épine, sont beaucoup plus longs.
Chez les autres singes anthropomorphes, les gibbons, ces rapports sont encore plus remarquablement altérés : la longueur du bras est à celle de la colonne vertébrale, comme 19 est à 11 ; tandis que les jambes sont aussi d'un tiers plus longues que l'épine, de façon qu'elles sont plus longues même que chez l'homme, au lieu d'être plus petites. La main a la moitié de la longueur de l'épine vertébrale, et le pied, plus petit que la main, a environ les 5/il de cette mesure.
Ainsi le rapport de la longueur des bras de Vhylobates (gibbon) au gorille est le même que celui des bras du gorille à rhomme, tandis que d'un autre côté, chez ces mêmes hylobates, les jambes sont mesurées plus longues que celles de l'homme, dans la proportion même où celles de l'homme sont plus longues que celles du gorille, de sorte que cet anthropomorphe représente en soi les déviations extrêmes de la longueur moyenne des membres. Le mandrill nous offre un terme moyen, les bras et les jambes
étant à peu près égaux en longueur, et tous deux étant beaucoup plus petits que l'épine, tandis que les mains et les pieds ont de Tune à l'autre, et aussi par rapport à la colonne vertébrale, à peu près les mêmes proportions que chez l'homme.
Chez les singes, dits singes araignées {Atèles)y la jambe est plus longue que Tépine dorsale, et le bras plus long que la jambe; enfln, dans cette remarquable forme lémurienne qu'offre l'Indri {Lichatwtus) ^ la jambe est à peu près aussi longue que la colonne vertébrale, tandis que le bras n'a pas plus des H/18 de sa longueur; la main est un peu moins longue et le pied un peu plus long que le tiers de cette môme longueur. Ces exemples pourraient être extrêmement multipliés, mais ils suffisent à montrer que dans quelques proportions que les membres du gorille diffèrent de ceux de Thommc, les autres singes s'éloignent plus profondément encore du gorille, et que, par conséquent, ces différences proportionnelles ne sauraient justifier la classification, en ordres distincts, de l'homme et des singes (1).
Nous pouvons maintenant examiner les différences que nous présente, respectivement chez l'homme et chez le gorille, le tronc, composé de la colonne vertébrale, des côtes et du bassin ou os de la hanche, qui sont en connexion avec l'épine dorsale (fig. 17).
(1) Les hommes présentent entre eux y quant à h proportion relative des membres, des différences qui^ pour être moindres que celles des singes entre eux ou des singes à Thomme, n'en sont pas moins très^-notables. M. Broca a comparé les proportions relatives du membre supérieur sur quinze squelettes de nègres et neuf d'Européens. Il a trouvé que la longueur de t'humérus étant représentée pal* 100» celle du radius (ou avant-bras) était chez les nègres de 79,40, et chez les Européens de 75,93. Il suit de là que le radius du nègre remporte de 5,49 sur celui de TEuropéen, par rapport à rhumérus. Par rapport au radius lui-même, il Temporle de 7,60 pour 100. D'après des calculs analogues, M. Broca a établi que la clavicule était chez les nègres plus longue que chez les Européens. (Bull.,de la Soc. d*anlhr., 1862, p. 162.) (Trad.)
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Fiii. 18. — L upc d n c et antcir-pDilùricuTe du crâne el du muliis chez l'bomme. — A, Honion. — B, Ligne représonlsnl l'inclinaison du tassin (wr ra|>poiL à l'horiion. (Beicxis el Bouiuibb, Nouveaux dément» d'anatomie descriptive, Cg. 7.)
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Chez l'homme, la colonne vertébrale, considérée dans son ensemble, offre une élégante courbure sigmoïde (voyez fig. 18); elle est convexe en avant, à la région du cou (1,2); concave dans le dos (3, 4), convexe dans les lombes (5, 6), et elle redevient concave dans la région sacrée (6, 7); cette forme est due en partie à la disposition des surfaces articulaires, des vertèbres ; mais elle est surtout déterminée par la tension élastique de bandes fibreuses ou ligaments qui unissent les vertèbres entre elles ; le résultat d'une telle structure est de donner beaucoup d'élasticité à toute la charpente vertébrale et de diminuer la violence des chocs qui pourraient être communiqués à la moelle épinière et de la moelle au cerveau, par le fait de la locomotion dans la position verticale.
Constatons encore que pour l'ordinaire l'homme compte sept vertèbres au cou ; elles sont appelées cervicales. A celles-ci succèdent douze vertèbres dites dorsales^ qui donnent insertion aux côtes et forment la portion supérieure du dos, d'où elles tirent leur nom ; cinq vertèbres appelées lombaires se trouvent à la région de ce même tronc ; elles ne portent point de côtes distinctes ou libres ; Vos sacrum^ qui vient ensuite (fig. 19), est constitué par cinq vertèbres réunies ; cet os est antérieurement concave, solidement enchâssé entre les os de la ha(j|ie et forme la paroi postérieure de l'excavation pelvienne ; enfin trois ou quatre petits os plus ou moins mobiles, et si petits qu'ils sont insignifiants, constituent le coccyx ou queue rudimentaire (C',E,F).
Chez le gorille, la colonne dorsale est pareillement divisée en vertèbres cervicales, dorsales, lombaires, sacrées et coccygiennei? , et le nombre total des vertèbres cervicales et dorsales réunies est le même que chez l'homme ; mais le développement d'une pajre de côtes à la première vertèbre lombaire, qui est rare chez l'homme, est la règle chez le
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'^"yfiMf^- ;
— Hocnim et Cocc^fï. — A, face antérieure : 1, Ijasc dii sacrum; ï.apophyKB Biiiculaires supérieures ; 3, surfaces triangulaires laUrales Je in base ; 4, lignai ou ttacei ds soudure des TerUbre* taerées i 5, Iroas sacrés antérieniï; 6, sommet du Mcnim; 7, faces lalérala ; S, coniei du coccji; d, base du coccyx. — V, face petlérieure : 1,DUTertare supérieure du canal sacr^; 3, apophyses articulaires supérieures; 3, trous aacri^ pos U/r leurs ; 4, tubereutcs internes; 5, tubercules exiernes des trous sacr&; 6, crfte sacrée; 7, cornes du sacrum; g, facette aaj-icnlBire: 9, rugosités pour des insertions ligamenteuses; 10, cornes du coccji. — Imerlûnu muteulaire» : A, muscla iliaque ; B, muscle pjnimidal ; C, C', muscle coccygien ; D, muscles spinaui postérieurs ; E, releveur; P, F', grand fessier; G, sphincter. (Beao^is et Boucjr^BD, nouveaux éléments d'atiatomie descriptive, p. 3S.]
•gorille ; il suit de là que comme les vertèbres lombaires ne se distinguent des dorsales que par la présence ou par l'absence de câtes libres, les dix-sept vertèbres dorso-lombnires du gorille sont composées de treize dorsales et de quatre lombaires, tandis que chez l'homme on compte douze dorsales et cinq lombaires.
Toutefois, non-seulement l'homme possède exceptionnellement treize paires de côtes (1), mais le gorille en compte quelquefois quatorze paires, tandis que le squelette d'un orang-outang qui est au Musée du collège royal des chirurgiens de Londres, a douze vertèbres dorsales et cinq lombaires comme l'homme. Guvier note le même nombre chez un hylobates. D'un autre côté, parmi les singes inférieurs, plusieurs possèdent douze vertèbres dorsales et six ou sepl lombaires ; le douroucouli compte quatorze dorsales et huit lombaires -jxet un lémurien {stenopH tardigradus) a quinze vertèbres dorsales et neuf vertèbres lombaires.
La colonne vertébrale du gorille, dans son ensemble, diffère de celle de l'homme par le caractère moins marqué de ses courbures (2), notamment par la moindre convexité de la région lombaire ; les courbures existent néanmoins et sont tout à fait évidentes chez les jeunes squelettes de gorille et
(1) « Plus d'une fois, dit Camper, j'ai rencontré plus de six vertèbres lombaires chez rhomme ; une fois j'ai rencontré treize côtes et quatre vertèbres lombaires. » Fallope a fait la même découverte, et Eustache a trouvé une fois onze vertèbres dorsales et six lombaires (P. Camper, Œuvres, t. I, p. 42). Ainsi que Tyson le rapporte, son « pygmée » avait treize paires de côtes et cinq vertèbres lombaires. La question des courbures du rachis chez les singes demande des études plus complètes.
(2) « Les trois courbures de la colonne vertébrale, dit M. Pruner-bey, ne sont jamais aussi prononcées chez le nègre que chez le Touranien et chez TAryen. » (Mém. sur les nègres,) L'anatomie comparée des courbures du racbis est une question presque entièrement neuve qui mériterait une élude spéciale. M. Ducbenne (de Boulogne), dans son savant ouvrage (Physiologie des mouvements f Paris, 1867,p.728), a tout récemment étudié la courbure lombO'Sacrée qu'il a trouvée chez quelques sujets tellement prononcée, qu'il la désigne sous le nom d*ensellure (voyez fig. 16; 5 et 6). Il rappelle à cette occasion la cambrure des Andalouses, des Pérutiennes, des femmes de Boulognesur-Mer et des Hottentotes. M. G. Lagneau, reprenant cette question, a fait de cette ensellure un caractère ethnique; mais MM. Martin de Moussy et Guerbin voient là le résultat de certains exercices; MM. Giraldès et U. Trélat font intervenir la pathologie et supposent que certains cas d'incurvation lombo-sacrée pourraient être dus au rachitisme (voyez Bull , de la Soc, d^anthr. , 1866, p. 635, et 1867, p. 105); {Trad.)
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de chimpanzé, qui ont élé préparés en conservant les ligaments. D'un autre côlé, les jeunes orangs, pareillement conservés, offrent une colonne vertébrale ou toute droite ou même concave par sa face antérieure dans toute la région lombaire.
En sorte que si nous prenons les caractères que nous venons d'exposer ou tels autres inférieurs, par exemple ceux qui sont tirés de la longueur proportionnelle des épines des vertèbres cervicales, il n'y a aucun doute possible quant à la différence notable qui se révèle entre Thomme et le gorille ; mais semblablement aucun doute ne peut exister que des différences tout aussi notables puissent être constatées entre le gorille et les singes inférieurs.
Le pelvis ou ceinture osseuse des hanches est une partie très-importante de l'organisation de l'homme; les os coxaux, développés en hanches osseuses , donnent soutien aux viscères dans la position verticale habituelle, et leur superficie est suffisante pour l'insertion des grands muscles qui lui permettent de prendre et de conserver cette attitude ; sous ces rapports, le pelvis du gorille diffère considérablement de celui de l'homme (fig. 20), mais sans descendre plus bas que le gibbon ; voyez combien, sous ce même rapport, il diffère plus du gorille que celui-ci ne diffère de l'hopime. Remarquez les os coxaux plats et étroits, cette ouverture rétrécie et allongée, et les éminences ischiatiques grossières, incurvées extérieurement, sur lesquelles le gibbon repose habituellement et qui sont revêtues par ce que l'on a appelle callosités^ couches épaisses de peau tout aussi absentes chez le gorille que chez le chimpanzé el l'orang que chez Thomme (1) .
(1) Signalons ici les travaux de M. Joulin sur le bassin des races humaines et des mammifères [Arch, gén. de méd., janv. et juill. 18C4), et le mémoire très-complet de M. Pruner-bcy (Du bassin dans les races humaines, in BulL
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Chez les singes inférieuis et chez les Lémurien'î la
PiB. 20, — Tues inlérieurea et Inléroles du hamin de llioinme (A), du gorille (D] et du gibbon (C), réduile* d'sprès dea deisma ftiti nirnitore, debmfmegnndeur «btolae, par H. Witerhoase Hiwkini.
de la Soc. d'anthr., 1864, p. 909). Voyei aussi, sur le bassio i un Hollentot, comparé ï deux Européens, â uq chijnpanié et à un gorille, J, Wymao, On ibe ^elelonofa HottenloUAnlliropetogical Reviem, ocidbeT Mëfi]. {Trad.)
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différence devient plus frappante encore, et ]c bassin acquiert dans son ensemble les caractères de celui des quadrupèdes.
Revenons maintenant à un organe plus noble et plus caractéristique, celui par lequel l'ossature humaine semble être et est en effet si fortement distincte de toutes les antres -r- je veux dire le crâne. Les différences qui existent entre le crâne d'un gorille et celui d'un homme sont en réalité considérables (fîg. 25) . Chez le premier, la face lar-
FiB. iZ. — Chimpanzé (Prichard).
Fie. 24. — Orang (Pricbard).
gement constituée par des os maxillaires massifs, domine la portion du crSne qui contient le cerveau ou crâne .propre-
ment dit. Chez le second, les proportions sont inverses : chez l'homme, le trou occipital, à travers lequel passe le volumineux cordon nerveux qui unit le cerveau aux nerfs périphériques — et qui est appelé moelle épinière — est situé derrière le centre de la base du crâne qui se trouve ainsi en parfait équilibre dans la position verticale ; chez le gorille, il est situé au tiers du postérieur de cette base (1); chez l'homme, la surface du crâne est relativement lisse, et les arcades sourcilières ne s'avancent généralement que fort peu, tandis que, chez le gorille, d'énor^ mes crêtes se développent sur le crâne, et que les arcades sourcilières surplombent en bourrelets les cavité orbitaires à la manière des verandahs.
Cependant quelques coupes pratiquées sur le crâne du gorille montrent que la plupart de ces imperfections apparentes ne dépendent pas tant de l'insuffisance de la boîte cérébrale que d'un développement excessif de cer^ taines parties de la face. La cavité crânienne n'est pas d'une
(i) Gratiolet, dans une de ses dernières communications à la Société d'anthropologie, a dit que, chez Thomme, le plancher supérieur de Torbite est entièrement recouvert par le cerveau; chez le chimpanzé, le tiers supé^ rieur de Torbite est seul recouvert, et, chez le gorille, cette disposition se prononce encore plu^. On arrive, ajoute-t-il, à démontrer ce fait par une expérience très -simple : en enfonçant une tige métallique, chez le crâne humain, au-dessus de Tarcade sourcilière, elle pénètre dans la cavité crânienne; chez le chimpanzé, on y arrive encore en donnant à la tige une direction un peu plus oblique; mais, chez le gorille, ce n'est plus dans Tintérieur du crâne que la tige vient faire saillie, mais d^ns la cavité orbitaire (Bull, de la Soc, d'anthr,, 1864, p. 634). C. Vogt a répété la même expérience chez les microcéphales, comparés aux blancs, aux nègres et aux singes. Le résultat coAstant, dit-il, est que le plan mentionné (tige de Gratiolet) couperait une partie considérable du lobe cérébral antérieur, plus considérable chez le blanc, moindre chez le nègre, d'une longueur de 2 ou 3 millimètres chez le chimpanzé, point du tout chez le gorille, et selon leur degré de développement mental, de à quelques millimètres chez les microcéphales (Mémoire sur les microcévhakSf Genève, 1867, p. 53). (Trad.)
forme défectueuse et le crâne n'est pas véritablement aplati ou excessivement fuyant; ses courbes sont réellement bien dessinées, mais elles sont masquées par la masse osseuse qui est construite sur sa face antérieure (fig. 23).
Toutefois, la voûte orbi taire qui s'élève plus obliquement dans la cavité crânienne, diminue ainsi l'espace où se loge la partie inférieure des lobes antérieurs du cerveau (1) ; en sorte que la capacité absolue du crâne est beaucoup moindre chez le gorille que chez l'homme. Autant que je sache, on n'a signalé aucun crâne humain d'adulte dont la contenance fût moindre de 62 pouces cubes (1015 centimètres cubes) , le plus petit des crânes observés par Morton dans toutes les races humaines mesurait 63 pouces (1021 cent, cubes); d'un autre côté, le plus vaste crâne du gorille qui ait été mesuré, n'a pas plus de 34 pouces ^ (550 cent.). Disons, pour simplifier les chiffres, que la capacité crânienne de l'homme le plus inférieur est double (le celle du gorille le plus élevé.
(1) On a affirmé que certains crânes hindous ne contiennent que 27 onces fFeau (857 grammes), ce qui donnerait une capacité d'environ 47 pouces cubes (769 cent. c). Cependant la plus petite capacité que j'aie citée plus haut est établie d'après les précieuses tables publiées par le professeur R* Wagner, dans les Vorstudien %u einer wissenschafUichen Morphologie und Physiologie des Menschlichen Gehirns. Le résultat des pesées pratiquées sur plus de 900 cerveaux humains a été, au rapport de "Wagner, que la moitié pesait entre 1,200 et 1,400 grammes, et qu'environ les deux neuvièmes, consistant pour la plupart en cerveaux masculins, pesaient 1,400 grammes. Le plus léger cerveau d'homme adulte et sain d'esprit constaté par Wagner pesait 1,020 grammes. Comme le gramme est égal à 15 grains 4, et que 1 pouce cube d'eau contient 2524 grains, cette quantité équivaut à 62 pouces cubes d*eau ; de sorte que, comme la substance cérébrale est plus lourde que l'eau, nous sommes parfaitement sûrs que le chiffre de 62 pouces cubes (1005 centimètres cubes) ne saurait, en aucun cas, être diminué, et qu'on peut avec certitude le considérer comme le plus petit cerveau humain. Un seul cerveau mâle d'adulte, qui ne pesait pas plus de 970 grammes était celui d'un idiot; mais le cerveau d'une femme adulte, qui semble avoir joui de facultés mentales parfaitement saines, ne pesait pas plus de 907 grammes (55,3 pouces
Sans aucun doule ces différences sont très-frappantes ; mais elles perdent beaucoup de leur apparente valeur systématique quand on les exainine en regard de certains autres faits, également indubitables, relatifs aux capacités crâniennes.
Le premier des ces faits est que la différence de volume de la cavité crânienne est, absolument, beaucoup plus grande entre certaines races humaines qu'entre l'homme le plus inférieur et lesipge le plus élevé, tandis que, relativement, cette différence est à peu près égale; le crâne humain le plus volumineux, mesuré par Morton, contenait en effet 114 pouces cubes (1,867 c, cubes), c'est-à-dire qu'il avait près du double de la capacité du plus petit (1). Cette prépondérance, représentée par 52 pouces cubes (852 centim. cubes), est beaucoup plus considérable que celle dont le crâne humain adulte le plus inférieur surpasse le plus volumineux des crânes du gorille (62 — 34 | = 27 | ; 1015 cent, cubes — 551 =464 cent, cubes). Secondement les crânes de gorilles adultes qui, jusqu'à présent, ont été mesurés, offrent des écarts qui vont jusqu'au tiers environ, la capacité maximum étant 34,5 (552 cent, cubes), le minimum étant 24 (393 cent, cubes). Troisièmement enfin, après avoir tenu compte des différences de taille, on trouve que les capacités crâniennes de quelques-uns des singes
cubes d'eau)» et Reid parle d'un cerveau de femme adulte d'une capacité encore inférieure. Le cerveau le plus lourd, sur les tables de Wagner (1,872 grammes, ou environ 115 pouces cubes) est néanmoins celui d'une femme; puis vient celui de Cuvier (1,861 grammes), puis Byron (1,807 grammes), enfin celui d'un fou (1,783 grammes). Le cerveau d'adulte le plus léger (720 grammes) est celui d'une femme idiote. Les cerveaux de cinq enfants âgés de quatre ans pesaient entre 1 ,275 et 992 grammes. De sorte que Ton peut dire, en toute sécurité, qu'un enfant européen âgé de quatre ans, qui serait dans la moyenne, i un cerveau deux fois aussi volumineux que celui d'un gorille adulte.
(1) Le pouce cube anglais = 16,386 c. cubes.
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inférieurs descendent au-dessous de celle des singes les plus élevés, presque autant que ces dernières s'éloignent de celles de 1 homme (1), En sorte que, d'iine part, même au point de vue si important de la capacité crânienne, les hommes peuvent différer plus profondément les uns des autres qu'ils ne diffèrent des singes; et que, d'autre part, les singes inférieurs se distinguent tout autant des singes supérieurs, que ces derniers se distinguent de l'homme. Cette proposition sera mieux démontrée par l'étude des modifications que subissent les autres parties du crâne dans la série simienne.
C'est le volume relativement considérable des os de la face et la grande projection des mâchoires qui donnent au crâne du gorille son petit angle facial et son caractère animal. Mais si nous considérons le volume des os de la face, par rapport au crâne proprement dit, le petit Chrysotrix (G. Saïmiri, Platyrrhiniens, fig. 25) diffère notablenâent du gorille et de la même façon que l'homme lui-même en diffère; tandis que les babouins (Cynocéphales, fig. 25) offrent, à un degré excessif, les massives proportions de la mâchoire du grand anthropoïde, de sorte que son visage, auprès des leurs, semble doux et humain. Les différences entre le gorille et le babouin sont mêmes plus grandes qu'elles ne paraissent au premier abord, car la grande masse faciale du premier est due principalement au déveveloppement inférieur ou vertical des mâchoires, carac-
(1) Vogt a donné un tableau très-complet des capacités crâniennes de 50 singes anthropomorphes, le maximum lui étant fourni par un vieux gorille (Duveraoy) qui jaugeait 500"°^ le minimum par un jeune orang qui jaugeait 280". (Mém. sur les microcéphales , p. 79.) Quant aux microcéphales, le maximum des adultes, sur sept cas qu'il a étudiés, a été 622% le minimum 460". (Loc. ct^,p.54i.) Si, avec Vogt, on reconnaît que les microcéphales sont des hommes (et s'ils ne sont point des hommes, que sont-ils donc?), on voit que la série des volumes est complète. (Trad,)
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FiG. 25. — Sections du crSae de l'homme et de dlITfrenIs singes, dessinées de fa^on i donner jiout diicun d'eux la rnâme longueur e( i montrer par li les proportions ileaos de la face. La ligne (Indique le plan d'insertion de lalenlc ducer-
tère essentiellement humain si on le compare au déveveloppement presque exclusivement horizontal et éminemment bestial des mêmes parties, qui caractérise le babouin et plus particulièrement encore distingue le lemurien.
Semblablement le trou occipital des mycètes (fig. 25) et plus encore celui des lémuriens est tout à fait reporté à la face postérieure du crâne; c'est-à-dire que, par rapport an gorille, il est placé aussi en arrière que Test, par rapport à l'homme, celui du gorille; d'ailleurs, comme pour rendre plus évidente encore la futilité de chercher à établir une solide classification sur de tels caractères, le même groupe de piatyrrbiniens ou singes américains, auquel appartient le mycetes comprend le chrysothryx (G. Saïmiri), dont le trou occipital est placé bien plus en avant quechez tout autre singe et occupe à peu près la même place que chez l'homme (1).
(1) La position du trou occipital détermine la valeur de Tangle sphénoïdal formé par Tintersection d'une ligne qui part de la racine du nez au point nasal avec une ligne qui, partant du bord antérieur du trou occipital, rencontrerait la première au bord antérieur de la selle lurcique ou point sphénoïdal. Cet angle, signalé pour la première fois par Virchow, étudié par Welcker, et dont la mensuration a été heureusement facilitée par Broca (BulL anthr., 1865, p. 564), mesure exactement le développement de la face par rapport au crâne; on peut s'en assurer sur la planche 25, qui, faite dans un autre but, montre bien les valeurs angulaires par des lignes qui seraient tirées approximativement des points ci-dessus indiqués. L'angle facial ou de Camper, formé par le plan de Thorizon avec la ligne qui passe par les parties saillantes du front et de la mâchoire supérieure, montre, au contraire, le développement du front. 11 grandit, toutes choses supposées égales, avec Tintelligence ; Tangle sphénoïdal diminue à mesure que s'accroissent les acuités mentales. La moyenne de trente crânes d'hommes allemands est, d'après Welcker, ISi**;
veau qui sépare celui-ci du cervelet ; d, axe du trou occipital. L'étendue de la cavité' cérébrale au-delà de c, qui est la perpendiculaire élevée sur b au point où la tente est attachée en arrière, indique la quantité dont le cerveau dépasse le cervelet ; la cavité cérébelleuse est teintée en noir. En comparant ces diagrammes, on se souviendra que des figures sur une aussi petite échelle ne sont destinées qu'à démontrer les informations du texte, mais que la preuve doit être cherchée dans les objets eux-mêmes.
Enfin, le crâne de l'orang (iîg. 24) est aussi dépourvu de proéminences sourcilières excessives que l'est celui de l'homme lui-même, quoique quelques variétés offrent en d'aulres régions des crêtes osseuses considérables; chez quelques-uns des singes cebiens et chez le chrysolhrix, le crâne est aussi lisse et aussi arrondi que chez l'homme lui-même.
On conçoit que ce qui est vrai des caractères fondamentaux du crâne est vrai a fortiori pour ceux qui sont d'une moindre importance; ainsi pour chaque différence constante entre le crâne de gorille et celui de l'homme, une différence similaire non moins constante et du même ordre (c'est-à-dire consistant dans l'excès ou dans l'absence des mêmes qualités) peut être démontrée entre le crâne du gorille et celui de quelque autre singe. En sorte que, pour le crâne non moins que pour le squelette en général, cette proposition se vérifie : que les différences entre l'homme et le gorille sont d'une moindre importance que celles qui existent entre le gorille et quelques-uns des autres singes (1).
Après avoir étudié le crâne, il convient maintenant de parler des dents, organes qui ont une valeur particulière
trente crânes de femmes, 158"*; six crânes de nègres, 144'*; un crâne de chimpanzé, 149'*; un orang jeune, 155*; un vieux orang, 174% On voit que la série est très-graduée. Vogt, dans son parallèle si minutieux entre les microcéphales et les anthropomorphes, a étahU que les premiers a ont primitivement le trou occipital placé autant en arrière de la boite crânienne que les singes anthropomorphes, mais que cette position s'améliore en ce que par Taccroissement moindre des mâchoires, sa position relativement à la base du crâne devient meilleure sans cependant atteindre les proportions humaines d'aucune race. » (Mém. sur les microcéphales t p. 94.) (T7*ad,)
(1) Bory de Saint-Vincent a écrit, en 1825 : « Abstraction faite du développement de rintelllgence, il y a certainement plus de différence des orangs aux guenons et aux autres singes k queue qui sont confondus avec ces animaux dans l'ordre des quadrumanes de Cuvier, que des orangs à l'homme. • (Article Homtne du IHcL class^ dlvst. nat.f tiré à part, p. 4.) (Trad )
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dans la classiticatioo, et dont les analogies ou les dissemblances, quant au nombre, à la forme et h l'ordre de succession, prises dans leur ensemble, sont habituellement considérées comme offrant, plus que tous les autres caractères, de fidèles indications sur les affinités organiques.
L'homme est [lourvu de deux sortes de dents : les dents dites de lail et les dents permanentes. Les premières consistent en quatre incisives ou dents tranchantes; deux canines (ou ^eIee{/(), quatre molaires, ou dents qui broient, à chaque mâchoire, formant un total de vingt dents. Los
FiG. 3G. — Depls (câtû gaucbe de la màeliaire]. — A, première incisive ; B, seconde inctsivci C, canine ; D et E, pcliles malaires ; F, G et H, grosses molgires.
dents définitives (fig. 26) comprennent quatre incisives, deux canines, quatre petites molaires, appelées prémolaires ou fausses molaires, et six grosses molaires à chaque mâchoire, en tout trente-deu x dents. A la mâchoire supérieure, les deux incisives centrales sont plus larges que les deux incisives latérales ; celles-ci sont au contraire plus larges que les centrales â la mâchoire inférieure; les couronnes des molaires supérieures nous montrent quatre tubercules appelés cuspides, et une saillie traverse obliquementla surface de la couronne de la cuspide interne et antérieure à la cuspide externe et postérieure. Les molaires antérieures et inférieures ont cinq cuspides, trois externes cl
deux internes. Les fausses molaires ont deux cuspides, une interne et une externe, celle-ci étant la plus élevée.
Sous tous ces rapports la dentition du gorille peut être décrite dans les mêmes termes que celle de Fhomme, mais, à d'autres égards, elle montre plusieurs différences importantes (fig. 2f7). Ainsi les dents humaines forment une série constante et régulière sans aucune interruption et sans aucune saillie notable de Tune de ses dénis au-dessus du niveau commun (fig. 27, A) ; Cuvier a depuis longtemps signalé cette particularité, que n'offre aucun autre mammifère, sauf l'espèce depuis longtemps éteinte à laquelle on a donné le nom d^anoplotheriurriy créature aussi différente de l'homme que l'on peut l'imaginer (1) .
Les dents du gorille, au contraire, montrent une interruption ou intervalle appelé diastème^ dans les deux mâchoires : à la mâchoire supérieure, au-devant de la canine ou entre celle-ci et l'incisive latérale ; (B, i) à la mâchoire inférieure après la canine ou entre la canine et la première fausse molaire. Dans cet intervalle, à chaque mâchoire, se place la canine de la mâchoire opposée, le volume de la canine chez le gorille étant tel qu'elle se projette comme une défense de sanglier, de beaucoup au delà du niveau des autres dents. De plus, les racines des fausses molaires du gorillesont plus complexes que celles de l'homme, et le volume proportionnel des grosses molaires est différent (2). La
(1) Espèce de tapir tertiaire trouvé dans les gypses de Montmartre. (Trad.)
(2) En général, selon Pruner-bey, la seconde molaire surpasse la première en volume chez les singes ; chez Thomme, la première molaire est plus volumineuse que la seconde. Chez les singes, la dernière molaire est généralement plus grosse que la seconde, en sorte que le volume des molaires, et même des fausses molaires, irait croissant, tandis qu'il irait à peu près en diminuant chez rhomme. Mais quelques observations récentes, faites sur des crânes d'Australiens (juillet 1867) par M. Pruner-bey lui-même, le portent à mettre en doute la constance du volume relatif des molaires chez Thomme. Quant à
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couronne de la dernière molaire de la mâchoire inférieure est plus complexe, et Tordre d'éruption des dents déCnitives est différent ; les canines permanentes se montrent chez rhomme avant la deuxième et la troisième molaires ; elles se montrent après celles-ci chez le gorille.
xVinsi, tandis que les dents du gorille ressemblent étroitement à celles de l'homme, quant au nombre, au genre et à la disposition générale de leur couronne, elles montrent des différences marquées à des points de vue secondaires tels que leurs formes relatives, le nombre de leurs saillies et Tordre de leur évolution.
Mais si Ton compare les dents du gorille avec celles d'un singe, ne fût-il même pas plus éloigné que le cynocéphale ou babouin, on trouvera que des différences et des analogies du même ordre peuvent être facilement observées ; il est vrai que beaucoup des points par lesquels le gorille ressemble à l'homme sont ceux par lesquels il diffère du babouin, tandis que les caractères distinctifs du gorille et de Thomme se retrouvent à un degré plus marqué chez le cynocéphale. Le nombre et la nature des dents demeurent analogues chez le babouin, de même que chez le gorille et chez Thomme. Mais la forme des molaires supérieures du babouin est tout à fait différente de celle qui est décrite ci-dessus ; les canines sont proportionnellement plus longues
Tordre d'éruption des dents définitives, chez les anthropoïdes, il est bien difficile, vu le petit nombre de sujets que Ton a pu examiner, et malgré Tautorité d^Owen et de Duvernoy, de croire que nous en connaissions les lois. Enfin, pour ce qui est du diastème, de Tégalité et de la continuité de la série dentaire, Vogt fait remarquer que « souvent la canine humaine dépasse le niveau des autres dents et se loge dans un vide ménagé entre les pointes des dents opposées, la saillie correspondant aux racines des canines est quelquefois aussi apparente que chez les singes à petites canines. » {Leçons sur l'homme, p. 195.) Il constate aussi parfois Texistence d'un diastème. (Trad.)
et plus nettement taillées en couteau. La fausse molaire antérieure de la mâchoire inférieure est spécialement modifiée ;
vt
ji^f^^ymt^^^^tkuk/"''^.
l'jG. 27. — Vues latérales de la même longueur de lu mâchoire supérieure de plusieurs primates. — A, homme; B, gorille; G, cynocéphale; D, cébien; E,cheiromys. — f, incisives; c, canines; pm, prémolaires; m, molaires; une ligne verticale passe par la premioi e molaire de l'homme (4), du Gorille (B) . du Cynocéphale [C) et du Cébien (D). La face inférieure de la seconde molaire est desiinéc pour chacune de ces trois espèces ; ses angles antérieurs et internes se trouvent exactement au-dessus de la lettre m dans «t*.
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la molaire postérieure de la mâchoire inférieure est encore plus large et plus complexe que chez le gorille.
Si nous passons des singes de Tancien monde à ceux du nouveau, nous rencontrons une modification d'une importance plus considérable qu'aucune de celles-ci. Dans un genre tel que celui des cebims^ par exemple, on trouvera que tandis que sur quelques points secondaires, tels que la projection des canines et le diastème, la ressemblance avec le grand singe persiste, sur d'autres points plus importants la dentition est extrêmement différente. Au lieu de vingt dents de lait on en trouve vingt-quatre ; au lieu de trentedeux dents permanentes on en compte trente-six, et le nombre des fausses molaires est accru de huit à douze. Quant à la forme, les couronnes des molaires sont très-différentes de celles du gorille et encore plus du type humain.
D'un autre côté, les marmousets nous montrent le même nombre de dents que l'homme et le gorille ; malgré cela, leur dentition est très-différente, puisqu'ils ont quatre fois plus de fausses molaires que les autres singes américains : mais comme ils ont aussi quatre fois moins de vraies molaires, le chiffre total reste le même que chez l'homme. Si maintenant nous arrivons aux Lémuriens, nous trouvons que la dentition devient encore plus profondément et essentiellement différente de celle du gorille. Les incisives commencent à varier en nombre et en forme, les molaires acquièrent de plus en plus le caractère des insectivores, et d«ans un genre, l'aye-aye (Cheiromiens), les canines disparaissent et les dents simulent complètement celles d'un rongeur (fig.27).
Toutes ces considérations rendent donc nos conclusions évidentes : quelques différences que puisse offrir la dentition du singe le plus élevé^ comparée à celle de l'homme^ ces différences sont bien moins étendues que celles que Ton
peut constater entre la dentition des singes supérieurs et celle des inférieurs.
Quelque partie de Téconomie animale, quelque série de muscles, quelque viscère que nous choisissions pour tracer un parallèle, le résultat resterait le même : nous trouverions que les singes inférieurs et le gorille diffèrent plus entre eux que le gorille et l'homme. Je n'essayerai point ici de poursuivre en détail toutes ces comparaisons, et en vérité il n'est point nécessaire que j'aille plus loin dans cette voie. Mais il reste à examiner certaines différences de structure, réelles ou supposées entre l'homme et les singes, sur lesquelles on a tant insisté dans ces derniers temps, qu'elles demandent une étude attentive, en vuede déterminer l'exacte valeur de celles qui sont réelles, et de démontrer la futilité de celles qui sont fictives ; je veux parler des caractères de la main, du pied et du cerveau.
On a défini l'homme comme le seul animal qui possédât deux mains à l'extrémité des membres supérieurs et deux pieds terminant ses membres inférieurs, tandis que tous les singes avaient quatre mains ; on a de plus affirmé qu'il différait fondamentalement de tous les singes quant aux caractères de son cerveau, qui seul, a-t-on étrangement et obstinément soutenu, montre les parties connues des anatomistes sous les noms de lobe postérieur, de corne postérieure du ventricule latéral et de petit hippo^ campe.
Que la première proposition ait été généralement admise, cela n'a rien de surprenant, car les apparences, tout d'abord, sont en sa faveur; mais quant à la seconde, orl ne peut qu'admirer l'audace sans égale de celui qui l'a énoncée, car non-seulement elle est en opposition avec les doctrines généralement et justement admises, mais elle est ouvertement déniée par le témoignage de tous les ob-
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servateurs originaux qui ont spécialement étudié la question; de plus, elle n'a jamais été et ne peut être appuyée par aucune préparation anatomique. Elle serait donc indigne d'une réfutation sérieuse, si Ton ne savait que, dans l'opinion générale et naturelle, des assertions délibéi^s et réitérées doivent avoir quelque fondement.
Mais, avant que nous puissions discuter la première question avec utilité, considérons avec attention et comparons la structure de la main et celle du pied humains, de façon que nous ayions des idées claires et distinctes sur ce qui constitue une main et sur ce qu'est un pied.
La forme extérieure de la main humaine est familière à chacun : elle est constituée par un poignet solide suivi d'une large paume composée de chairs, de tendons et de peau, qui relient quatre os, lesquels se divisent entre quatre extrémités longues et flexibles, les doigts; — chacun d'eux porte sur la face dorsale de sa dernière subdivision un ongle large et aplati. Le plus long écartement entre deux doigts quelconques est un peu moindre que la moitié de la longueur de la main; du côté externe de la base de la paume, un doigt volumineux se détache qui compte deux articulations au lieu de trois, et si petit qu'il ne s'étend guère au delà du milieu de la première articulation du doigt voisin; de plus, il se distingue par sa grande mobilité, grâce à laquelle il peut être porté en dehors, presque à angle droit avec la masse des doigts. Ce doigt est nommé pollex^ ou pouce et, comme les autres, il porte un ongle aplati sur la face postérieure de sa der- .nière articulation.
En conséquence de ses proportions et de sa mobilité, il est ce que l'on appelle opposable; en d'autres termes, son extrémité peut, avec la plus grande facilité, être mise en contact avec les extrémités de tous les doigts; propriété
d'où dépend en si grande partie la possibilité de réaliser nos conceptions.
La forme du pied diffère considérablement de celle de la main, et toutefois si on les compare rigoureusement, on s'aperçoit qu'ils offrent quelques ressemblances singulières. Â.insi la cheville correspond au poignet, la plante à la paume, les orteils aux doigts, le gros orteil au pouce. Mais les orteils ou doigts du pied sont beaucoup plus petits que les doigts de la main et bien moins mobiles ; ce défaut est très-frappant dans le gros orteil qui, en outre j est, par rapport aux autres orteils, beaucoup plus gros que ne l'est le pouce par rapport aux doigts. Toutefois, en examinant ce point, n'oublions pas que le gros orteil civilisé, enfermé et comprimé depuis l'enfance, n'est point vu sous son jour le plus favorable, et que chez les peuplades non civilisées et qui marchent nu-pieds, il conserve une grande mobilité et même une sorte d'opposabilité. On dit que les bateliers chinois peuvent s'en servir pour ramer, les ouvriers du Bengale pour tisser et les Garajas pour voler les lignes des pêcheurs ; néanmoins, on doit se rappelei* que la conformation des articulations et la disposition des os rendent nécessairement la préhension beaucoup moins parfaite avec le gros orteil qu'avec le pouce (1).
(1) Bory de Saint- Vincent a, le premier, rapporté le fait des résiniers des Landes, qui se cramponnent du pied gauche contre Tarbre d*où ils recueillent la résine. < 11 en résulte, dit-il, que les pouces se contournent, deviennent exactement opposables et acquièrent une certaine facilité de mouvements qui fait que le résinier peut s'en servir pour arracher Técorce, saisir Tinstrument qui sert k entailler, remuer en tous sens et enfin aider à ramasser les plus petits objets... » (Loc, cit., p. 46). Bory avait emi^oyé un ouvrier résinier qui savait écrire avec ses pieds. M. Broca a cité le cas d'un hdmme « qui se servait do son pied comme d'une véritable main et de son orteil comme d'un pouce. » Il croit même se rappeler que cet homme de la sorte pouvait enfiler des aiguilles (Bulletins de la Soc. (Santhr. 1866, p. 55). (Trad.)
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Mais, pour acquérir une notion précise des analogies et des différences de la main et du pied et de leur caractère distinctif, pénétrons sous la peau et comparons la charpenle osseuse et les appareils de mouvements de l'un el de l'autre (fig. 28 et 29).
Fro.
Squelette de la main de l'bomme rfduil d'après les dessins du dMleur Carier dans l'Anatomie de Graj, La main est dessinée â une échelle plus grande que le pied. La ligne n a de la main indique la llmilc enlre le carpe et le métacarpe; frfr, celle entre le mélacarpe et les phalanges suivantes; c c marque l'extrémité des phalangettes.
Fio. S9. — Equdette du pied de l'homme. La ligne n'a' du pied désigne les limites du tarse et du metatnrse; b'b', celles du métatarse ei des premières phalan^s; c'C',rei-
. trémité des phalangettes; ta, lecglcanfum; ai. l'astragale; se, l'es Bcaphoïdc du tarse.
Le squelette de la main nous montre, dans la région que
nous appelons poignet et qui est appelée techniquement le carpe, deux rangées d'os polygonaux étroitement ajustées; chaque rangée en compte quatre qui sont sensiblement égaux en volume. Les os de la première rangée, avec ceux de Tavant-bras, forment l'articulation du poignet, et sont rangés de façon qu'aucun d'eux ne dépasse notablement les autres ou ne soit en retrait. Trois des os de la seconde rangée du carpe sont contigus aux quatre os longs qui supportent la paume de la main. Le cinquième os long est articulé d'une manière plus large et plus mobile avec son os du carpe et forme la base du pouce. Ces os longs sont appelés métacarpiens, et ils portent les phalanges ou os des appendices digitaux ; on en compte deux pour le pouce et trois pour chacun des doigts.
Le squelette du pied est, à quelques égards, très-semblable à celui de la main : il y a trois phalanges à chacun des orteils, et deux seulement au gros orteil qui est l'ana- Jogue du pouce. Il y a là un os long appelé métatarsien, correspondant au métacarpe, pour chaque appendice; et le tarse, qui est l'analogue du carpe, présente en une rangée quatre os polygonaux qui répondent très-exactement aux quatre os du carpe de la seconde rangée. A d'autres égards, le pied diffère notablement de la main. Ainsi le gros orteil est plus long que tous les autres, sauf un, et son articulation tarso-métatarsienne est beaucoup moins mobile que celle du métacarpe du pouce avec son carpe ou articulation carpo-mélacarpienne. Mais une distinction beaucoup plus importante consiste en ce qu'au lieu de quatre os tarsiens de plus, on n'en compte que trois, et qu'il ne sont pas placés côte à côte ou en une rangée. L'un d'entre eux, le calcanéum ou os du talon, projette au dehors un large appendice osseux qui forme le talon ; l'autre, l'astragale, repose sur celui-ci par une de ses faces; il
constitue, par l'union d'une autre de ses faces aux os de la jambe, l'articulation du cou-de-pied, tandis qu'une troisième face, dirigée en avant, est séparée, par un os appelé scaphoïde, des trois os tarsiens de la rangée qui est contiguë au .métatarse.
II y a donc, dans la structure du pied et de la main, une différence capitale que l'on remarque quand on compare le carpe et le tarse; il y a aussi des différences de degrés observables quand on met en regard les proportions et la mobilité des métacarpiens et des métatarsiens avec leurs appendices respectifs. Les mêmes catégories de différences deviennent évidentes quand il s'agit des muscles de la main et de ceux du pied.
Trois couches principales de muscles, appelés fléchisseurs^ ploient les doigts et le pouce, lorsque, par exemple, l'on ferme le poing, et trois couches d^exlensews ouvrent la main et roidissent les doigts. Ces muscles sont tous appelés c< muscles long s ^ » c'est-à-dire que la partie charnue de chacun d'eux, étant étendue et fixée aux os du bras, est, à l'autre extrémité, terminée par des tendons ou cordes arrondies qui passent dans la main et sont finalement attachés aux os que l'on doit mouvoir. Aussi quand les doigts sont fléchis, les parties charnues des fléchisseurs des doigts se contractent en vertu de leurs propriétés particulières comme muscles, et en tirant ces cordes tendineuses déterminent la flexion des os des doigts vers la paume de la main.
Non-seulement les principaux fléchisseurs des doigts et du pouce sont des muscles longs, mais ils restent tout à fait distincts l'un de l'autre dans toute leur longueur. Au pied, il y a aussi trois muscles fléchisseurs principaux: extenseurs ; mais l'un des fléchisseurs et l'un des extenseurs sont des muscles courts, c'est-à-dire que leurs par-
lies charnues ne sont pas situées dans la jambe (qui répond au bras), mais sur le dos et sur la plante du pied, régions qui répondent au dos et à la paume de la main.
De plus, quand les tendons du long fléchisseur des orteils et du fléchisseur propre du gros orteil atteignent la plante du pied, ils ne demeurent pas distincts l'un de l'autre à la manière des fléchisseurs de la paume de la main, mais ils s'unissent et se mêlent d'une singulière façon, tandis que leurs tendons réunis reçoivent un muscle accessoire qui est en rapport avec le calcanéum.
Mais le caractère dîstinctif le plus absolu des muscles du pied est peut-être l'existence du long péronier, muscle long qui est appliqué sur l'os extérieur de la jambe et qui envoie son tendon à la cheville externe en arrière et en dessous de laquelle il passe, d'où il traverse obliquement le pied pour aller s'insérer à la base du gros orteil. Aucun muscle de la main ne correspond exactement à celui-ci, qui est éminemment un muscle du pied. En résumé, le pied de l'homme se distingue de sa main par les. différences anatomiques suivantes :
1^ Par la disposition des os du tarse ;
2* Par la présence d'un muscle court fléchisseur et d'un court extenseur des appendices digitaux du pied;
3° Par l'existence du muscle appelé long péronier.
Et maintenant si nous voulons déterminer si la division terminale d'un membre dans les autres primates doit être appelé pied ou main^ nous serons guidé par la présence ou par l'absence de ces caractères, et non par les seules proportions et la plus ou moins grande mobilité du gros orteil, qui peut varier indéfiniment sans aucune modification capitale dans la structure dp pied.
Ayant ces considérations présentes à Tesprit, venons-
en maintenant aux membres du gorille. Les divisions terminales du membre antérieur ne présentent aucune difficulté : os pour os, muscle pour muscle sont disposés essentiellement comme chez l'homme ou avec des différences si minimes qu'elles se rencontrent chez les variétés d'hommes, La main du gorille est plus massive, plus lourde, et elle a un pouce proportionnellement un peu plus court que celui de l'homme (1). Mais personne n'a jamais mis en doute que ce ne fût là une véritable main.
(1) Dans une communication faite à l'Académie des sciences (1 7 août 1864), Gratiolet a publié les recherches qu'il avait entreprises avec le concours de M. Alix, sur le bras et la main des anthropoïdes comparés à ceux de Thomme. Il trouve que les muscles du pouce présentent une difTérence « capitale » chez le gorille et chez Thorame. Chez Thomme, le pouce est fléchi par un muscle indépendant, le long fléchisseur, qui s'insère à l'extrémité antérieure de la seconde phalange du pouce ; chez les singes, ce fléchisseur n'est pas indépendant ; il est représenté par une d^^ision du tendon du muscle fléchisseur commun des autres doigts; mais, chez le gorille et chez le chimpanzé, ce muscle est réduit à un filet tendineux qui n'a plus aucune action , car son origine se perd dans les replis synoviaux des tendons fléchisseurs des autres doigts, et il n'aboutit à aucun faisceau musculaire. » Enfin, chez l'orang, il n'y a plus aucune trace de fléchisseur, et le pouce est fléchi par les fibres marginales de l'adducteur du pouce, ce qui, d'après Gratiolet, est « un artifice du Créateur, » pour rendre cette main plus parfaite. Je ne pense pas qu'il en eût beaucoup plus coûté au Créateur de donner à l'orang un vrai fléchisseur, au lieu de détourner artificiellement l'adducteur de ses fonctions. — Quoi qu'il en soit, il est question, dans le texte même du mémoire déjà cité sur le Troglotydes Aubryi (p. 172), d'un filament fibreux, qui se détache vers la base de la première phalange du pouce et s'enfonce sous le ligament annulaire. « Cependant, ajoutent les auteurs, nous nous refusons à voir, dans ce filament inutile, un vertige de muscle. » Je n'ai garde de mettre en doute la science d'un Gratiolet, ni celle de son digne élève, M. Alix. Cependant ne pourrait-on, avant de se refuser à voir, attendre que de nouvelles dissections viennent confirmer les résultats d'un premier examen. Malheureusement, les occasions sont rares et les muscles grêles qui ont subi des altérations cadavériques se perdent aisément; aussi est-on en droit de conserver quelques doutes à l'endroit de ce filament inutile qui pourrait devenir quelque jour un long fléchisseur. Il est bien aventureux sur une aussi petite différence anatomique d'étayer des différences % profondes et réel-
Au premier coup d'oeil, Textrémité du membre postérieur du gorille ressemble beaucoup à une main, et comme
lernent typiques. 9 En effet, ainsi que Fa montré M. Duchenne (de Boulogne), rimpuissance du long fléchisseur du pouce chez les malades ne peut porter atteinte qu'à un très-petit nombre de fonctions délicates ignorées du singe. Il s'ensuit donc que Tatrophie normale de ce muscle peut n*étre qu'un défaut de développement que Texercice, aidé de la sélection, eût pu modifier.
Pour montrer les différences produites par la prédominance d'action des tenseurs sur les fléchisseurs, nous reproduisons ici les figures 30, 51, 32, empruntées à l'excellent ouvrage de M. Duchenne (Physiologie des mouvements, Paris, 1867), qui a savamment expliqué le rôle du long fléchisseur dans la civilisation. On remarquera que le caractère simien de ces mains malades ne tient qu'à une atrophie de quelques faisceaux musculaires.
F16. 30. — Blain d'an homme chez lequel ratrophie musculaire graisseuse a détruit complètement tes muscles de l'éminence thénar. On voit que le premier métacarpien a été entraîné sur le même plan que le second métacarpien par le long extenseur du pouce encore vivant et antagoniste des muscles qui concourent à l'opposition du pouce. L'extrémité inférieure du premier métacarpien est même située en arrière du second. Ici le long extenseur du pouce est plus rétracté que dans la figure 31.
FiG. 31 . — Main d'un homme chez lequel les muscles de l'éminence thénar sont presque entièrement atrophiés depuis plusieurs années; il en est résulté que,
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celte ressemblance est encore plus accentuée chez plusieurs des singes inférieurs, on ne doit pas être surpris que la dénomination de « quadrumanes », ou êtres à quatre mains, empruntée par Blumenbach aux anciens analomistes (!}, et malheureusement rendue populaire par Cuvier, se soit propagée au point de servir d'appellation
MUS l'inDuence de la force tonique son modérée du long eilemeur du pourc, le premier métictrpiea t'est mit sur le même plan que le aecond mébtcar' pieu, en tournant eur ion axe longitudinil, de manière que la face dorsale du pouce regarde en arrière. On remarquera que l'attitude du pouce de cette main ■ une grande resiemblance arec celle du pouce chez le singe (voyei b ligure 30). (DvcuR.'nt.)
Fi«. 33. — Hain de einge rue de cAlé, comme U main humaine déformée qui ■ iU repréreatie dana la figure 30. (Vanua, Chiaipantté.)
(l)Enparlantdapieddâson*pygniée, i Trson railla remarque suivante : (loc cit., p. 15). > Hais c«Ue partie dans »a structure et dans sa fonction étant plutSt une maiu qu'uD'pied, je me suis demandé si pour le distinguer des autres animaui, il ne vaudrait pas mieux l'appeler quadrumane que (fliadrupède, c'est-Mire ayant quatre mains plutôt qu'ayant quatre pieds, i
Comme ce passage a été publié en 1S99, H. I. GeoHroy Saint-Hilaire est èridemment dans l'erreur en altrihuant i Buffon le terme ipiodrumane, quoique le terme bimane puisse réellement lui appartenir. Tyson se sert du mot quadrumane en plusieurs endroits, comme i la page 91... x Notre pyg méen'cstni un homme, ni'un singe ordinaire, mais une sorled'animal entre les deui; quoique bipède, il est cependant du genre qundrumane, bien que quelques hommes aient été observés qui se servaient de leurs pieds comme mains, ainsi que j'en ai vu plu»eurs. *
pour le groupe simien. Mais la plus superficielle investigation- anatomique montre de prime-saut que la ressemblance de la prétendue c< main de derrière » avec la vraie main ne va pas plus loin que la peau, et que, sous tous les rapports essentiels, le membre postérieur du gorille est terminé par un pied aussi véritablement que celui de l'homme (fig. 33). Les os du tarse, sous tous les rapports importants de nombre, de disposition et de forme, ressemblent à ceux de Thomme ; d'une autre part, les métatarsiens et leurs appendices digitaux sont proportionnellement plus longs et plus grêles, tandis que le gros orteil est non-seulement plus court et plus faible, mais que le métatarsien qui lui correspond est uni au tarse par une articulation plus mobile. Enfin, le pied est articulé sur la jambe plus obliquement qu'il ne l'est chez l'homme. Qnant aux muscles, il y a un court fléchisseur, un court extenseur et un long péronier, tandis que les tendons du long fléchisseur, du gros orteil et des autres orteils sont réunis entre eux avec un faisceau charnu accessoire.
Le membre postérieur du gorille se termine donc par un véritable pied avec un gros orteil mobile. C'est un pied, à vrai dire, préhensible, mais ce n'est en aucune façon une main ; c'est un pied qui ne diffère de celui de l'homme par aucun caractère fondamental, mais seulement dans ses proportions, dans son degré de mobilité et dans l'arrangement secondaire de ses parties.
On ne doit pas croire, toutefois, qu'en parlant de ces différences comme n'étant point fondamentales, ce soit mon désir de diminuer leur valeur ; elles sont importantes en soi, la structure du pied étant, dans chaque cas, en étroite corrélation avec celle du reste de l'organisation. On ne peut davantage mettre en doute que la plus grande division du travail physiologique chez l'homme — division dont la
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conséquence est que la fonction de support repose entièrement sur la jambe et sur le pied — ne soit un progrès organique qui lui est de la plus grande utilité. Mais, somme toute, les analogies du pied du gorille et de celui de l'homme sont beaucoup plus frappantes que leurs différences.
Je me suis quelque peu étendu sur ce point, parce que c'est l'un de ceux sur lesquels beaucoup de préjugés sont répandus; mais j'aurais pu le négliger sans nuire à mon argumentation qui consiste seulement à démontrer que, quelles que soient les différences entre la main et le pied de l'homme d'une part, et d'autre part ceux du gorille, les singes inférieurs, comparés au gorille, offrent, sous ce rapport, des différences beaucoup plus considérables.
Il n'est pas nécessaire, pour obtenir sur ce chef une preuve décisive, de descendre dans l'échelle plus bas que Torang :
Le pouce de l'orang diffère plus de celui du gorille, que celui-ci ne diffère du pouce de l'homme, non-seulement parce que le premier est plus^ court, mais encore à cause de l'absence de tout long fléchisseur spécial (1). Le carpe de l'orang, comme celui de la plupart des singes inférieurs, contient neuf os, tandis que celui du gorille, de même que ceux de l'homme et du chimpanzé, n'en compte que huit.
Le pied de l'orang s'écarte plus encore (fig. 33) : ses très-longs orteils et son tarse raccourci, son gros orteil
(1) S'il était bien démontré que le gorille et le chmipanzé n'ont réellement pas de long fléchisseur, ainsi que le veulent Gratiolet et Alix» cette différence s'efTacerait. (Voir la note de la page 217). M. Auzoux, cité par M. Duchenne (loc. cit., p. 525), a découvert que « le petit tendon » du gorille se perd dans le faisceau de Tindex qui provient du fléchisseur superficiel de« doigts. (Trad.)
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très-court, son talon court et élevé, la grande obliquité de son articulation avec la jambe et l'absence du tendon du
t'iG. 5j. — Pieds lie l'Iiomue A, du (■oriilu B et Je TuraDg-oiiUng C portas ù U même grandeur absolue pour montrer les dtETéreoccs dana les proportions de ctmcun d'eui ; les lellres sont comme dans to [igure 19, — Réduit d'après les dessins originaux de M. Waterhouse Htwkïns.
long fléchisseur du gros orteil le distinguent beaucoup plus profondément du pied du gorille que le pied du gorille ne se distingue de celui de l'homme.
Mais, chez quelques-uns des singes inférieurs, la main et le pied s'éloignent encore plus de ceux du gorille qu'ils ne font chez l'orang; chez les singes américains, le pouce cesse d'être opposable ; il est réduit à un rudiment osseux recouvert de peau chez le singe araignée (G. Àteles); et, chez les marmousels, il est dirigé en avant et armé, «omme les autres appendii^es digitaux, d'une griffe recourbée, en
sorte que, dans tous ces cas, on ne peut douter que la main de ces singes ne s'écarte beaucoup plus de celle du gorille que celle-ci ne s'écarte de la main de l'homme.
Quant au pied, le gros orteil des marmousets a des proportions encore plus insignifiantes que celui de l'orang, tandis que celui des lémuriens est très-grand et aussi complètement semblable au pouce et opposable que chez le gorille; mais, chez ces animaux, le second orteil est souvent très-irrégulièrement modifié et, dans quelques espèces, les deux principaux os du tarse, l'astragale et le calcanéum, sont énormément allongés, au point de rendre le pied tout à fait différent de celui d'aucun autre mammifère.
Il en est de même pour les muscles. Le court fléchisseur des orteils du gorille diffère de celui de l'homme en ce que l'un de ses chefs s'insère, non à l'os du talon, mais aux tendons des longs fléchisseurs. Les singes inférieurs s'éloignent du gorille par une exagération du même caractère; tantôt deux, trois ou un plus grand nombre de chefs se fixent à ces mêmes tendons ; tantôt le nombre des chefs se multiplie sensiblement. De plus, le gorille diffère légèrement de l'homme quant au mode d'entre-croisement des tendons du long fléchisseur; et les singes inférieurs, à leur tour, diffèrent du gorille, en offrant encore d'autres particularités, quelquefois très-complexes, dans l'arrangement de ces parties et, occasionnellement, par l'absence du faisceau charnu accessoire.
Â travers toutes ces modifications, on doit se souvenir que le pied ne perd aucun de ses caractères essentiels. Chaque singe et chaque lémurieb nous montrent l'organisation caractéristique des os du tarse; il possède un muscle court fléchisseur, un court extenseur et un long péronier. Si variées que puissent être les proportions et l'apparence de cet organe, les divisions terminales du
membre postérieur, quant au plan et au principe de construction, constituent toujours un pied et, à cet égard, ne peuvent jamais être confondues avec une main.
Pour démontrer que les différences structurales entre l'homme et les singes les plus élevés ont moins de valeur que celles qui existent entre ceux-ci et les singes inférieurs, nulle partie de la charpente organique ne semble donc pouvoir être mieux appropriée que le pied ou la main, et cependant il y a un organe dont 1 élude conduit aux mêmes conclusions d'une manière encore plus frappante — je veux parler du cerveau.
Mais avant d'entrer dans la question précise de la somme des différences entre le cerveau du singe et celui de l'homme, il est nécessaire que nous comprenions clairement ce qui constitue une grande différence et ce qui n'est qu'une petite différence dans la structure cérébrale ; et nous serons mieux en mesure de l'établir si nous procédons à l'étude sommaire des principales modifications que subit le cerveau dans la série des animaux vertébrés.
Le cerveau du poisson est très-petit comparé à la moelle épinière qui le termine et aux nerfs qui en dérivent; des segments qui le composent — lobes olfactifs, hémisphères cérébraux et divisions ultérieures — pas un ne s'étend assez sur les autres pour les effacer ou les recouvrir ; ce que l'on appelle lobes optiques en forme souvent la masse la plus volumineuse. Chez les reptiles, la masse du cerveau s'augmente relativement à la moelle épinière, et les hémisphères cérébraux commencent à prédominer ; chez les oiseaux, cette prédominance est encore plus marquée. Le cerveau des mammifères les plus inférieurs, tels que le platypus à bec de canard {ornythorhynque) , les opossums et les kanguroos, nous montre un progrès encore mieux défini dans le même sens. Les hémisphères cérébraux ont alors pris un
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tel accroissement qu^ils cachent les analogues des lobes optiques, lesquels restent comparativement petits, de sorte que le cerveau d'un marsupial diffère considérablement de celui d'un oiseau, d'un reptile ou d'un poisson. A un échelon plus élevé parmi les mammifères à placenta, la structure du cerveau subit de grandes modifications ; non qu'il paraisse extérieurement modifié chez le rat ou chez le lapin par rapport au marsupial, non que les proportions de ses parties constituantes soient très-différentes, mais on découvre entre les hémisphères cérébraux une nouvelle formation organique qui les réunit et que poqr cela l'on appelle grande commissure ou corps calleux. Ce sujet demande de nouvelles et soigneuses investigations ; mais si les assertions qui ont cours dans la science sont correctes, l'apparition du corps calleux chez les mammifères à placenta est la plus importante et la plus soudaine modification que nous montre le cerveau dans toute la série des animaux ^rertébrés ; c'est pour ainsi dire le plus grand saut ac compli par la nature dans son travail cérébral. Car une fois les deux hémisphères du cerveau réunis dela'sorte, les progrès de la complexité se marquent par une série régulière de pas, depuis le rongeur ou l'insectivore jusqu'à l'homme. Et cette complexité consiste principalement dans l'inégal développement des hémisphères cérébraux et du cervelet, mais particulièrement des hémisphères, par rap* port aux autres parties de l'encéphale.
Dans les mammifères placentaires inférieurs, si l'on examine le cerveau par sa face supérieure, on voit que les hémisphères laissent complètement visible la face supérieure et postérieure du cervelet; mais dans les formes plus élevées, la partie postérieure de chaque hémisphère qui n'est séparée que par la tente de la face antérieure du cervelet s'incline en arrière et en bas, et se développe à la façon du
lobe postérieur^ de manière à surplomber et finalement à cacher le cervelet. Chez tous les mammifères, chaque hémisphère cérébral contient une cavité qui est appelée ventricule, et comme ce ventricule s'étend, d'une part, en avant, d'autre part, en bas, dans la substance de l'hémisphère, on dit que le ventricule a deux cornes, l'une corne antérieure, l'autre corne descendante. Quand le lobe postérieur est bien développé, une troisième prolongation du ventricule s'étend dans son épaisseur, et prend le nom de corne postérieure ou corne d^ Amman.
Dans les formes inférieures et plus petites de mammifères placentaires, la surface des hémisphères cérébraux est ou lisse, ou au moins uniformément arrondie, ou elle monire un petit nombre de sillons qui sont appelés techniquement sulci, et séparent les circonvolutions cérébrales ; les plus petites espèces de tous les ordres tendent à une pareille simplicité de la surface cérébrale. Mais, dans les ordres les plus élevés, et spécialement chez les espèces les plus grosses, les sillons deviennent extrêmement nombreux, et les circonvolutions intermédiaires proportionnellement plus compliquées dans leurs méandres, jusqu'à ce que, en arrivant à l'éléphant, au marsouin, aux singes supérieurs età Thomme, Ja surface cérébrale devient un véritable labyrinthe de reph's tortueux.
Quand existe un lobe postérieur qui présente sa cavité habituelle — la corne postérieure — il arrive fréquemment qu'un sillon se montre à la surface intérieure et inférieure du lobe, parallèle et inférieure au plancher de cette corne^ et en quelque sorte construit en arche sur la voûte du sillon. Il semble que le sillon ait été constitué en coupant le plancher de la corne postérieure avec un instrument grossier, de tellesorte que ce plancher s'élève, en éminence convexe. C'est cette éminence qui a élé désignée du nom de petit
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hippocampe ou ergot de Morand ; le grand hippocampe est une éminence plus considérable sur le plancher de la corne descendante. Nous ignorons quelle peut être l'importance fonctionnelle de ces deux divisions anatomiques.
Comme pour démontrer, par un exemple saisissant, rimpossibilité d'élever aucune barrière entre le cerveau de rhomme et celui des singes, la nature nous a pourvus, dans les simiens inférieurs , d'une série presque complète de gradations, depuis les cerveaux de très-peu plus élevés que celui des rongeurs jusqu'à ceux qui sont peu inférieurs à celui de l'homme. Et c'est un fait remarquable que bien qu'il existe un hiatus dans cette série simienne, pour autant que nos connaissances actuelles nous permettent de l'affirmer, cet hiatus n'est pas entre l'homme et le singe, mais entre les singes moyens et les inférieurs, ou, en d'autres termes, entre les singes du vieux et du nouveau monde, d'une part, et les lémuriens. Chacun des lémuriens qui jusqu'à présent a été étudié a un cervelet partiellement visible c^. la face supérieure de l'encéphale, et possède un lobe postérieur qui contient la corne postérieure et le petit hippocampe plus ou moins rudimentaire. Chaque singe du nouveau monde ou du vieux, sapajou, babouin ou anthropoïde, a, au contraire, son cervelet entièrement recouvert postérieurement par les lobes cérébraux, et pjssède une volumineuse corne postérieure avec un petit hippocampe bien développé.
Chez plusieurs de ces individus, tels que le saïmiri {chrysotrhix)^ les lobes cérébraux surplombent et s'étendent en arrière de beaucoup plus au delà du cervelet qu'ils ne font chez riiomme (fig. 25), et il est certain que, chez tous, le cervelet est complètement recouvert en arrière jar des lobes postérieurs bien développés. Ce fait peut être vérifié par tous ceux qui possèdent le crâne d'un singe quelconque de
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l'ancien ou du nouveau continent. En effet, comme le cerveau, chez tous les mammifères, remplit entièrement la cavité crânienne, il est évident qu'un moule de l'intérieur du crâne reproduira la forme générale de l'encéphale avec assez d'ëiactitude pour que, en ce qui nous intéresse, on puisse négliger les différences sans importance qui peuvent provenir de Tabsence des membranes du cerveau dans le crâne sec. Si donc l'on compare le moule en plâtre avec un semblable moule obtenu d'un crâne humain^ on verra que le moule de la loge cérébrale qui représente le cerveau du singe couvre et surplombe le moule de la loge cérébelleuse, qui représente le cervelet de la même façon que chez l'homme (fig. 34). Un observateur peu attentif, oubliant qu'un tissu mou comme celui du cerveau perd sa forme propre au moment où il est extrait du crâne, peut, à la vérité, se méprendre, et s'il trouve le cervelet découvert, ne pas s'apercevoir que ce fait peiit être attribué, non au rapport naturel des régions, mais à l'extraction et à la déformation consécutive; mais son erreur deviendra évidente même à ses propres yeux s'il essaye de replacer le cerveau dans la cavité crânienne. Supposer que le cervelet d*un singe est naturellement à découvert en arrière est une erreur comparable seulement à celle que l'on commettrait si l'on pensait que les poumons de l'homme n'occupent qu'une petite portion de la cavité thoracique, parce que, au moment de l'ouverture de la poitrine, ils reviennent sur eux-mêmes, et que leur élasticité n'est plus neutralisée par la pression intérieure de l'air.
La première erreur est même moins excusable, car elle doit devenir patente à toute personne qui examinera une section crânienne d'un singe quelconque au-dessus des lémuriens, même sans prendre la peine d'en faire un moulage. Dans chacun de ces crânes, il y a en effet, comme
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ChiaipantiT
Fig. 34 el Tw. — Dessins représenlsnl les moules intérieurs d'an liamme el d'mi chimpanzé, de \» mime longueur absolue, et placés dans des positions similaires ; A, carreau ; B, cervelet. — Le premier dessin est pris d'un moule ijui est au musée du Collég* des chirurgiens de Londres ; le second d'une photographie du moule d'un crâne de ibimpanié qui orne le traiail de S. Marshall, Sur te eerveaadaÔhimpanté, in Nalural flMfdrffflewim de juillet IBOl. UierniinaiBOn plus netle du bord inférieur du terreau dans le moule du chimpanzé vîeol dfi ce que la tente du cerveau était conservée dans le crine du chimpanzé non dans le crine humain. Le moule représente d'ailleurs plus eiaclement le i«r>e»u du chiaipabié que, respectivement, celui de l'homme, et ta prcâection en arrière des lobes postérieurs du cerveau «a delà du cervelet est. chei le chimpanié,
dans le crâne humain, un sillon très-marqué qui montre la ligne d'insertion de ce que Ton appelle la tente du cervelet, sorte de membrane parcheminée qui, à l'état frais, est placée entre le cerveau et le cervelet et empêche celui' là de peser sur le dernier (fig. 25).
Ce sillon établit donc la ligne de séparation entre la partie de la cavité crânienne qui contient le cerveau et celle qui contient le cervelet ; et comme l'encéphale remplit exactement cette cavité, il est évident que les relations de ces deux parties nous éclairent du même coup sur les relations de leurs contenus; or, chez l'homme et chez tous les simiens de l'ancien et du nouveau continent, à une seule exception près, quand la face est dirigée en avant, la ligne d'insertion de la tente du cervelet ou le sillon du sinus latéral, ainsi qu'on l'appelle scientifiquement, est à peu près horizontale, et la loge cérébrale surplombe invariablement 1* loge cérébelleuse ou la dépasse. Chez les singes hurleurs ou mycètes, cette ligne passe obliquement en haut et on arrière, et la portion du cerveau qui dépasse le cervelet est à peu près nulle; chez les lémuriens et chez les mammifères inférieurs, cette ligne est beaucoup plus enclavée dans la môme direction, et la loge cérébelleuse s'étend en arrière beaucoup au delà de la loge cérébrale.
Quand les plus graves erreurs peuvent être avancées avec assurance sur des questions aussi facilement solubles que celle qui concerne les lobes postérieurs, on ne doit pas être surpris qu'à l'égard d'observations d'un caractère peu complexe, mais qui néanmoins réclament une certaine somme d'attention, on se trouvé dans des conditions encore plus mauvaises. Celui qui ne peut voir le lobe postérieur du cerveau d'un singe ne donnera pas, vraisemblablement, une opinion valable en ce qui touche^la corne
postérieure du petit hippocampe (1). Il est superflu de demander une opinion sur le maître-autel ou sur les vitraux peints à un homme qui ne peut même voir l'église. C'est pourquoi je ne me crois point obligé d'entamer une discussion sur ces points, et je me contenterai d'affirmer au lecteur que la corne postérieure a maintenant été vue ordinairement aussi bien développée que chez l'homme et souvent mieux, non-seulement chez le chimpanzé, Torang et le gibbon, mais dans tous les genres de babouins et de singes du vieux monde, ainsi que dans la plupart des types du nouveau continent, y compris les marmousets.
En effet, les témoignages nombreux et dignes de foi (reposant sur les résultats d'investigations attentives instituées pour la solution de ces mêmes questions par d'habiles anatomistes) que nous possédons actuellement nous ont conduit à cette conviction que, bien loin d'être des particularités ânatomiques propres à l'homme, ainsi que c^la a été itérativement afGrmé même après les démonstrations les plus évidentes du contraire, le lobe postérieur, la corne postérieure et le petit hippocampe sont précisément les caractères de structure cérébrale les mieux marqués comme étant communs à l'homme et aux singes. Ils comptent parmi les particularités simiennes les plus distinctes que peut offrir l'organisme humain.
Quant aux circonvolutions, les cerveaux des singes nous montrent chaque échelon de progrès, depuis le cerveau presque lisse du marmouset jusqu'à ceux de l'orang et du chimpanzé, qui sont de fort peu au-dessous de celui de l'homme. Et ceci est des plus remarquables : aussitôt que se montrent les principales circonvolutions, le modèle, selon
(1) Voyez, à la un de cet Essai, une note qui contient Thistoire succincte, la controverse à laquelle il est fait allusion et les planches qui s'y rapportent*
lequel elles se dessinent, est identique avec celui des principaux sillons correspondants de Thomme (1).
La surface du cerveau d'un singe américain nous offre une sorte de carte rudimentaire de celle du cerveau humain; et, chez les singes anthropomorphes, les détails accusent une ressemblance de plus en plus marquée jusqu'à ce que ce soit seulement par des caractères mineurs, tels que la grandeur plus considérable de la cavité des lobes antérieurs, la constante présence de fissures ordinairement
(1) M. Huxley n'a point parlé d'un trait distinctif auquel Gratiolet altacliait nne extrême importance, à savoir : Tordre du développement des circonvolutions. Selon lui, chez les singes, ce sont les circonvolutions temporo-sphénoïdales qui apparaissent les premières, et le développement se termina par les circonvolutions frontales. Le contraire a lieu chez Thomme, les frontales apparaissent les premières, les temporo-sphénoïdales se dessinent en dernier lieu. De ce fait résultait, selon le regrettable anatomiste, qu'aucun arrêt de développement ne saurait rendre le cerveau des 'singes plus semhlahle à celui de Thomme qu'il ne Test dans Tâge adulte; il en différera, au contraire, d'autant plus qu'il sera moins développé. Cette conclusion a été combattue par R. Wagner et par Yogt. Le premier a reconnu « une analogie bien décidée (analogie et homologie) entre la série successive des phases du développement du cerveau humain et les degrés de développement des singes les plus inférieurs jusqu'aux singes supérieurs anthropoïdes. » Il y a aussi, d'après le même auteur, « une ressemblance très-marquée entre les hémisphères presque lisses du cerveau humain à vingt mois , et les hémisphères privés de plis des petits ouistitis- > Wagner reconnaît encore la ressemblance de cerveaux de fœtus de six k sept mois et celle d'un grand nombre de singes supérieurs (cité par yogi^^Leçons sur rkomme, p. 216). Yogt, de son côté, fait remarquer que nul observateur n'a encore étudié le développement des embryons nègres ou hottentots du cinquième au septième mois; ce qui est vrai pour notre race n'est. point nécessairement tel pour les autres races. D'ailleurs c'est Gratiolet lui-même qui a constaté que le nègre suit, relativement aux sutures du crâne, une loi inverse de celle du blanc ; les sutures antérieures s^ossifient les premières chez le nègre ; les dernières chez le blancs. Il en résulte des conséquences énormes quant au développement mental. M. Touchard, dans un mémoire sur le développement comparé de la face chez le nègre et chez le blanc, les a très-nettement exposés {Bull, de la Soc, d'anthr., 1866, p. 526). (Trad.)
absentes chez l'homme, et les dispositions et proportions différentes de quelques circonvolutions, que le cerveau du chimpanzé et de Torang puisse être anatomiquement distingué de celui de l'homme.
Il est donc bien clair qu'en ce qui touche la structure du cerveau, l'homme diffère moins du chimpanzé ou de Torang que ceux-ci n'ont jamais différé des singes inférieurs, et que les dissemblances du cerveau de l'homme et du chimpanzé sont à peu près insignifiants, si on les compare à celles qui existent entre l'encéphale du chimpanzé et celui des lémuriens.
Cependant on ne doit pas oublier qu'il y a dans le volume et le poids du cerveau de l'homme le plus inférieur, et celui de l'anthropomorphe le plus élevé, une différence frappante — différence qui, à tous égards, devient encore plus saisissante, si l'on se rappelle qu'un gorille adulte atteint probablement'bien près du double du poids d'un boschimen ou d'une femme européenne. On peut mettre en doute, d'une part, que jamais le cerveau d'un homme adulte et sain ait pesé moins de 960 ou 990 grammes (51 ou 52 onces); et, d'autre part, que le cerveau du gorille le plus lourd ait dépassé 620 grammes.
C'est là un fait digne de remarque, et qui, sans nul doute, nous aidera quelque jour à donner une explication de la distance énorme gui existe entre le pouvoir mental de l'homme le plus inférieur et celui du singe le plus élevé: mais il n'a qu'une valeur théorique très-minime, parce que la différence, 'dans le poids du cerveau, entre l'homme le plus élevé, le plus inférieur, est bien plus grande, relativement et absolument, que celle qui existe entre l'homme inférieur et le singe le plus élevé : on a pu le déduire de ce que nous avons dit plus haut sur les capacités crâniennes. Le singe le plus élevé, en effet.
FiG. 37. — Chimpanij.
Vi^. 30 et 37. — llfinisphères céiâbraux d'un hnminc et d'uD cbimpïnziî. réJiiils a la même lonçueur, en 'ue de montrer les proporliona relaliTes dei parties. 1^ premier deisin a éli jprîs sur une pièce que H. Klower, caneentleiir du musée du Collège des Cliirurgiens do Londres, a bien voulu préparer pour moi; le >econd lient d'une photonaphie prise sur ud cerreau sembla blemenl diajéqué et donné tktu le Uémoire de H. Nfinhall, cité plus haut. — a, Lobe poilérieur. — b, Tenlriciile lati'ral. — c. Corne posl^rieurc du petit hîf^nmpe.
peut être représenté absolument par environ 12 onces de substance cérébrale ou relativement par 52 : 20. Mais comme le cerveau humain le plus volumineux que Ton ait observé pèse de 65 à 66 onces, la différence se mesure absolument par plus de 43 onces ef relativement par 65 : 52. Examinés systématiquement, les différences cérébrales de rhomme et des singes n'ont donc de valeur que pour le genre, la distinction de famille reposant principalement sur la dentition, le bassin et les membres inférieurs.
J'ai dit plus haut que les différences de poids entre les cerveaux aideraient à donner une explication de la distance mentale de Thomme au singe : je ne crois, en aucune façon, en effet, que cela puisse suffire, et que ce soit une différence primitive dans la quantité ou dans la qualité de substance cérébrale qui a déterminé la divergence des souches humaine et pithécoïde, qui aboutit au ce gouffre énorme » qui existe entre elles. Il est, en un certain sens, parfaitement vrai que toutes les différences de fonctions sont le résultat d'une différence de structure, ou, en d'autres termes, d'une différence des forces moléculaires primitives de la substance, vivante; et, partant de cet incontestable axiome, nos contradicteurs, avec des raisons en atpparence très-plausibles, disent parfois que la distance entre les fonctions intellectuelles de l'homme et du singe implique une distance correspondante dans la constitution anatomique des organes de ces fonctions ; et l'on ajoute souvent que, de ce que ces différences n'ont point été constatées, il ne suit pas qu'elles n'existent pas, mais seulement que la science est incapable de les découvrir. Un peu de réflexion montrera cependant l'erreur de ce raisonnement; toute sa valeur repose sur cette supposition que le pouvoir intellectuel dé-
pend exclusivement du cerveau, tandis que le cerveau n'est que Tune des nombreuses conditions dont dépendent les manifestations intellectuelles (1), les autres étant principalement les organes des« sens et les appareils moteurs, spécialement ceux qui jouent un rôle dans la préhension et dans la production du langage articulé.
Un muet, quel que soit le volume de son cerveau et la force des instincts intellectuels dont il aurait hérité, ne serait pas capable de montrer beaucoup plus d'intelligence
(1) Le traducteur a soutenu cette thèse devant la Société d'anthropologie, ù la suite d'une discussion sur le siège des fonctions intellectuelles, le i«' février 1866, et Ta reprise le 15 du même mois. Il est heureux de pouvoir s'appuyer aujourd'hui de l'autorité de M. Huxley, car il avoue n'avoir trouvé parmi ses collègues que des contradicteurs. II a même été, k cette occasion, accusé de produire « une réminiscence de ces époques barbares où la science anatomique n'existait pas. » L'idée que toutes les parties de l'organisme concourent à la production des phénomènes intellectuels, et que le cerveau est, un appareil collecteur des impressions et transformateur de ces impressions eu mouvements, a semblé contraire à tous les dogmes de la physiologie. Les dogmes, fort heureusement, durent moins longtemps dans les sciences naturelles qu'en théologie, surtout en ce qui touche les fonctions du système nerveux, au sujet desquelles il n'existe pas une théorie qui supporte Tépreuve de tous les faits. La notion de la localisation absolue des fonctions est comme celle de la localisation absolue des maladies, l'une des plus étroites qui aient été émises; on a complètement perdu de vue les corrélations organiques dont le rôle est tellement considérable qu'il suffit d'une maladie viscérale pour changer le cours des idées, et même leur nature et leur portée. Le cerveau, loin d'être le maître, n'est que l'esclave des viscères; il est, si l'on veut, l'organe le plus complexe, subordonné au plus grand nombre d'influences. Que le cœur se dilate ou s'hypertrophie, que l'estomac digère mal, que le foie soit calculeux, que les poumons se tuberculisent, et les manifestations mentales changent de nature, des idées nouvelles, tristes, mélancolique^, violentes, criminelles même surgissent, le cerveau restant le même ! Il suit de là que quand on possède un crâne et même un cerveau, on n'a, comme ledit M. Huxley, que l'une des conditions de Tentendement ; cette «condition» ne pourra rendre compte des phénomènes intellectuels que dans la proportion où elle ,les produit. Cette proportion est grande, sans nul doute, mais elle reste une proportion. (Trad.)
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qu'un orang ou un chimpanzé s'il était réduit à la société de ses pareils. Et cependant il peut ne pas y avoir la plus petite différence appréciable entre ce cerveau et celui d'une personne très-intelligente et cultivée. Le mutisme peut être la conséquence d'une conformation dérectueuse de la bouche ou de la langue, ou seulement un défaut d'innervation de ces organes; il peut être aussi le résultat d'une surdité congéniale causée par quelque très-légère anomalie de l'oreille interne, qu'un anatomiste très-attentif peut seul découvrir.
L'argument par lequel on soutient qu'une différence considérable entre rihtelligence de l'homme et celle du singe doit produire une différence égale de leurs cerveaux me parait aussi mal fondé que le mode de raisonnement dans lequel on voudrait prouver que, puisqu'il y a un « golfe immense » entre une montre qui marque bien rheure et une autre montre qui n'irait pas du tout, il doil Y avoir un hiatus de structure considérable entre les deux montres. Un cheveu sur le balancier, un peu de poussière sur le pinion, une flexion imprimée à une dent de l'é* chappemenl, un quelque chose si léger que l'œil exercé de l'horloger peut seul découvrir, voilà quelle peut être la source des différences.
Comme je crois, avec Guvier, que la possession du langage articulé est la grande caractéristique de l'homme (qu'il lui soit ou non exclusivement propre). Je pense qu'il est très-facile de comprendre que quelque différence de structure aussi délicate peut avoir été la cause première de l'immense et, dans la pratique, infinie divergence (1) de la souche humaine et de la simienne.
{!) Les mots immense différence y grand golfe, hiatus, abiine,gouffte,{{\il i'eviénneht souvent dans le teitc de M.Huxley, m'ont quelquefois paru peu en rapport avec sa pensée. Je les ui néanmoins tl'aduits tels quels, en me sOuve-
En définitive, pour en revenir au point de vue ana lomique, quelque système organique que Ton examine, la comparaison de ses modifications dans les séries simiennes conduit à une seule et même conclusion, à savoir, que les différences anatomiques qui séparent l'homme du gorille et du chimpanzé ne sont pas aussi considérables que celles qui séparent le gorille des singes inférieurs ; mais en énonçant cette importante vérité, je dois me mettre en garde contre une forme de malentendu qui est très-commune. J'ai observé, en effet, que ceux qui s'efforcent d'enseigner ce que la nature nous montre si clairement en cette matière, sont exposés à voir leurs opinions altérées et leur langage défiguré, jusqu'au point de leur faire dire que les différences structurales, entre l'homme et les singes les plus élevés, sont petites et insignifiantes. Je saisirai donc cette occasion pour affirmer nettement, tout au contraire, (ju'elles sont considérables et significatives ; que chaque os de gorille porte une empreinte par laquelle on peut le distinguer de l'os humain correspondant, et que, dans la création actuelle tout au moins^ aucun être intermédiaire ne comble la brèche qui sépare l'homme du troglodyte.
Nier l'existence de cet abîme serait aussi blâmable (ju'absurde; mais il n'est ni moins blâmable ni moins absurde d'exagérer son étendue, et, s^arrétant à l'admission de ce fait, de se refuser à rechercher si elle est immense
fiant d'ailleurs que Ton t'ait, en français non uloins qu'en anglais, un slnguliel* abus du mot immense (immense majorité ^ par exemple, deux mots éminemment contradictoires). Il serait, en effet, bien plus plus facile d'établir rju^il n'y a j[»as plus de différente entre certains singes et Certains Australiens oii Mincopies qu'entre ceux-ci et leâ hommes les plus éminents de rOccident. D'ailleurs, puisque M. Huxley rapproche le muet abandonné du chimpanzé, uu est Vahïriie ? Un sourd-muet est-il un homme ou non i II serait graild leinps de renoncer à ces abhneâ et à ces gouffres. (Trad.)
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OU si elle est pelite. Souvenez-vous, si vous le voulez, qu'il n'y a aucun lien entre Thomnie et le gorille, mais n'oubliez jias que la ligne de démarcation n'est pas moins profonde, et, en l'absence de formes intermédiaires, n'est pas moins complète entre le gorille et Torang ou entre l'orang et le gibbon. Je dis que, pour ces derniers, la ligne de démarcation n'est pas moins tranchée, quoiqu'elle soit quelquefois plus éti-oite. Les différences anatomiques entre l'homme et les singes anthropomorphes nous autorisent certainement à le considérer comme formant une famille distincte; mais comme il diflere moins de ces singes qu'eux-mêmes \ ne difGarent d'autres familles du même ordre, il n'y a' aucune raison pour le placer dans un ordre distinct.
Ainsi se trouve justifiée la sagace perspicacité du grand législateur de la zoologie méthodique, Linnée, et un siècle de recherches anatomiques nous ramène à sa conclusion : que l'homme est un membre du même ordre que les singes \ et les lémuriens, auquel la dénomination linnéennede pri- ■ HATES doit être conservée. Cet ordre peut maintenant se diviser en sept familles d'une, valeur systématique à peu près égale, à savoir : la première, les anthropiniens, qui ne renferme que l'homme seul ; la seconde, les catarhi- NiENs, qui embrasse tous les singes du vieux monde ; la troisième, les PLATTRHiNiENs, tous Ics singcs du nouveau monde, excepté les marmousets ; la quatrième, les argtopithèques, qui contient les marmousets ; la cinquième, les lémuriens, desquels le cheiromys serait probablement exclu pour former une sixième famille distincte, les cueiromtniens, tandis que la septième, les galeopithèciens, comprendrait seulement les lémuriens volants {galeopithecus), forme étrange qui touche presque aux chauves-souris, de même que le cheiromys semble revêtu d'une enveloppe de rongeur, et que le lémurien ressemble aux insectivores.
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Aucun ordre de mammifères ne se présente peut-être avec une série aussi extraordinaire de gradations que le fait celui-ci — qui nous conduit insensiblement du sommet de la création animale à des êtres qui ne sont séparés, comme on le voit, que par un échelon, du plus inférieur, du plus petit et du moins intelligent des mammifères à placenta. Il semble que la nature elle-même avait prévu Torgueil deThomme, et, avec une cruauté toute romaine, ait voulu que son intelligence, au sein même de ses triomphes, fît sortir les esclaves de la foule pour rappeler au vainqueur qu'il n'est que poussière.
Tels sont les faits principaux, telle est la conclusion im-*
.médiate que j'en ai tirée et à laquelle j'ai fait allusion au
début de cet Essai. Je pense que ces faits ne peuvent pas
être contestés, et s'il en est ainsi, la conclusion m'apparait
inévitable.
Mais si l'homme n'est séparé des animaux par aucune f différence anatomique plus importante que celles qui les j séparent les uns des autres, il semble que si l'on peut dé- i couvrir un procédé quelconque causatifàe modifications organiques par lequel se seraient produits les genres et les familles des animaux ordinaires, ce procédé pourrait amplement rendre compte de Torigine de l'homme. En d'autres termes, si l'on pouvait établir que les marmousets (4), par exemple, se sont formés et élevés par des modifications graduelles des platyrhiniens, ou que marmousets et platyrhiniens sont des rameaux modifiés d'une même souche primitive, on ne trouverait aucune raison solide pour meltre en doute que l'homme peut avoir pris origine, soit
(1) Les marmousets compreDDent les ouistitis elles tamarins qui appar-r tiennent aux genres HapalCt Jacchtis et Midas. Ce sont des singes américains petits et semblables aux écureuils. Le nom de marmouset n'est plus usité en français que dans un sens injurieux, appliqué à Thomme. (Trad,)
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en vertu des modifications graduelles d'un singe anthropomorphe, soit dans le second cas à titre de rameau d'une même souche primitive que celle des singes.
Actuellement, un seul procédé de causalité organique trouve quelques preuves en sa faveiA* ou, en d'autres termes, il n'y a, en ce qui touche l'origine des espèces animales en général, qu'une seule hypothèse qui ait une existence scientifique, celle qui a été avancée par M. Darwin. Quant à Lamark, si sagaces que soient quelques-unes de ses vues, elles sont trop mêlées d'imperfections et même d'absurdités pour ne point avoir laissé se perdre les* bienfaits que son originalité aurait pu réaliser, s'il avait été dans ses conceptions plus sobre et plus prudent; et quoiqu'il me soit revenu touchant la promesse qu'il aurait faite d'une doctrine sur c< le progrès continu et régulier des formes organiques, » il est évident que le premier devoir d'une hypothèse est d'être intelligible, et qu'une proposition vague et confuse de ce genre qui peut être lue dans tous les sens avec le même degré de signification n'existe réellement pas, quoiqu'elle semble exister (1).
C'est pourquoi la question des relations de l'homme avec les animaux inférieurs se fond d'elle-même, quant à présent, dans le problème plus large de la possibilité ou de l'impossibilité des vues de M. Darwin. Mais ici nous abordons un terrain couvert de difficultés, et il nous importe de définir avec le plus grand soin notre position exacte.
On ne peut mettre en doute, à mon avis, que M. Darwin n'ait réussi à établir d'une manière satisfaisante que ce qu'il appelle sélection ou modifications sélectives doit se présenter et se présente en effet dans la nature ; le même
(i) Si le lecteur veut bien se reporter page 59, il verra , en lisant le texte de Lamarcky que M. Huxley porte ici un jugement d'une sévérité excessive.
auteur a non moins réussi à prouver surabondamment qu'une telle sélection est suffisante pour produire des formes analpmiques aussi distinctes que le sont même quelques-uns des genres ; si donc le monde vivant ne nous présentait que des différences anatomiques, je n'hésiterais pas à dire que M. Darv^in a démontré Texistence d'une cause physique véritable, amplement suffisante pour rendre compte de l'origine de tous les êtres vivants et de l'homme parmi eux.
Mais, outre leurs diversités anatomiques, les espèces animales et végétales, ou tout au moins un grand nombre parmi elles, nous offrent des caractères physiologiques : celles qui, anatomiquement, appartiennent à des espèces différentes, sont pour la plupart ou tout à fait incapables de se croiser, ou, si le croisement est possible, le produit métis ou rhybride n'est point apte à perpétuer sa race avec un autre hybride de la même provenance.
Or, pour admettre une cause vérijtablement efficiente dans le monde organique, il faut qu'elle satisfasse à une condition unique : rendre compte de tous les actes organiques qui sont placés dans la sphère de son action. Si elle est incompatible avec l'un quelconque de ces faits, elle doit être rejetée ; si elle fait défaut à l'explication d'un phénomène donné, elle est, dans cette mesure, insuffisante, et dans cette mesure elle doit être mise en suspicion, quoique cependant elle ait le droit d'être provisoirement admise*
L'hypothèse de M. Darwin n'est, que je sache, incompatible avec aucun fait biologique connu; tout au contraire, si elle est admise^ les faits qui se rattachent au développement, à l'anatomie comparée, à la distribution géographique et à la paléontologie, trouvent un lien qui les réunit et prennent une signification qu'ils n'avaient jamais eue auparavant; en ce qui est de moi, je suis parfaitement
convaincu que si cette théorie n'est pas exactement vraie, elle s'approche de la vérité pour le moins autant que l'hypothèse de Copernic par exemple, par rapport à la véritable doctrine des mouvements célestes.
Malgré toutes ces raisons, notre adhésion à l'hypothèse darwinienne restera provisoire aussi longtemps qu'un anneau manquera dans Tenchainement des preuves, et cet anneau fera défaut aussi longtemps que les animaux et les plantes qui ont dans cette hypothèse une origine commune, ne pourront produire que des individus fertiles à postérité fertile. Car jusque-là on n'aura pas prouvé, en un mot, que le croisement par sélection naturelle ou artificielle est capable de réaliser les conditions nécessaires à la production des espèces naturelles, qui sont, pour la plupart, stériles entre elles.
J'ai exprimé cette conclusion aussi nettement que possible, parce que la dernière position dans laquelle je voudrais me trouver est celle d'avpcat des théories de M. Darwin, ou d'ailleurs, de théories quelconques, si l'on entend par avocat un homme dont la tâche consiste à faire glisser l'esprit sur de réels obstacles, et de persuader là où il ne peut pas convaincre.
Pour être juste envers M. Darwin, il faut cependant reconnaître que les conditions de fertilité et de stérilité sont encore très-mal connues, et que chaque progrès dans la science nous conduit à regarder cette lacune particulière de sa théorie comme de moins en moins importante quand on la met en regard de la multitude des faits qui sont en harmonie avec elle ou qui en reçoivent une explication .
C'est pourquoi j'adopte la théorie de M. Darwin, sous la réserve que l'on fournira la preuve que des espèces physiologiques peuvent être produites par le croisement sélectif ;
de même, le physicien philosophe peut admettre, quant à la lumière, la théorie des ondulations, à la condition qu'on lui démontrera qu'il existe un éther encore hypothétique; de même encore, le chimiste peut reconnaître la théorie atomique, pourvu qu'on lui fournisse la preuve de Texistence des atomes; et j'adopte cette théorie exactement pour les mêmes raisons, à savoir : parce qu'elle a pour elle à première vue une grande somme de probabilité ; qu'elle nous offre le seul moyen à notre portée de mettre en ordre le chaos ^es faits observés, et enfin parce qu'elle constitue le plus puissant instrument de recherches qui ait été donné aux naturalistes depuis la découverte de la méthode naturelle de classification, et depuis le commencement des études systématiques d'embryologie.
Jfais, même si nous laissons de côté les vues de M. Darwin, nous pouvons reconnaître que l'analogie de tous les actes naturels fournit un argument solide et décisif contre l'intervention de toute cause autre que celles que l'on a appelées secondes dans la production des phénomènes que nous montre l'univers ; de sorte qu'en présence des rapports étroits qui existent entre l'homme et le reste du monde vivant, ainsi qu'entre les forces déployées par ce monde et toutes les autres forces, je ne vois aucune raison pour mettre en doute qu'elles forment une série coordonnée et sont les termes de la grande progression de la nature — de l'être informe à l'être qui a une forme propre — de l'inorganique à l'organique — de la force aveugle à Tintelligence consciente et à la volonté.
La science a accompli sa fonction quand elle a vérifié et énoncé la vérité ; et si ces pages n'étaient adressées qu'aux savants de profession, je m'arrêterais ici, sachant que mes confrères ont appris à ne respecter que les choses démon-
trées et reconnaissent que leur premier devoir consiste à y soumettre leur esprit quand même elles viendraient contrarier leurs tendances.
Mais, désireux comme je le suis d'atteindre un cercle plus large du public intelligent, il y aurait indigne lâ- • cheté à paraître ignorer que la majorité de mes lecteurs auront quelque répugnance à trouver ici les conclusions auxquelles j'ai été conduit sur ce sujet par Tétude la plus attentive et la plus consciencieuse que j'en aie pu faire. *
On s'écrie de tous côtés : c< Nous sommes hommes et femmas et non point seulement une meilleure espèce de singes, avec une jambe un peu plus longue, un pied plus compacte et un cerveau plus volumineux que vos brutes de chimpanzés et de gorilles ! La faculté de connaître, la conscience du bien et du mal, la tendresse pleine de compassion des affections humaines, nous élèvent au-dessus de toute réelle intimité avec les bêtes, quelque près qu'elles semblent nous approcher ! »
A cela je puis répondre que l'exclamation serait plus juste et qu'elle aurait toutes mes sympathies si elle était seulement un peu plus concluante. Mais ce n'est pas moi qui fais reposer la dignité de l'homme sur son gros orteil ou qui insinue que nous sommes perdus si le singe possède un petit hippocampe ! Tout au contraire, j'ai fait de mon mieux pour dissiper cette vanité. Je me suis efforcé de montrer qu'aucune ligne anatomique de démarcation plus profonde que celles qui existent parmi les animaux qui sont immédiatement au-dessous de nous, ne peut être tracée entre le règne animal et nous-mêmes ; et j'ajouterai ici l'expression de ma croyance : que toute tentative en vue d'établir une distinction psychique est également futile, et que même les facultés les plus élevées du sentiment et de
rintelligence commencent à germer dans les formes inférieures de la vie (1).
Mais en même temps, personne n'est plus fortement bonvaincu que je ne le suis de l'immensité du golfe qui existe entre l'homme civilisé et les animaux; personne n'est plus que moi certain que, soit qu'il en dérive, soit qu'il n'en dérive point, il n'est assurément pas l'un d'entre eux; personne n'est moins disposé à traiter avec légèceté la dignité actuelle, ou à désespérer de l'avenir du seul être à intelligente conscience qui soit en ce monde.
A la vérité, ceux qui en cette matière s'attribuent l'autorité, nous disent que les deux formes d'opinions sont incompatibles, et que la croyance à l'unité d'origine des animaux et de l'homme entraîne pour celui-ci la brutalisation et la dégradation. Mais en est-il réellement ainsi? Un enfant intelligent ne pourrait-il réfuter, à l'aide d'arguments évi-
(1) C'est un plaisir tellement rare pour moi de trouver les opinions du professeur Owen en accord avec les miennes, que je ne puis m'empêcher de citer ici un passage qui a paru dans son Essai sur les caractères... de la la classe des mammifères in Journal of the Proceedings of the Linnean Society of London pour 1857, mais qui a été omis sans que Ton puisse se rendre compte de cette omission dans la Reade Lecture faite à TUniversité de Cambridge deux ans plus tard, et qui est à peu près une réimpression de TEssai en question. M. Owen avait écrit :
«I N'étant pas apte à apprécier ou même à concevoir que la distinction entre les phénomènes psychiques d'un Chimpanzé, d'un Boschiman ou d'un Aztec, avec arrêt de développement cérébral, soit d'une nature tellement essentielle qu'elle interdise toute comparaison entre les individus de ces espèces, ou comme étant autre qu'une simple différence de degré, je ne puis méconnaître la signification de cette constante similitude dans la structure — chaque dent, chaque os étant strictement homologue — qui rend si difficile à Tanatomiste la distinction entre V Homme et le Pithecus. »
Assurément il est quelque peu singulier de voir que • Tanntomiste » qui trouve • difficile » de « déterminer la différence » entre V Homme et le Pithecus f les range nonobstant, par des motifs empruntés ï l'anatomie, en sous-classes distinctes !
dents, le rhétoricien superficiel qui préteodrait nous imposer une telle conclusion? Peut-on dire en Térité que le poète, le philosophe ou l'artiste, dont le génie est la gloire de son temps, est déchu de sa haute dignité à cause de la probabilité historiqTie, pour ne pas dire à cause de la certitude, qu'il est le descendant direct de quelque sauvage DU et brutal, dont l'intelligence suffisait à peine pour le rendre un peu plus rusé que le renard, et un peu plus dangereux que le tigre? Ou bien est-il forcé d'aboyer et démarcher à quatre pattes à cause de ce fait tout à fait indubitable qu'il a été, à un moment donné, un œuf qu'aucune faculté ordinaire de discernement ne pouvait distinguer de celui d'un chien? De ce que la plus légère étude de la nature de l'homme nous montre eonmie fonds toutes les passions égoïstes et tous les appétits sauvages des quadrupèdes, le philanthrope et le saint doivent-ils donc cesser de s'efforcer à mener une noble vie? Est-ce que l'amour maternel, enfin, est un sentimentvil parce que les poules le possèdent? Est-ce que la fidélité est une bassesse parce qu'un chien nous aura prouvé son attachement? Le sens commun de la masse du genre humain répondra sans hésiter à ces questions. La portion saine de l'humanité, se trouvant forcée d'échapper au véritable péché et à la dégradation, abandonnera les spéculations dépravées aux cyniques et aux puritains qui, en désaccord sur tout autre point, se confondent par leur aveugle insensibiUté au noble aspect du monde visible, et paj- leur inaptitude à apprécier la grandeur de la place que riiomme y tient.
Bien plus encore, les hommes qui pensent, une fois délivrés de l'inQuence aveugle des préjugés traditionnels, [rouveiont, dans le fait même de l'élévation de leur sem- Itlable au-dessus de la souche inférieure où il a pris naissance, la meilleure preuve de la grandeur de ses forces ; ils
reconnaîtront, dans les lents progrès à travers les âges écoulés, des motifs raisonnables pour croire à la réalisation d'un avenir plus noble. Ils se rappelleront que celui qui compare Tliomme civilisé au monde animal est comme le voyageur qui voit les Alpes s'élancer vers le ciel, et distingue à peine où finissent les roches couvertes d'ombres épaisses et les sommets rosés, où commencent les nuages du ciel; qui ne l'excuserait si tout d'abord, frappé d'admiration, il se refusait à croire le géologue qui lui dirait qu'après tout ces masses splendides sont faites de la vase durcie des mers primitives ou des laves refroidies de ces volcans souterrains, dont la substance est la même que celle de l'argile la plus grossière, mais qui sont soulevées par des forces intérieures à ces fières et, en apparence, inaccessibles hauteurs ?
Le géologue a cependant raison ; et si Ton réfléchit sur ses leçons, au lieu de voir diminuer notre respect et notre admiration, toute la force d'une sublime intelligence viendra s'ajouter au sentiment esthétique purement intuitif d'un observateur ignorant.
Et quand les passions comme les préjugés auront disparu, les mêmes effets résulteront des enseignements du naturaliste en ce qui concerne les Alpes et les Andes du monde vivant : l'homme. Notre respect pour la dignité humaine ne sera pas amoindrie par l'idée que l'homme est dans sa substance et dans son organisation un avec les animaux, car seul il possède la merveilleuse propriété du langage rationnel et intelligible, grâce auquel, dans la période . mille fois séculaire de son existence, il a lentement accu- { mule et systématisé les résultats de l'expérience, qui sont presque entièrement perdus chez les autres animaux avec la cessation de la vie individuelle. En sorte qu'il s'élève aujourd'hui, appuyé sur cette base comme sur le sommet
d'une montagne, de beaucoup au-dessus de ses humbles compagnons, et transformé dans sa grossière nature^ il réfléchit çà et là un rayon du foyer lumineux de la vérité.
DISCUSSION SUR LA STRUCTURE CÉRÉBRALE
DE l'homme et des SINGE3
Jusqu^en 1857, tous les anatomistes de quelque autorité , qui s'étaient occupés de la structure cérébrale des singes — Cuyier, Tiedemann , Sandifort. Yrôlik, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Schrœder iran der Kolk, Gratiolet (i), étaient d'accord que le cerveau des singes possédait un lohe 'postérieur.
En 1821, Tiedemann a représenté et reconnu la corne 'postérieure du yentricule latéral chez les singes, non-seulement sous le titre de scrobictUus parvus loco cornu posterioris, ce que Ton a fait valoir excessivement, mais comme • cornu posterius (2) • circonstance qui a été réléguée au dernier plan.
Guvier (3) dit : • les ventricules latéraux ou antérieurs possèdent une cavité digitale {posterior cornu), mais seulement chez Thomme et les singes... Sa présence dépend de celle des lobes postérieurs. »
Schrœder van der Kolk, Yrôlik et Gratiolet ont aussi représenté et décrit la corne postérieure chez différents singes. QoâniaiU petit hippocampe fTieàemann a erronément affirmé son absence chez les singes. Mais Schrœder van der Eolk et Yroiik ont signalé Texistence de ce qu'ils considéraient comme un petit hippocampe nidimentaire thez le chimpanzé, et Gratiolet a expressément affirmé son existence chez ces animaux. Tel était F état de la science sur ce sujet en 1856. « .
Cependant, en 1857, le professeur Owen, soit par ignorance de ces faits si bien connus, ou les supprimant sans aucune justification, a soumis à la So-
(1) Leuret et Gratiolet, AndUmie comparée du système nerveux. Paris, 1857, t. II, avec pi.
(2) Tiedemann, /con^«, p. ^^^,—Anat<mie du cerveau, trad. par Jourdan. Paris,
(3) Cuvier, t^eçons d'anatomie comparée, t. III, p. 103.
ciété linnéenne un travail intitulé : «t Sur le^ caractères, les 'principes de la classification des mammifères, d Ce travail (1) contient le passage suivant : « Chez rhomme, le cerveau offre un degré d'élévation dans le développement, plus important et plus profondément marqué que celui par lequel la sous-classe précédente se distingue de son inférieure. Non-seulement les hémisphères cérébraux recouvrent les lobes olfactifs et le cervelet, mais ils débordent les premiers en avant et les seconds en arrèire. Le développement postérieur est si marqué, que les anatomistes lui ont assigné le caractère d'un troisième lobe. Cela est propre au genre homme : la corne postérieure et le petit hippocampe (ou ergot de Morand), qui caractérisent le lobe^ostérieur de chaque hémisphère, sont également propres à Vhomme,
Gomme le travail dans lequel figure cette citation ne prétendait à rien moins qu'à remanier la classification des mammifères, on peut supposer que son auteur W écrit sous le sentiment d'une responsabilité spéciale, et qu'il a vérifié avec un soin tout particulier les assertions qu'il veut promulguer. Si môme c'est là trop demander, ni la hâte, ni l'absence de temps pour la réflexion, ne peuvent, dans tous les cas, être données comme circonstances atténuantes, car les propositions citées ont été répétées deux ans après dans les Heade Lectures faites en 1859 devant une corporation aussi sérieuse que l'Université de Cambridge.
Quand les assertions reproduites ci-dessus en lettres italiques vinrent à ma connaissance, je ne fus pas peu surpris d'une opinion tellement^contradictoire avec les doctrines admises par les anatomistes au courant de la science ; mais imaginant naturellement que les assertions réitérées d'une personne responsable devaient avoir quelque fondement dans les faits, je crus qu'il était de mon devoir d'étudier de nouveau la question avant l'époque à laquelle je devais faire mes leçons sur ce sujet. Le résultat de mon enquête fut de prouver que les trois assertions de M. Ovven « que le troisième lobe, la corne postérieure du ventricule latéral et le petit hippocampe sont particuliers au genre homme, » sont contraires aux faits les plus évidents. Je communiquai cette conclusion aux étudiants de mon cours, et n'ayant alors aucun désir d'entrer dans une controverse qui n'eût point été à l'honneur de la science britannique, quelle qu'eût été sa fin, je revins à des études qui m'étaient plus familières.
Bientôt vint un temps où persister dans cette réserve m'aurait engagé dans un indigne compromis avec la vérité.
A la réunion de l'Association Britannique à Oxford en 1860, le professeur Owen répéta ces assertions devant moi et, commode raison, je leur donnai un démenti direct et sans réserve , m'engageant à justifier ailleurs ce procédé exceptionnel. Je remplis cet engagement en publiant un mémoire (2) dans.
(1) Orven, Journ, of the Proc, ofthe IJnnean Soc, vol. II, p. 19,
(2) Huxley, Natural History Review, numéro de janvier 1861.
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lequel je démontrai complètement Texactitudé des trois propositions suivantes :
i . Que le troisième lobe n'est pas caractéristique de Thomme et ne lui est
pas exclusivement propre, mais qu'il existe chez tous les quadrumanes élevés.
2. Que la corne postérieure du ventricule latéral n'est point caracténstique de l'homme, puisqu'elle existe également chez les quadrumanes élevés.
3. Que le petit liippocampe n'est point exclusivement propre à l'homme et ne peut lui servir de caractéristique, puisqu'il existe chez un certain nombre de quadrumanes élevés.
Ce mémoire contenait en outre le passage suivant : • Et enfin, Schrœder van der KolketYrolik(l), bien qu ils notent particulièrement que «le ventricule latéral se distingue de celui de l'homme par le peu de développement de la corne postérieure où l'on ne peut voir qu'une raie comme trace du petit hippocampe, » cependant la fig. 4 de leur seconde planche montre que cette corne postérieure est un organe parfaitement distinct et sur lequel on ne peut se tromper, aussi volumineux qu'il l'est souvent chez l'homme même. Il est d'autant plus surprenant que le professeur Owen ait négligé les assertions explicites et les planches de ces auteurs, que, hien évidemment, sa planche du cerveau d'un chimpanzé est une copie rédilite de la -seconde figure de la première planche de MM. Schrœder van der Eolk et yrolik(2).
Cependant Gratîolet a pris soin de faire remarquer que «malheureusement le cerveau qui leur a servi de modèle était profondément affaissé, aussi la forme générale du cerveau est- elle rendue dans leurs planches d'une manière tout à fait fausse. » Il est d'ailleurs parfaitement évident, si l'on compare une section de crâne de chimpanzé avec ces planches, que l'opinion de Gratiolet est parfaitement exacte, et l'on doit vivement regretter qu'un dessin aussi imparfait ait été pris comme une représentation typique du cerveau du chimpanzé.
Depuis ce moment, l'impossibilité de conserver son attitude, aurait dû être aussi apparente pour le professeur Owen que pour n'importe qui ; mais bien loin de rétracter les erreurs graves dans lesquelles il était tombé, le professeur Owen y a persisté et les a répétées ; premièrement, dans une leçon faite devant l'Institution Royale le 10 mars 1861, leçon que son auteur a reconnue exactement reproduite dans YAthensBum du 23 du même mois, par une lettre adressée à ce journal le 30. Le compte rendu de YAthena&um était accompagné d'un diagramme qui était censé représenter le cerveau d'un gorille, mais qui était si extraordinairement inexact que le professeur Owen, dans la lettre en question, le désavoua en substance, mais non explicitement. En reconnaissant cette erreur , toutefois , M. Owen tomba dans une autre erreur, beaucoup plus importante ; sa communication se termine par le paragraphe suivant : < Pour la proportion exacte selon laquelle le cerveau recouvre le cervelet chez les singes supérieurs, il faut se reporter à la figure qui
(1) Yrolik, Op. ci/., p. 271.
(2) Yrolik, Jjoc. cit., p. 18.
représente le cerveau non disséqué du chimpanzé dans mas Reade Lectures on tke classi/ication ofMammalia, 1859, p. 35, fig. 7. «
Il est incroyable, mais malheureusement vrai, que celte figure à laquelle le public confixnt est renvoyé sans un mot d'explication > pour les proportions exactes selon lesquelles te cerveau recouvre le cervelet chez les singes supérieurs n est précisément cette copie désavouée de Schrœder vas der Kolk et Vrolik, dont la complète ine^ctitude avait été signalée plusieui's années auparavant par Gratiolet, et avait été portée à la connaissance du professeur Owen par le passage cilé plus haut de mon article publié dans le Raturai Histfiry Heview (1).
(1) Nous reproduirons ici les fibres que Gratiolet a fait graver daus les Plis cA'ébraax de l'homme et des primate», à c£té des deux figurei incorrectes (et •3 telles par leurs auteurs, ainai qu'on le verra ^. 10 et 4t ) de MU, Schroe-
Fic, 38, — Cerveau d'nn chlmpamj, tu par » face supérKurc et âitoriaé au point de rendre faussemeul les rapports (»»ir p. 8Sa) (d'uprii SchrŒder van der Kolk et Vrolik). — A, Hémisphère gauche. — B, Hémisphère droit, — C, Cervelet ramené en arii*r«.
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t'Maai de nouveau l'atteatioa du public but ce fail dans ma réplique au professeur Owen (1 ) ; maïs celle ligure cendaniDée fut uue fois de pks reproduite par le professeur Owen, sans la plue légËre allusion h sou ineuctitude (S).
C'en étail trop pour la patience dee premiers auteurs de ce dessis, MM. Scfaneder van der Kolk et Vrolik; dans uDe noie adressée à l'Académie des sciences d'Amsterdam, dont ces savante sont membres, tout en s'avouant adversaires résolue de toutes les formes possibles de la doctrine du déTeloppement progressif, il4 déclaraient (ju'avant tout ils voulaient la vérité, et que,
der van der Kolk et Vrolik, Gratiolet a représenté correctement ud cerveau de chimpanzé vu par >b Face supérieure et latérale, el un cerveau humain (Gg. 42).
(1) Onen, Atheiiatum, 15 avril 1H61.
(^i Orven, Annals of Haiural Hislcru, juin 1861.
au risque de fai^trs appuyer des lues qu'ils réprouvaient, ils croyaient ie leur devoir de saisir l'occasion de répudier publiquement l'ubus que Jaisait te professeur Owen de leurs noms.
Dans celle note ils admettaient franchement la justesse des critiques de M. Gratiolet, mentionnées plus haut, et ils démontraient, par des plancbes nouvelles et soigneusement tracées, la présence du li)be postérieur, delà corne postérieure et du petit hippocampe de l'orang. Ayant en outre démontré ces organes à l'unedes séances de l'Académie, ils ajoutent: g la présence des parties contestées y a été universellement reconnue par tons les analomistes présents k la séance. Le seul doute qui soit resté se rapporte au pes hippocampi minor... A l'état frais, l'indice du petit pied d'hippocampe était plus prononcé que maiotenanl. »
Le professeur Owen répéta ses assertions erronées au meeting de l'Association Britannique en 1S61 ; une fois de plus, sans aucune nécessité apparente, sans ajouter un seul fait ou aucun argument nouveau, sans èlre en élat de contester en quoi que ce soit les témoignages éclatants fournis dans l'intervalle k la suite de dissections faites sur de nombreux cerveaux de singes parle professeur Itolleslon(1),U Harshall (S) H Flower[5) HTumer(4)
! a 12 sot t a k moitié de la grandeur nn-
(1) Sur les afCnilés du cerveau de l'orang {Kat. Hùt. Revteu/, avriMB8l). (S) Sur le cerveau d'un jeune cbimpanzc (Ibid., juillet 1S61).
(3) Sur les lobes postérieurs duierveau des quadruaianes (PMm. Tram., 18fi2,
(4) Sur les rapports auatomiques deasurtiices dt la lente du cerveau et du cer-
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et moi-même (i), il reproduisit son travail à la réunion de cette même association tenue à Cambridge en 1862. Mécontent de Taccueil désapprobateur que ce procédé sans précédents avait reçu dans la section D de ce meeting, le professeur Owen approuva la publication d'une version de ses assertions, accompagnée d'une analyse étrangement incorrecte des miennes (ainsi qu'on peut le voir par la comparaison des comptes rendus donnés par le Times (2). J'insère ici les conclusions de ma réponse insérées dans le même journal du 25 octobre.
« S'il s'agissait ici d'une opinion, ou de l'interprétation d'un fait ou d'un terme — si même il n'était question que d'un fait d'observation dans lequel le seul témoignage de mes sens fût en lutte contre celui d'une autre personne, je prendrais un autre ton en discutant ce sujet. J'admettrais en toute humilité la vraisemblance d'une erreur dans mon jugement , d'une lacune dans mes connaissances ; je serais même disposé à supposer que je suis aveuglé par quelque préjugé.
« Mais personne ne peut croire que le débat roule sur une opinion ou sur des mots. Bien que quelques-unes des définitions proposées par le professeur Owen soient nouvelles et sans autorité, on peut les accepter sans modifier les grandes lignes de la question. Depuis lors , d'ailleurs, des recherches spéciales ont été entreprises en vue de l'éclairer pendant les deux dernières années par HM. Allen, Thomson, Rolleston, Marshall et Flower, tous', ainsi qu'on le sait, anatomistes renommés en Angleterre, et sur le continent par les professeurs Schrœder van der Kolk et Vrolik (que le professeur Owen a maladroitement essayé d^enrôler à son service), observateurs habiles et consciencieux, qui ont d'un commun accord affirmé l'exactitude des faits. que j'ai avancés et le défaut absolu de base des assertions du professeur Owen. Le vénérable Rodolphe Wagner lui-même, que personne ne peut accuser de tendances progressionnistes, a élevé sa voix de notre coté, tandis que pas un seul anatomiste, célèbre ou obscur, n'a donné son appui au professeur Owen.
« Je n'ai pas l'intention de suggérer ici que les différends scientifiques doivent être jugés par le suffrage universel; mais je crois (}u'à des preuves solides on doit opposer quelque chose de plus que des assertions creuses et sans fondement. Or, pendaut les deux années à travers lesquelles cette absurde controverse a traîné ses fatigantes longueurs, le professeur Owen n'a même pas tenté de produire une seule préparation à l'appui de ses assertions souvent réitérées.
« En sorte que la question se présente sous la forme suivante : non*seu-
velet chez rhomme et les mammifères inférieurs (Proceed. ofthe Boy. Soc. of Edffiètfr^^. Mars 1862).
(1) Sur le cerveau de TAteles (Proceed, of the zool. Soc 1861).
(2) Times du 11 octobre 1862.
lement ce que j'ai avancé est d'accord avec les doctrines des savants anciens les plus célèbres et avec celles des anatomistes les plus récents , mais je suis tout prêt à le démontrer sur le premier singe venu, tandis que les assertions dn professeur Owen sont non-seulement diamétralement opposées à toutes les autorités, anciennes et nouvelles, mais elles n'ont été, et j'ajoute, ne peuvent être appuyées par une seule préparation qui les justifie.
« Je laisserai là ce sujet pour le moment. Pour l'honneur de ma profession, je serais heureux de n'avoir plus jamais à le traiter. Mais malheureusement c'est là une question sur laquelle, après tout ce qui s'est passé, ni erreur, ni confusion de termes n^est possible — et en affirmant que le lobe postérieur, la corne postérieure et le petit hippocampe existent chez certains singes, j'avance ce qui est la vérité ou ce que je dois croire faux. Le problème est devenu de la sorte une question de véracité personnelle. Je n'accepte, pour moi, point d'autre solution — si grave qu'elle soit — à la controverse que j'ai relatée. »
NOTE DU TRADUCTEUR SUR UNE LEÇON RÉGENTE DE H. AGASSIZ
Le 26 février dernier, l'illustre et vénérable Agassiz a terminé une séiie de leçons' faites à New- York devant les membres de l'Association pour l'avancement des sciences, par un discours sur la question qui fait le sujet du deuxième chapitre de M. Huxley. Nous en donnerons un résumé d'après le New-York Daily Tribune, du 27 février 1867,
Après avoir exposé les points de vue généraux de la question et d'une manière très-incomplète ce que nous connaissons de l'habitat des singes, M. Agassiz répète cette erreur, désormais inexcusable, « qu'ils ont quatre mains, tandis que les autres mammifères ont quatre pieds, et que l'homme a deux pieds et deux mains. » Nous devons donner ici la définition du pied et delà main d'après M. Agassiz : « Un membre qui se termine par des doigts qui sont tous au même niveau et dans la même direction est un pied ; un membre qui a un certain nombre de doigts qui fléchissent dans le même sens, alors qu'un doigt peut s*opposer à chacun d'eux et être mis successivement en contact avec chacun d'eux, est une main. » Telle serait « la différence la plus saillante que Ton puisse constater parmi les mammifères et le trait caractéristique de l'ordre des singes. » Nous ne croyons pas devoir reproduire à la suite du travail de M. Huxley, les arguments par lesquels il a détruit ce terme impropre de quadrumane, U suffira de prier le lecteur de s'y reporter (p. 213 et 221) pour qu'il regrette avec nous le silence de M. Agassiz sur des travaux aussi importants.
On connaît les belles vues de M. Agassiz sur la distribution géographique des faunes et sur les rapports qu'elles offrent avec les milieux géographrques et entre elles. M. Agassiz admet huit royaumes ou huit faunes distinctes : Ce sont les faunes arctique, mongoley européenne, américaine, africaine, hotteniote, malaise et australienne ; or, selon lui, les limites qui circonscrivent les différentes co^abinaisons naturelles des animaux à la surface de
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la terre coïncident aTec les classements des hommes en types distincts ; en sorte que les hommes apparaissent, au couronnement de chacune des grandes faunes, lesquelles sont primordiales et indépendantes du climat, quoique, par exception, certaines espèces aient les conditions climatériques pour raison de distribution.
La belle leçon d'Agassiz repose, comme tous ses travaux, sur cette doctrine des créations indépendantes qui, seule, à ses yeui, permet d'éviter Técueil de la transmutation. M. Agassiz n'est donc ni darwinien ni monogéniste. Il croit qu'il y a entre les hommes des différences égales à celles que Ton observe entre les singes. • QueReque soit l'origine de ces différences, dit-il, si jamais on peut prouver que les hommes ont la même origine, on prouvera en même temps que tous les singes ont une origine commune, et finalement qu'hommes et singes ne peuvent pas avoir une origine différente. ■ C'est là une erreur, ajoute Téminent naturaliste, — et l'on ne peut la repousser qu^en repoussant aussi l'unité d'origine des hommes, car c les différences qui existent entre les hommes sont du même genre et tout aussi frappantes que ceUes qui existent entre les singes d'une part et les hommes d'autre part. »
On voit que le professeur Agassiz soutient ici la même thèse que M. Huxley, mais ses arguments, ses exemples et son but doctrinal sont tout autres. De plus, M. Agassiz se prononce formellement pour le progrès dans l'apparition des êtres vivants, non d'un embranchement à l'autre, mais dans chaque embranchement, selon l'ordre de succession géologique. Les polypes, dit-il, ont existé dès le commencement, ils ont toujours existé, ils existent encore ; il en est ainsi pour les acalèphes et les échinodermes. Nous y avons donc là les trois classes de rayonnes; il y a des moUusques bivalves et des vers depuis les temps les plus anciens; des articulés depuis les terrains carbonifères et des poissons (ainsi que M. Agassiz croit l'avoir prouvé hislologiquement sur des fragments d'épines que l'on croyait appartenir à des crustacés) depuis les premiers temps de la vie organique. Dans chacun de ces embranchements, il y a progrès dans la suite des temps , en sorte qu'il semblerait que les plus perfectionnés descendent des premiers. Mais il n'en est pas ainsi. Pourquoi? Parce que, tandis que les espèces supérieures apparaissent, les inférieures subsistent. S'il y avait transformation, on ne ver~ rait pas certaines formes se développer prodigieusement et d'autres rester dans le même état; les mêmes influences agissant sur les uns et n agissant pas sur les autres. Mais ce que les forces naturelles ne peuvent réaliser, le Créateur l'a voulu, et il a lentement préparé la terre aux formes de plus en plus perfectionnées qui devaient apparaître et qui se sont localisées dans les faunes particulières.
L'espace nous manque pour entrer dans de plus longs détails sur celte importante leçon. Pour en contrôler la pensée principale que nous avons soulignée, le lecteur fera bien de se reporter au chapitre du livre de M. Darwin sur VOrigine des espèces, et spécialement au § 8, intitulé : du Degré de développement des formes anciennes comparé à celui des formes vivantes.
Je me suis efforcé de démontrer, dans l'essai qui précède, que les Anthropiniens , ou famille humaine , forment un groupe bien défini de primales qui n'a, avec la famille qui la précède immédiatement dans la série des êtres vivants, les Catarhiniens, aucune parenté directe, et qui n'offre aucune forme organique transitoire; la même remarque peut être faite quant aux relations des Catarhiniens et des Platyrhiniens.
Cependant c'est une doctrine généralement reçue, que la distance qui sépare anatomiquement les êtres vivants peut être diminuée ou même comblée, si l'on tient compte de la longue succession d'animaux et de plantes variés qui ont précédé ceux qui vivent aujourd'hui, et qui ne nous sont connus que par leurs débris fossiles. Jusqu'à quel point cette doctrine est-elle bien établie? jusqu'à quel point, dans l'état actuel de nos connaissances, peut-on la considérer comme peu en rapport avec les faits positifs? jusqu'à quel point les conclusions que l'on en a tirées dépassent-elles leur portée légitime? Ce sont là des points d'une importance considérable, mais sur lesquels je ne veux pas, pour le moment, entrer en discussion. Il suffit qu'une telle théorie des relations entre les espèces éteintes et les vi-
vantes ait été proposée, pour nous conduire à rechercher, non sans anxiété, si les récentes découvertes d'ossements humain à l'état fossilef (1) lui viennent en aide ou la combattent, et dans quelle mesure.
Je me limiterai, en discutant cette question, à ces fragments de crânes humains qui proviennent des cavernes d'Engis, dans la vallée de la Meuse en Belgique et de cçUes de Neanderthal près Dûsseldorf, cavernes dont les rapports géologiques ont été étudiés avec tant de soin par sir Charles Lyell (2); je m'appuierai sur cette grande au-
(1) Il y a dans le texte : in a fossil slate; mais on conçoit qu'il n'est point ici question d'un état particulier des ossements défigurés par des incrustatiens salines. On donne néanmoins quelquefois le nom de fossile à certaines pétrifications ; mais c'est là un emploi vulgaire et abusif de ce terme ; la notion qu'il comporte est celle de contemporanéilé avec certaines espèces d'animaux aujourd'hui complètement éteintes ou n'existant plus en Europe, telles que le Mammouth de Sibérie (Elephas primigenius Blum.), le Rhinocéros (M. tichorinitsCviv,)^ le Renne {Cervus Tarand.), la Hyène (H. spelœa) et l'Ours des Cavernes (Vrsus spelxus), THippopotame (H. major). Toutes ces espèces appartiennent aux terrains quaternaires. M. Ë. Lartet admet quatre âges paléo-zoologiques : ceux du Mammouth, de TOurs des Cavernes, du Renne et de l'Aurochs.
M. Garrigou a très-bien étudié cette chronologie dans son étude comparative sur les allumons quaternaires anciennes et des cavernes. Il a réduit à deux les âges zoologiques fossiles, ceux du grand Ours et du Renne ; l'âge de la pierre polie, beaucoup plus récent, offre presque exclusivement des animaux dont les espèces domestiques existent encore de nos jours. On trouvera au surplus des notions très-étendues sur ces questions dans Tappendice à Touvrage de sir Charles Lyell, l'Homme fossile en France (Paris, 1864, J. B. Baillière et fils). Les Reliquix aquitanicx de MM. Lartet et Christy, auxquels nous aurons l'occasion de faire un emprunt dans notre appendice, offriront au complet l'histoire des cavernes du Périgord et du bassin de la Garonne. Sir John Lubhock a proposé les termes paléolithique et néolithique pour les périodes du drift ou dilivium (mot absurde qui semble impliquer l'idée fausse d'un déluge). Les deux autres âges préhistoriques seraient l'âge du broàze et du feu (Prehistoric Times , p. 2). (Trad.)
(2) Ch. Lyell, l'Ancienneté de l'homme prouvée par la géologie ; trad. par M. Ghaper. Paris, 1864.
torité pour admettre, comme établi, que le crâne d'En gis appartenait à un contemporain du Mammouth {Elephas primigenius) et du Rhinocéros laineux [Rhinocéros tichorrinm) , avec les os desquels il a été découvert, et que le crâne de Neanderthal est d'une date fort reculée quoique incertaine. Quel que soit Page géologique de ce dernier, je conçois qu'il est parfaitement sûr (d'après les principes ordinaires des raisonnements paléontologiques) d'admettre que le premier de ces crânes notis fait remonter au moins jusqu'à la limite la plus reculée de cette zone biologique si vague, qui sépare l'époque géologique actuelle de celle qui l'a immédiatement précédée ; il ne peut y avoir aucun doute sur les merveilleux changements qu'a subi la géographie physique de l'Europe, depuis le lemps où les ossements des hommes et des Mammouths, des Hyènes et des Rhinocéros furent emportés pêle-mêle dans les cavernes d'Engis.
Le crâne de la caverne d'Engis a été découvert par le professeur Schmerling, qui l'a décrit avec d'autres restes humains, exhumés à la même époque dans son précieux ouvrage (1 ) , d'oii nous extrayons le passage suivant (page 59 etseq.).
c< J*observe d'abord que ces restes humains qui sont en ma possession sont, comme les milliers d'os que j'ai exhumés depuis peu de temps, caractérisés par le degré de décomposition qui est absolument le même que ceux des espèces éteintes ; tous sont cassés, à quelques exceptions près; quelques-uns sont arrondis comme cela a souvent lieu dans les ossements fossiles d'autres espèces; les cassures sont verticales ou obliques; aucune ne porte des traces
(1) Schmerling, Recherches sur les ossements fossiles découverts dans les cavernes de la province de Liège, 1833. Nous avons reproduit le lexle original de cet ouvrage qui se trouve à la bibliothèque du Muséum « (Trad,)
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d'érosion; ta couleur ne dilTëre point de celle d'autres ossements fossiles, et varie do blanc jaunâtre au noirâtre. Tous sont plus légers que les os frais, à l'exception de ceux qui sont couverts d'une couche de ,tuf calcaire, ou bien dont les cavités sont remplies d'une pareille concrétion.
Pic 43 — Crtne d« U ciTerue d Engu td du dUé droil. Moitié de 1* gnndeor naturelle — a Glibellc — b Protubérance occijiiUle. — De a i fr, Ligge
^libelkMKx pitalG — e Trou Kuditir
« Le crâne (pi. I du texte de Scfamerling et qui est représenté fîg. 26) est d'un individu âgé-, les sutures commencent à s'effacer, tous les os de la face y manquent et il n'y a qu'un fragment de l'os temporal du côlé droit qui a été conservé. La face et la base de ce crâne ont été enlevées avant qu*il fût déposé dans cet endroit, puisqu'après avoir exploré régulièrement toute cette caverne, nous n'avons
pu trouver ces restes. C'est à un mètre et demi de profondeur que nous rencontrâmes ce crâne caché sous une brèche osseuse composée, du reste, de petits animaux, et contenant une dent de Rhinocéros et quelques-unes de Chevaux et de ruminants. Cette brèche avait un mètre de large, s'élevant à un mètre et demi au-dessus du sol de la caverne. La terre qui contenait ce crâne humain n'indiquait aucun dérangement; des dents de rhinocéros, de cheval, d'hyène, d'ours, l'entouraient de toutes parts.
« Le célèbre Blumenbach a exposé les différences dans la forme et les dimensions des crânes humains des différentes races. Cet important ouvrage nous aurait été d'un grand secours, si la face, partie essentielle pour déterminer avec plus ou moins de certitude la race, ne manquait pas à notre crâne fossile ; nous sommes convaincu que, d'après un seul échantillon, nous ne pouvons nullement nous prononcer avec certitude, quand même cette tête serait complète, car les nuances individuelles sont si nombreuses dans les crânes d'une même race, que l'on ne peut, sans s'exposer aux plus grandes inconséquences, conclure d^un seul fragment de crâne pour la forme totale de cette tête. Néanmoins, pour ne rien négliger concernant la forme du crâne fossile que nous avons recueilli, nous ferons observer que la forme allongée et étroite du front a d'abord fixé notre attention. •
« En effet, le peu d'élévation du frontal, son étroitesse et la forme des orbites le rapprochent plus du crâne de rÉthiopien que de celui de l'Européen; la forme allongée et l'état développé de l'occiput sont encore des caractères que nous croyons avoir remarqués dans notre crâne fossile; mais pour écarter tout doute à cet égard, j'ai fait représenter le contour du crâne d'un Européen et d'un Éthiopien... (ces contours) suffiront pour faire distinguer les
différences, et un simple coup d'oeil en apprendra plus que de longues et fatigantes descriptions.
ce Quel que soit le jugement que Ton porte sur l'origine de l'individu d'où provient ce crâne fossile, on peut, ce nous semble, émettre une opinion, sans s'exposer à une controverse dont l'issue serait sans résultat positif; chacun, du reste, est libre de choisir l'hypothèse qui lui parait la plus fondée; quant à moi, il m'est démontré que ce crâne a appartenu à un individu dont les moyens intellectuels ont été peu développés, et nous en concluons qu'il provient d'un homme dont le degré de civilisation ne devait être que peu avancé, ce dont nous pouvons nous rendre compte en confrontant la capacité du front avec la partie occipitale.
« Un autre crâne, d'un individu jeune, se trouvait sur le fond de cette caverne à côté d'une dent d'Éléphant; ce crâne était entier jusqu'au moment où je voulus le recueillir, il tomba alors en pièces que je n'ai pu réunir jusqu'à présent; mais j'ai fait représenter les os de la mâchoire supérieure ; Tétat des alvéoles et des dents montre que les molaires n'avaient pas encore percé la gencive. Des molaires de lait détachées, quelques fragments de crâne humain proviennent du même endroit. La figure 5 représente une incisive humaine supérieure dont le volume est réellement remarquable (1). »
M. ScJlmerling énumère ensuite les os qu'il possède : un fragment du maxillaire supérieur dont les molaires sont usées jusqu'aux racines, deux vertèbres, une clavicule gauche, qui, bien qu'appartenant à un jeune sujet, montre
(i) Dans un passage subséquent» Schmerling appelle Tattention sur une incisive « d^un volume énornne » provenant des cavernes d'EngibouL La dent représentée est assez longue^ mais ses dimensions ne me paraissent pas autrement remarquables.
qu'il devait être d'une haute stature (1); un fragment du cubitus et du radius , un métacarpien , trouvé près du crâne, et quelques autres trouvés à différentes distances, une demi-douzaine de métatarsiens, trois phalanges de la main et une du pied.
« Telle est, dit Schmerling en terminant, Ténumération succincte des restes d'ossements humains recueillis dans la cavernes d'Engis, qui nous a conservé les débris de trois individus parmi ceux de l'Éléphant, du Rhinocéros et de carnassiers d'une espèce inconnue à la création actuelle. »
De la caverne d'Engiboul, qui est située en face de celle d'Engis, sur la rive droite de la Meuse, SchmerJing a tiré les débris de trois autres squelettes humains, parmi lesquels on ne trouva que deux fragments de pariétaux, mais plusieurs os des extrémités des membres. Dans un cas, le fragment brisé d'un cubitus était soudé à un fragment semblable de cubitus par des stalagmites, condition fréquemment observée en Belgique parmi les ossements de l'ours des cavernes {ursus spxleus) .
Ce fut dans la caverne d'Engis, que le professeur Schmerling a trouvé, incrusté dans la stalagmite et associé à une pierre, l'instrument osseux, pointu, qu'il a représenté (planche XXXVI, fig.7); des silex taillés ont été découverts dans toutes les cavernes belges qui contenaient en abondance des ossements fossiles.
Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a publié une lettre trèscourte (2), où il parle d'une visite (et apparemment d'une visite faite en toute hâte) faite à la collection du professeur « Schermidt » (ce qui est probablement une faute d'im-
(i) La planche qui représente cette clavicule mesure 5 pouces d'une extrémité àTautre en ligne droite, en sorte que cet os est plutôt petit que grand.
(2) Comptes rendus de r Académie des sciences de PariSy 2 juillet 1838.
pression pour Schmerling), à Liège. L'auteur critique brièvement les dessins qui ornent l'ouvrage de Schmerling, et affirme que a le crâne humain est un peu plus long qu'il n'est représenté » dans la planche de Schmerling. La seule autre remarque qui soit digne d'être cilée est la suivante : « L'aspect des ossements humains diiîère peu de celui des os des cavernes que nous connaissons bien, et dont dans cette même ville se trouve une collection considérable. En ce qui touche leurs formes particulières, comparées à celles des variétés des crânes humains modernes, peu de conclusions positives peuvent être avancées, car il existe des différences beaucoup plus grandes entre les différents spécimens de variétés bien caractérisées, qu'entre le crâne fossile de Liège et celui de Tune de ces variétés, choisie comme terme de comparaison. »
On remarquera que les réflexions de Geoffroy Saint- Hilaire ne sont guère qu'un écho des doutes philosophiques de celui qui a décrit et découvert les débris osseux. Quant à la critique des planches, je trouve que la vue de profil donnée par Schmerling est réellement d'environ les -^ d'un pouce plus petit que le modèle, et que la vue de face est diminuée d'à peu près autant. A cette exception près, la reproduction n'est en aucune façon inexacte, mais répond très-bien au plâtre qui est en ma possession.
Un morceau de l'occipital, que Schmerling semble avoir oublié, a, depuis, été posé sur le reste du crâne par un anatomisle accompli, le docteur Spring (de Liège), sous la direction de qui un excellent moule de plâtre a été fait par sir Charles Lyell (1). C'est d'après un duplicata de ce plâtre, que mes propres observations sont faites ainsi que
(1) Le professeur Spring a publié en 1864 un mémoire intitulé : les Hommes d'Engis ei de Chauvaux^ pleiii de faits et de vues ingénieuses, qui sera consulté avec fruit (Bull, de VAc, roy, de Belgique^ t. XVIU, n* 12).
les figures qui les accompagnent, dont les contours sont copiées de dessins très-exacts, faits à la chambre noire par mon ami M. Busk, et qui ont été réduites à la moitié de leur grandeur naturelle.
Ainsi que le professeur Schmeriing le fait observer, la base du crâne est détruite et les os de la face manquent complètement ; mais la voûte du crâne, qui comprend le frontal, le pariétal et la plus grande partie de l'occipital, jusqu'au milieu du trou occipital, est complète ou à peu près; le temporal gauche manque; du temporal droit les portions qui sont dans le voisinage immédiat du trou auditif, l'apophyse mastoïde et une portion considérable de récaille temporale, sont bien conservées (figure 43).
Le tracé des fractures qui subsistent entre les pièces rapprochées du crâne, sont fidèlement dessinées dans la planche de Schmeriing, et peuvent être aisément déterminées dans le moule en plâtre; on y discerne aussi les sutures ; maïs la disposition complexe de leurs dentelures que nous montre la planche, n'est point évidente sur le moule. Quoique les saillies osseuses qui donnent insertion aux muscles ne soient pas extrêmement proéminentes, elles sont bien marquées, et ce caractère, joint au développement bien apparent des sinus frontaux et à la condition des sutures, ne laisse dans mon esprit aucun doute que ce crâne ne soit celui d'un adulte, sinon même celui d'un homme de l'âge moyen. L'extrême longueur du crâne est de (7 pouces 7) 194 millimètres; son extrême largeur, qui répond très-approximativement à l'intervalle entre les protubérances pariétales, n'a pas plus de 136 millimètres (5 pouces 4). Le rapport de la longueur à la largeur est par conséquent très-voisin de 100 à 70. Si l'on trace une ligne du point où l'arcade sourcilière s'incline vers la racine du nez, et qui est appelée la glabelle {a figure 45),
Ai. — Crîne d'Engis vu d'en li^ut.
FiG. 45. — Crâne d'Engii tu de face.
à la protubérance occipitale {b) , et que la hauteur verticale du point le plus élevé de la voûte du crâne à cette ligne, sera représentée (4 p. 75) par 120 millimètres. Vu par la face supérieure du crâne, le front présente une courbe également arrondie et qui se continue dans la direction des côtés et de la face postérieure du crâne, lequel offre aussi une courbe elliptique sensiblement régulière.
La vue de face (fig. 45) montre que la charpente du crâne était très-régulière et élégamment voûtée dans la direction transversale, et que le plus grand diamètre est plutôt un peu en dessous qu'au-dessus des bosses pariétales; on ne peut dire que, par rapport au reste du crâne, le front soit étroit; on ne peut, davantage, l'appeler fuyant; tout au contraire, le contour antéro-postérieur du crâne est bien une courbe régulière, dont la longueur, de la dépression nasale (glabelle) à la protubérance occipitale externe est de 337 millimètres (13 pouces 75). L'arc transverse du crâne, mesuré de Tun des trous auditifs à l'autre, en passant par le milieu de la suture sagittale, est d'environ 328 millimètres (13 pouces). La suture sagittale elle-même a 139 millimètres (5 pouces 5) de longueur.
Les arcades- sourcilières (de chaque côté de a, fig. 43) sont bien développées, mais sans excès, et sont séparées par une dépression médiane. Leur principale élévation est dans une direction tellement oblique, que je juge qu'elle est due à de larges tissus frontaux.
Si une ligne, joignant la glabelle à la protubérance occipitale, est supposée horizontale (a fc, fig* 43), aucune portion de la région occipitale ne dépassera de plus de ^ de ligne en arrière de l'extrémité postérieure de cette ligne, et le bord supérieur du trou auditif (c) est presque en contact avec une ligne tracée, parallèlement à celle-ci) sur la surface extérieure du crâne*
Une ligne transversale tirée de Tun des trous auditifs à l'autre, traverse comme d'ordinaire la partie antérieure du trou occipital. La capacité de l'intérieur de ce crâne fragmenté n'a pas été déterminée.
Citons maintenant littéralement l'histoire des débris humains de la caverne de Neanderthal, d'après celui qui, le premier, les a décrites, le docteur Shaffhausen (1).
c< Au commencement de l'année 1857, un squelette humain fut découvert dans une" caverne calcaire de Neanderthaï, près deHochdale, entre Dusseldorf et Elberfeld. Je ne pus d'abord m'en procurer q\^'un moule en plâtre^ qui fut pris à Elberfeld, et d'après lequel je traçai une description de sa conformation singulière; cette description fut lue le 4 février 1857 à la réunion de la Société d'histoire naturelle et médicale du Bas-Rhin, qui fut tenue à Bonn. Plus tard, le docteur Fuhlrott,' à qui la science est redevable de la conservation de ces ossements, qui tout d'abord ne furent pas considérés comme humains, apporta le crâne d'Elberfeld à Bonn et me le confia pour en faire un examen anatomique approfondi. A la réunion générale de la Société d'histoire naturelle de la Prusse rhénane et de la Westphalie, tenue à Bonn, le 2 juin 1857, le docteur Fulhrott lui-même donna une description complète de la localité et des circonstances au milieu desquelles la découverte fut faite. Son opinion était que les ossements pouvaient être regardés comme fossiles, et en arrivant à celte conclusion, il appelait spécialement l'attention sur l'existence de dépôts dendritiques (1) dont leur éurface était
(1) Zur KenntnisSf etc., Sur les crânes des races humaines les plus an^ ciennes (Muller's Archiv., 1858, p. 453).
(2) Les dendrites sont des cristallisations ramifiées qui, d*après Lyell, se composent généralement d'un mélange d'oxyde de fer et de manganèse —
couverte, et qui avaient d'abord été signalés par le professeur H. van Mayer. J'ajoutai à cette communication une courte note sur le résultat de mon examen anatomique, et les conclusions. auxquelles j'arrivai furent : l"" que la forme extraordinaire de ce crâne était due à une conformation naturelle inconnue jusqu'à ce jour, même chez les races les plus sauvages; 2** que ces remarquables ossements humains appartenaient à une période antérieure aux Celtes et aux Germains, et, très-probablement, dérivaient de l'une de ces races sauvages du nord-ouest de l'Europe, dont parlent les auteurs latins et que les immigrants germaniques ont rencontrées comme aulochthones; 3"* qu'il était hors de doute que ces débris humains devaient remonter à une période à laquelle existaient encore les derniers animaux contemporains du diluvium (1),
ressemblant k certaines espèces de petites plantes marines ramifiées. On les trouve sur les instruments de silex et elles sont une preuve de leur ancienneté. Cependant on les a observés sur les os romains selon H. van Meyer ; elles sont néanmoins beaucoup plus fréquentes sur les os qui ont été longtemps enfouis. (Trad.)
(1) Comme dans les études palaeo-anthropologiques, il est souvent question du diluvium, nous croyons utile de rappeler ici d'après M. Hébert quels sont les phénomènes quaternaires qui ont donné naissance à ce terrain : « 1° Creusement par voie d'érosion de nos vallées actuelles, opération longue et nécessitant Pintervention de masses d'eau considérables. 2° Développement de la faune de VElejthas primigenius sur le sol de la France ainsi accidenté et qui était alors couvert de forêts peuplées d'élépbants et de rhinocéros, forêts qui, pour le dire en passant, ont à peine laissé de traces quand les animaux qu'elles contenaient ont parsemé le sol de leurs débris. Formation par voie de courants aqueux du dépôt erratique inférieur de nos vallées, caillouteux en bas, sableux en haut, avec nombreux ossements à^'Elephas primigenius et de Rhinocéros ticîiorrinus et quantité de silex taillés de main d'homme dans la vallée de la Somme... 5° Dépôt du limon calcarifère appelé lœss, caractérisé par des concrétions calcaires constantes de forme et de nature aussi bien sur les bords du Rhin qu'à Paris, recouvrant directement le précédent et indiquant une phase nouvelle dans la période quaternaire. 4** Formation d*un dépôt caillouteux composé d'argile rouge et de gravier
373 SUR liUELIjliES USS)!:.tlE.\TS UIHAINS FUSSILES. mais qu'aucunt; preuve de cette assurance, ni par conséquent de leur élat fossile, n'était fournie par les circonstances au milieu desquelles ces ossements avaient été trouvées.
« Comme te docteur Fuhlrott n'a pas encore publié la lelatioi) de ces circonstances, j'emprunte à l'une de ses lettres la description suivante : « Une petite caverne ou ^Totte assez grande pour admettre un homme, et située
Fi6. 16. — Coupflde lu «Terne deNeanderlh»!, prÈs de Dùsseliiorf.^ û. C»ïei'DC à IS mèires ai^-dessus de la Dilsfel et de 50 mèlrcs au-desiiauii de U surface <]c U région c,(I. — b, Liman couvrant le sol de la urerne. Le squelette fui trouvé presque à sa partie înrérieure. — b,e. Fente metttiit la ciTernc en commuDicalioii avec la surface de la r.'gion' supérieure. — d, Limon sibleui saperBcicl. — e, Calcaire dévoniep. — /, Terrasse uu saillie du rocher.
quartzeux empàUml: Jes silex brisés, sans débris organiques, ne préseiilant presque jamais de strati S cation bien Dette et reposant soit sur le dilurjuni gris sait sur le lœss... (diluTium rouge). 5° La surface du diluvium rouge ;■ été soumise eile-nièTne à un lavage jiar des eaux qui en ont stratifié la parlie supérieure et l'ont méiangée avec de l'argile grise... 6° PostérieuremeDl ù tous CCS phéaomèDes successirs, nos fallces ont été creusées de nouveau, évidemment dans de nouvelles conditions. Les dépôts que nous venons d'éQUmérer sont restés appliqués contre les flanc* des coteaus, et la forme du soi est devenue ce qu'elle est aujourd'hui, bien que, dans ces vallées ainsi creusées 3 nouveau, il se soit encore passé de nombreux phénomènes géologiques dont rétude est à peine ébauchée, mais qui reportent incontestablement a nne très-haute antiquité l'époque de la dernière érosion générale. ■ [L'Aticiennelé de l'homme, appendice par sir Cb. lyell, p. 85.) Ces phénomènes post-pliocènes sont en partie consécutifs h la fonte des glaciers. Cela esl au moins Irès-probable. {Trad.)
à environ 15 pieds de profondeur de son entrée qui a de 2 à 2", 50 de largeur, existe au sud de la vallée de Neanderthal à environ 30 mètres de la rivière Dùssel et à 50 mètres au-dessus du sommet de la vallée. Dans sa condition première, cette caverne s'ouvrait sur un plateau à partir duquel la paroi rocheuse descendait presque perpendiculairement dans la rivière. On pouvait y arriver d'en haut, quoique difficilement. Le sol inégal était couvert de limon sur une épaisseur de 4 ou 5 pieds ; ce limon était entremêlé d'une petite quantité de cailloux arrondis. En- enlevant ce dépôt, les ossements furent découverts, on vit d'abord le crâne placé près de l'entrée de la caverne, et, plus loin, les autres os placés sur le même plan horizontal; j'en recueillis au moins l'assurance, dans les termes les plus formels, de deux paysans que l'on a employés pour déblayer la grotte, et que je questionnai sur les lieux mêmes. Tout d'abord, personne ne pensa que ces ossements étaient humains, et ce ne fut que plusieurs semaines après leur découverte que je les reconnus comme tels et que je les plaçai en lieu sûr. Mais comme l'importance de cette découverte ne fut pas alors appréciée, les paysans mirent peu de soins dans leur fouille et ne mettaient de côté que les grands os. C'est à cette circonstance que l'on peut attribuer que des fragments de ce qui était sans doute un squelette complet vinrent seuls en ma possession .
c< L'examen anatomique de ces fragments m'a donné Jes résultats suivants :
ce Le crâne est d'un volume inaccoutumé et de la forme d'une ellipse allongée. Une particularité des plus remarquables frappe tout d'abord, c'est le développement extraordinaire des sinus frontaux, dont la conséquence est que les arcades sourcilières qui se confondent entièrement au
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milieu, sont si proéminentes, que l'os frontal offre un creux ou une dépression considérable au-dessous, ou plutôt en. arrière de ces sinus, tandis qu'une dépression profonde s'est formée au-dessus de la racine du nez. Le front est bas et étroit, quoique le milieu et la partie postérieure de la voûte crânienne soient bien développés. Malheureusement le fragment du crâne qui a été préservé ne comprend que la partie située au-dessus du plancher de l'orbite, et les lignes courbes occipitales supérieures sont presque réunies au point de former une saillie horizontale; ce crâne comprend donc la presque totalité du frontal, les deux pariéfaux, une petite portion de l'écaillé et le fiers supérieur de l'occipital. La surface des cassures est récente et prouve que le crâne a été brisé lors de son exhumation . Sa cavité contient 16,876 grains d'eau, d'où son volume peut être évalué en eau à 57 ,64 pouces cubes ou 1053,24 centimètres cubes. En faisant cette estimation, on suppose que l'eau est au niveau de la lame orbitaire du frontal et de l'enlaillè la plus profonde dans la suture écailleuse du pariétal et de la ligne demi-circulaire supérieure de l'occipital... La ligne demicirculaire, indiquant les insertions supérieures du temporal, quoiqu'elle ne soit pas très-fortement marquée, s'élève néanmoins à plus de la moitié de la hauteur du pariétal. Sur l'arc sourcilier droit, on remarque une dépression (1) ou sillon oblique, qui est la trace d'une blessure reçue pendant la vie. Les sutures coronales et sagittales sont à l'extérieur presque fermées, et à la face interne si complètement ossifiées, qu'elles n'ont laissé aucune trace, tandis que la suture lambdoïde reste ouverte. Les dépressions produites par les glandes de Paccioni sont profondes et nombreuses, et il y a un sillon vasculaire profond, anor-
(1) M. Busk a noté que cette déprission est probablement Toriliee du nerf frontal.
mal immédiatement après la suture coronale; ce sillon, aboutissant à ce trou, contenait, sans nul doute, une veine émissaire. Le trajet de la suture frontale est indiqué extérieurement, par une légère saillie et au lieu où elle se réunit à la suture coronale, cette saillie forme une petite protubérance. Le Irajet de la sulure sagittale est creusé, et au-dessus de l'angle de l'occipital les pariétaux sont déprimés.
MENSURATION DU CRANE DE NEANDERTHAL
Arc longitudinal de Tépine nasale à la ligne demi-circulaire supérieure de Toccipiial en passant sur le vertex 303
Circonférence en passant sur les arcades sourcilières et la ligne
supérieure demi-circulaire de Toccipital 590
Largeur du frontal du milieu de la ligne temporale d'un côté au
même point du côté opposé. • • 104
Longueur de Tépine nasale à là suture coronale 133
Largeur extrême des sinus frontaux 25
Hauteur verticale prise sur une ligne tirée des bords éçailleux des
pariétaux. • 70
Largeur de la partie postérieure du crâne d'une protubérance pariétale à l'autre 138
Distance de l'angle supérieur de l'occipital à la ligne demi-circulaire
supérieure. 51
Épaisseur de l'os aux bosses pariétales 8
Épaisseur à Tangle de Toccipital 9
Épaisseur k la ligne demi-circulaire supérieure (1) 10
Outre le crâne, on a préservé les os suivants :
l"" Les deux fémurs intacts. De même que le crâne et
tous les autres os , les fémurs sont caractérisés par une
épaisseur exceptionnelle, et par le grand développement
de toutes les saillies et dépressions pour l'insertion des
(1) M. Busk qui a traduit en anglais et annoté le mémoire de M. Schaafhausen, a pris sur le moule en plâtre des mesures qui diffèrent de celles données par M. Shaafhausen. Les voici, dans le même ordre, telles que H. Huxley les reproduit en regard de celles de Tauteur allemand. 300 — 590 — lU — 125 — 23 — 00 — 150 - 60.
muscles. Au musée anatomique de Bonn, sous la désignation d'os de géanls, il y a quelques fémurs dont l'épaisseur est à peu près la même, mais ils sont beaucoup plus courts.
08 DE OÉAKT. 05 DE NEANDEA.
Longueur 542 438
Diamètre de la tête du fémur 54 55
— de Textrémité inférieure du fémur
d'un condyle à Tautro. ... 89 87
— du fémur au milieu de sa lon-
gueur 33 50
2* Un humérus droit intact, dont le volume montre qu'il est en rapport avec le fémur.
Longueur 312
Épaisseur au milieu 26
Diamètre de la tête 49
En outre, un radius droit de dimension analogue et le tiers supérieur d'un cubitus droit répondent à l'humérus et au radius.
3° Un humérus gauche, auquel manque le tiers supérieur et qui est si grêle qu'il ne paraît pas appartenir au même individu que le droit; un cubitus gauche qui, bien que complet, est déformé par une affection au point que Tapophyse coronoïde étant très-épaissie par des dépôts ossiformes, la flexion du coude au delà de l'angle droit doit avoir été impossible; la fosse antérieure de l'humérus qui reçoit l'apophyse coronoïde est également remplie d'un dépôt semblable; l'olécrane est fortement incliné de haut en bas. Comme cet os ne présente d'ailleurs aucun signe de dégénérescence rachitique, on doit supposer que c'est fi une lésion infligée pendant la vie qu'est due l'ankylose. Quand on compare le cubitus gauche au droit, il peut
sembler au premier coup d'œil que ces os appartenaient à deux individus différents, le cubitus étant de plus d*un demi-pouce trop court pour s'articuler avec le radius correspondant. Mais il est clair que ce raccourcissement, non moins que la diminution de volume de l'humérus gauche^ dépendent tous deux des accidents pathologiques dont nous venons de parler.
4** Un ilion gauche presque intact et contigu au fénaur, un fragment de Tépaule droite, l'extrémité antérieure d'une côfe du côté droit, l'extrémité postérieure d'une côte du côté gauche et enfin deux extrémités postérieures et une portion moyenne de côte, qui, par leur rondeur exceptionnelle et leur courbe, abrupte, ressemblent plutôt à celle d'un carnassier qu'à celle d'un homme. Cependant le docteur V. Meyer, à l'opinion de qui je défère, ne voudrait pas se hasarder à déclarer qu'elles appartiennent à un animal, et il ne reste qu'à supposer que ces conditions anormales proviennent d'un développement considérable et exceptionnel des muscles thoraciques.
Les os adhèrent fortement à la langue, bien que, ainsi qu'on Ta démontré par l'acide chlorhydrique, la plus grande partie du cartilage soit encore adhérente et paraisse, néanmoins, avoir subi la transformation gélatineuse qui a été observée par Bibra, sur les ossements fossiles (1). La
(1) M. Scheurer-Kestner a fait des recherches étendues sur les modifications chimiques des ossements fossiles à l'occasion de sa découverte d'ossements dans le lehm de la vallée du Rhin. Selon cet auteur, les ossements fossiles renferment, outre Tosséine normale, une autre substance provenant probablement d'une modification chimique de l'osséine. Celte opinion est fondée sur la perte qu'éprouvent les ossements par la calcination, qui leur fait perdre plus du double de ce qu'ils devraient perdre par la combustion de l'osséine seule. Il suit de là que si l'on ne peut chimiquement établir l'âge absolu d'un os, on peut établir son âge relatif par la détermination de la quantité d'osséine modifiée qu'il contient. Les recherches de M. Scheurer ont porté principalement sur les ossements trouvés à Eguisheiro, et dont il
surface de lous les os est couverle en plusieurs endroits de petites taches noires qui, examinées à la loupe, représentent des dendrites très-délicates. Ces dépôts, qui ont d'abord été remarqués par le docteur Meyer, sont plus visibles à la face interne des os crâniens. Ils consistent en un composé ferrugineux, qui, d'après sa couleur noire, peut contenir du manganèse. Des dendrites analogues s'offrent fréquemment sur les rocs lamelleux et se rencontrent dans les fissures et dans les crevasses. A la réunion de la Société du Bas-Rbin, tenue à Bonn le 1^ avril 1857, le professeur Meyer dit qu'il avait observé, au musée de Poppelsdorf, de semblables cristaux dendritiques sur plusieurs ossements fossiles, particulièrement sur ceux de VUrsus spelxus, mais encore plus abondamment et élégamment déposées sur les os fossiles et les dents de VEquus adamiticus, de VElephas primigenius^ provenant des cavernes de Boive et de Sundvrig. De légères traces de dendrites analogues ont été observées sur un crâne romain de Siegburg, tandis que d'autres crânes, qui avaient passé plusieurs siècles sous la terre, n'en offraient aucune trace. Je dois à H. von Meyer les observations suivantes sur cette question :
« La formation de dépôts dendritiques, qui étaient autrefois regardés comme une preuve de leur condition fossile, est intéressante. On a supposé que, dans les dépôts du diluvium, la présence de dendrites peut être regardée comme apportant une marque de distinction entre les os mêlés
sera question ci-après ; sa conclusion est que ces ossements trouvés dans le lehm présentant la même composition que les ossements d'animaux provenant du même terrain et ayant appartenu à des espèces éteintes, f la contemporanéité de l'être humain et de ces races doit être acceptée comme démontrée au point de vue chimique. » Voyez Note sur la découverte
d'ossements fossiles suivie de recherches chimiques j etc. Colmar,
4867. (Trad.)
au diluvium.à une période quelque peu postérieure, et les véritables ossements diluviens qui seuls offriraient des dendrites. Mais je suis depuis' longtemps convaincu que ni Tabsçnce des dendrites ne peut être considérée comme un signe d'âge récent, ni leur présence comme suffisante pour établir la haute antiquité des objets sur lesquels ils se montrent. J'ai moi-même constaté sur du papier qui ne pour vait avoir plus d'un an de date, des dépôts dendritiques que l'on ne pouvait distinguer de ceux des ossements fossiles. Ainsi je possède un crâne de chien qui provient d'une colonie romaine dans le voisinage de Heddersheim Castrum Hadrianunij que l'on ne peut en aucune façon distinguer des os fossiles des cavernes de Frankish ; il présente la même couleur et adhère à la langue exactement comme ceux-là, de sorte que ce caractère qui, au meeting de Bonn, a donné lieu à des scènes si amusantes entre Bucklandes et Schmerling, n'a plus aucune valeur. C'est pourquoi, dans les cas douteux, la condition des os peut à peine donner des moyens de s'assurer s'ij est fossile, c'est-à-dire s'il a une antiquité géologique, ou s'il appartient à la période historique, »
Comme nous ne pouvons maintenant considérer le monde primitif comme présentant des conditions d'existence totalement différentes, sans aucune transition à la vie organique actuelle, la désignation de fossile^ en tant qu'appliquée à un os, n'a plus le sens qu'elle comportait au temps de Cuvier. Il y a des présomptions suffisantes que l'homme a coexisté avec les animaux trouvés dans le diluvium, et plusieurs races sauvages peuvent avoir disparu bien avant toute période historique, en même temps que les animaux du monde ancien, tandis que les races dont l'organisation s'était perfectionnée avaient propagé leur genre. Les ossements qui sont le sujet de cette note offrent
des caractères qui, bien que laissant l'époque géologique incertaine, indiquent néanmoins une très-haute antiquité. On doit aussi remarquer que, si commune que soit la découverte d'ossements d'animaux diluviens dans les cavernes à dépôt de limon, de tels débris n'ont point été trouvés à Neanderthal, et que les os qui étaient recouverts par un dépôt qui n'avait que 4 ou 5 pieds d'épaisseur, sans aucune enveloppe protectrice de stalagmite, 'avaient conservé la plus grande partie de leur substance organique.
ce Ces circonstances peuvent être réunies contre la probabilité d'une antiquité géologique. En outre, rien ne nous autorise à considérer cette forme crânienne comme représentant le type primitif le plus sauvage de la race humaine, depuis que l'on connaît des crânes parmi les sauvages contemporains, qui, bien que n'offrant pas cette conformation extraordinaire du front qui donne au crâne de Neanderthal l'aspect de celui des grands singes, ont néanmoins des caractères qui appartiennent à un état très-inférieur de développement tel que la grande profondeur de la fosse temporale, les saillies temporales en crête proéminentes, et la capacité crânienne généralement très-inférieure. Il n'y a aucune raison pour supposer que la dépression postfrontale soit due à un aplatissement artificiel, tel qu'il est pratiqué, sous différentes formes, par les nations barbares du vieux et du nouveau monde. Le crâne est tout à fait symétrique et ne montre aucune trace de contre-pression occipitale, tandis que, selon Morton, chez les têtes plates de la Colombie, Tos frontal et le pariétal sont toujours sans symétrie. Sa conformation montre le peu de développement de la région antérieure de la tête qui a été si fréquemment notée dans les crânes très-anciene, et qui nous donne une preuve des plus frappantes de l'in-
Fis. 47. — Crâne deKeanderthal. Vues : lalérale (A), frontale ;1 , HoitiÉ de la grandeur naturelle. Lea contours sont faits i II chaoïbre noire cl réduits à la moitié de leur grandeur par H. Busk. Les détaila sont représeoUs d'nprèa le moule et les pbotogmpbiea du docteur Puhirolt. — a, glabelle. — b, protubérance occipitale. — c. Suture lambdoîde.
fluence de la culture et de la civilisation sur la forme du crâne humain. »
Plus loin le docteur Shaafhausen dît encore : c< Il n'y a absolument aucun motif pour considérer le développement inaccoutumé des sinus frontaux, dans le crâne de Neanderthal, comme une déformation pathologique ou individuelle; il s'agit ici sans nul doute possible, d'un caractère typique de race qui est en relation physiologique avec l'épaisseur extraordinaire des autres os du squelette, lesquels excèdent d'environ la moitié les proportions usuelles. Le développement des sinus frontaux, qui sont des appendices des conduits de l'air, indique pareillement une force et une puissance exceptionnelle des mouvements, telle que l'on peut l'induire du volume de toutes les arêtes et apophyses destinées à l'insertion des muscles ou à l'articulation des os. Que cette conclusion puisse être tirée de l'existence de larges sinus' frontaux et delà proéminence de la région inférieure du front, plusieurs autres observations le confirment de différentes façons. Les mêmes caractères, selon Pallas, distinguent le cheval sauvage du domestique et, selon Cuvier, Tours des cavernes de l'ours contemporain; selon Roulin, le cochon sauvage d'Amérique a repris sa ressemblance avec le verrat, de même que le chamois se distingue delà chèvre; lebull-dogue enfin qui se caractérise par ses os volumineux et ses muscles fortement développés, s'éloigne de toutes les espèces de chiens. L'évaluation de l'angle facial, qui, selon le professeur Owen, est si difficile à fixer chez les grands singes à cause de la proéminence des arcades sus-orbitaires, est dans le cas présent, rendue encore plus difficile à cause de l'absence du trou auditif et de l'épine nasale. Mais si l'on donne au crâne une position horizontale convenable à la hauteur des parties subsistantes des lames orbitaires, et que
la ligne ascendante touche la surface du frontal derrière les arcades sourcilières, l'angle facial n'excède pas 56°. Malheureusement aucune partie des os faciaux dont la conformation est si importante, quant à la forme et à l'expression de la tête, n'a été conservée. La capacité crânienne, mise en regard du développement extraordinaire du squelette,, sem'ble indiquer un développement cérébral très- petit. Dans son état actuel, le crâne contient environ 31 onces de graine de millet; si l'on tient compte des os qui manquent en proportion de ceux qui restent, toute la cavité crânienne devait avoir 6 onces de plus, en sorte que l'on peut évaluer à 37 onces son contenu total s'il avait été intact. Tiedemann assigne comme capacité du nègre 40, 38 et 35 onces. Le crâne contient un peu plus de 36 onces d'eau, qui correspond à une capacité cubique de 1,033 centimètres cubes (1). Huschke évalue à 1,127 centimètres cubes la capacité crânienne d'une négresse, à d ,146 celle d'un vieux nègre. Les crânes malais mesurent en eau 36 et 33 onces, et chez les petits Hindous, elle descend à 27 onces. »
Après avoir comparé le crâne de Neanderthal avec un grand nombre d'autres, anciens et modernes, le professeur Shaaffliausen conclut ainsi :
c< Les ossements hutnains et le crâne de Neanderthal dépassent tous les autres dans ces particularités de conformation qui peuvent conduire à cette conclusion qu'ils appartiennent à une race barbare et sauvage. Que la caverne dans laquelle ils ont été trouvés, sans aucune trace d'art humain, fût le lieu de leur sépulture, ou, comme les ossements d'animaux étaient ailleurs, qu'ils y aient été entraînés par des actions géologiques, ils peuvent dans tous
(1) Dans son état complet, sa capacité serait donc de 6 onces de plus (= 187 c. cubes) soit 1,220 c. cubes. (Trad,)
les cas être considérés comme la trace la plus ancienne des habitants primitifs de l'Europe. »
Quelque temps après la publication de la traduction do mémoire du professeur Shaaffbausen, je fus amené à étudier le moule du crâne de Neanderthal, avec plus d'attention que je n'en avais mis jusqu'alors : je voulais donner à sir Charles Lyell un diagramme montrant les particuliarités de ce crâne, comparé aux autres crânes humains ; à cet effet, il était nécessaire de déterminer avec précision les points anatomiques qui devaient être comparés chez les différents spécimens. Parmi ces points, la glabelle était l'un des mieux marqués ; je pris ensuite un second point limité par la protubérance occipitale et la ligne semicirculaire supérieure, et je plaçai Tune sur l'autre le tracé du crâne de Neanderthal, et celui du crâne d'Engis, dans une situation telle, que la glabelle et la protubérance occipitale externe de chacun d'eux fussent sur la même ligne droite : la différence qui fut alors constatée était si consi- ' dérable et l'aplatissement du crâne de Neanderthal si énorme (comparez fig. 43, A, et 47, A), que tout d'abord j'imaginai que j'avais commis quelque erreur. J'étais même d'autant plus disposé à l'admettre, que dans les crânes humains ordinaires, la protubérance occipifôle et la ligne courbe semi-circulaire supérieure, qui est sur la face externe de l'occipitale, répondent presque strictement, à l'intérieur, avec les sinus latéraux el avec la ligne d'insertion du tentorium ou tente du cerveau.
Sur le tentorium repose, ainsi que j'ai dit dans mon précédent essai, le lobe postérieur du cerveau ; en sorte que la protubérance occipitale et la ligne courbe en question indiquent approximativement les limites inférieures de ce lobe. Était-il possible qu'un être humain eût à ce point le cerveau aplati et déprimé, ou bien les insertions muscn-
SUR QUELQUES OSSEMENTS HUMAINS FOSSILES. 285 laires avaient-elles changé leur situation naturelle? En vue de mettre fin à ces doutes et de décider la question, de savoir si l'énorme projection de la région sourcilière dépendait ou non du développement des sinus frontaux, je priai sir Charles Lyell d'obtenir du docteur Fuhlrott, possesseur du crâne, des réponses à certaines questions, ou, si la chose était possible, un moule, ou tout au moins, enSn, des dessins ou des photographies représentant l'intérieur du crâne.
Le docteur Fuhlrott répondit à mon enquête avec une courtoisie et une promptitude dont je lui suis extrêmement reconnaissant, et il m'envoya ultérieurement trois excellentes photographies. L'une d'elles nous donne, de
Fia. 4S. — Dessin d apr s 1» pboti^rapl es du docteur Fubiro 1 des parties intérieures dn crâne de Nesndec lui — A Vue de la face nterne cl inférieure de U région frontale montrant les or Gces nféneure des s nus (ronlaui a. — B, Vue analogue de U rég on occ p a e montrant I cmpreuito des stnna -blénui aa.
ce crâne, une vue de proGl que nous avons fait graver (fig. il y k)y la seconde (fig. 48, A), nous montre les vastes orifices des sinus frontaux sur la face inférieure de la portion frontale du crâne, sinus dans lesquels, dit le docteur Fublrott, a une sonde peut être introduite à la profondeur d'un pouce ; d cette même figure fait voir le grand développement des arcades sourcilières épaissies au delà de la cavité cérébrale. La troisième' enfin (fig. 47, B), représente le bord de l'occipital et la face interne de la région postérieure du crâne; elle montre très-clairement les deux dépressions des sinus latéraux qui convergent vers la ligne centrale de la voûte du crâne, pour former le sinus longitudinal supérieur. 11 était donc clair que je ne m'étais pas trompé dans mon interprétation, et que le lobe postérieur du cerveau de l'homme de Neanderthal devait avoir été aussi aplati que je l'avais supposé.
La crâne de Neanderthal offre donc réellement les caractères les plus extraordinaires. Sa longueur extrême est de 202 millimètres (8 pouces) , sa largeur est seulement de 144 millimètres (5, 75 pouces), ou, en d'autres termes, sa longueur est à sa largeur conmie 100 est à 72 ; il est extrêmement déprimé puisqu'il mesure seulement 86 millimètres (5, 4 pouces), de la ligne glabello-occipitale au point le plus élevé de sa courbe; l'arc longitudinal mesuré de la même façon que sur le crâne d'Ëngis (page 262), est de 505 millimètres (12 pouces); l'arc transversal ne peut pas être exactement mesuré, en raison de l'absence des os temporaux; mais on suppose avec probabilité qu'il était à peu près égal au précédent ; en tout cas il excède 255 millimètres (10 pouces 1/4). La circonférence horizontale est de 571 millimètres (25 pouces) ; mais ce chiffre élevé est dû en grande partie au vaste développement des arcades sourcilières, quoique, à la vérité, le périmètre in-
terne du crâne ne soit point petit. Le volume considérable de la région sourcilière donne, en effet, au front l'aspect beaucoup plus fuyant que le contour interne du crâne ne semble l'annoncer.
Pour l'œil d'un anatomiste, la partie postérieure du crâne est encore plus frappante que Tantérieure. La protubérance occipitale est située à l'extrémité postérieure du crâne, quand on met sur un plan horizontal la ligne gla« bello-occipitale, et bien loin qu'une partie quelconque de la région occipitale dépasse ce point, cette région du crâne glisse obliquement du haut en bas et d'arrière en avant, en sorte que la suture lambdoïde est située sur la face supérieure du crâne. En même temps et malgré la grande longueur du crâne, la suture sagittale est remarquablement courte (112 millimètres) et la suture écailleuse est trèsdroite.
En réponse à mes questions, le docteur Fulhrott m'écrivit encore que l'occipital «est dans un état de conservation parfaite, non moins que la ligne semi-circulaire supérieure qui forme une saillie très-accusée, linéaire à ses extrémités, mais s'élargissant vers le milieu, où elle forme deux saillies réunies par une ligne ininterrompue, qui est légèrement déprimée au centre.
« Sous le bourrelet gauche, l'os offre une surface oblique de 6 lignes de longueur sur 12 de largeur. » Ceci doit s'appliquer au tracé qui est au-dessous de fc, fig. 47, A; c'est là une particuliarité intéressante, car elle établit que, malgré l'aplatissement de l'occiput, les lobes postérieurs du cerveau s'avançaient notablement au delà du cervelet, et de plus, parceque cela constitue l'un des nombreux points similaires du crâne de Neanderthal et de certains crânes australiens.
Telles sont les deux formes les mieux connues des crânes
humains qui aient été découvertes dans ce qui peut s'appeler un état fossile. L'une ou l'autre peut-elle, à un degré appréciable quelconque, diminuer à nos yeux ou remplir l'espace qui, anatomiquement, existe entre l'homme et le singe anthropomorphe? ou bien ni Tune ni l'autre de ces formes ne se dislingue-t-elle plus profondément de la structure moyenne du crâne humain que ne le font, à notre connaissance, les crânes normalement développés étudiés jusqu'à ce jour?
Il est impossible de se former une opinion quelconque sur ce double problème, sans entrer dans l'étude préliminaire des variétés que nous montre la structure humaine en général, sujet qui a été jusqu'à ce jour imparfaitement étudié, quoique^ même pour exposer ce que nous en savons, les limites de ce travail soient insuffisantes et m'obligent à à ne tracer qu'une esquisse incomplète.
L'anatomiste le moins expert sait parfaitement qu'il n'y a pas un seul organe du corps humain dont la conformation générale ne varie dans des limites plus ou moins étendues chez les divers individus. Le squelette offre des proportions variables et même, jusqu'à certain points, différentes. Les muscles qui meuvent les os changent notablement leurs points d'insertion, les variétés dans le mode de distribution des artères sont soigneusement classées en raison de l'importance chirurgicale qu'offre la connaissance de leurs anomalies. Les caractères cérébraux sont extrêmement variables, car rien n'est moins constant que la forme et le volume des hémisphères, lé nombre des circonvolutions de la surface du cerveau et j'ajouterai — ces caractères eux-mêmes, plus inconstants que tous les autres, que très- imprudemment on a tenté de donner comme caractères distinctifs de l'homme à savoir : la corne postérieure du ventricule latéral, le petit hippocampe et le
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degré de projection du lobe postérieur du cerveau sur le cervelet. Enfin, ainsi que chacun le sait, les cheveux et la peau des êtres humains peuvent offrir les diversités les plus extraordinaires de couleur et de texture.
Pour autant que les connaissances actuelles nous permettent de le dire, le plus grand nombre des variétés de structure que nous venons d'énumérer sont individuelles. La disposition simienne de certains muscles que l'on rencontre çà et là (1) dans les races blanches du genre humain, n'est pas, que l'on sache, plus fréquente parmi les nègres ou parmi les Australiens; et ce n'est pas parce que le cerveau de la Vénus hottentote était plus lisse, que ses circonvolutions étaient plus symétriques et que, à ces points de vue, elle tenait du singe plus que Tes Européens ordinaires — que Ton sera en droit de conclure qu'un»semblable état anatomique du cerveau est général parmi les races humaines inférieures, quelque probable d'ailleurs que puisse être cette conclusion.
Il est fâcheux, en effet, que nous manquions de renseignements sur les parties molles des différentes races d'hommes, sauf de la nôtre (2); et, même pour ce qui est
(1) M. Church, Natural history Review, 1861. Voyez rexcellent Essay on myology oforang.
(2) La Société d'anthroporogie de Paris a publié * des Instructions générales pour les recherches et observations anthropologiqms, qui ont été rédigées par M. Broca, et délivre des feuilles d'observation que tout voyageur peut remplir même sans être au courant de la science. Ea outre, des Instructions spéciales pour le Pérou ^ le Sénégal, le Mexique, le Chili, la Sicile et le littoral de la mer Rouge **y se délivrent à tous les voyageurs qui en font la demande. Il y a donc lieu d'espérer, grâce U la précision de ces questionnaires explicites, que dan& quelques années le regret si justement exprimé par M. Huxley n'aura plus, au même degré, sa raison d'être. (Trad,)
* Mémoires de la Société d'anthropologie^ 1865; Archives de médecine navale, 1865, t. HT, p. 369, et tirage à part.
** Bulletins de la Société d'anthrojwlogie et tirage a paît.
HUXLEY. i U
du système osseux, nos collections sont malheureusemenl dépourvues de toutes les parties autres que la tête. U y a des crânes en assez grand nombre, et depuis le temps où Blumenbach et Camper appelèrent l'attention sur les différences notables et singulières qu'ils nous révèlent, la collection et la mensuration des crânes sont devenues une branche de rhistoire naturelle, étudiée avec zèle; les résultats qu'elle a fournis ont été groupés et classés par différents auteurs, parmi lesquels l'actif et savant Retzius doit toujours être cité le premier.
Les crânes humains diffèrent les uns des autres, nonseulement par leur volume absolu et par la capacité des parties qui logent le cerveau, mais encore par la proportion relative de leurs différents diamètres , par le volume relatif des os de la face (et plus particulièrement de la mâchoire et des dents), comparés à ceux du crâne, par le degré auquel la mâchoire supérieure (qui est nécessairement suivie par l'inférieure) est rejetée en arrière et en bas sous la ligne de la région frontale, ou en avant et en haut, au delà de cette ligne ; ils diffèrent encore par la relation du diamètre transverse de la face, pris d'un os malaire à l'autre, au diamètre transverse du crâne ; par la forme plus arrondie ou plus conique de la voûte du crâne et par le degré d'aplatissement du crâne dans sa région postérieure ou, au contraire, par sa projection au delà de la ligne, à laquelle et au-dessous de laquelle s'insèrent lès muscles du cou.
Dans quelques crânes, le cerveau peut être appelé rond^ la longueur extrême ne dépassant pas l'extrême largeur dans une proportion supérieure à i 00 : 80, quoique la différence puisse être beaucoup moindre (1). Les hommes qui
(1) Dans aucun cfftne humain normal la largeur du crâne n'excède sa longueur.
SUR QUELQUES OSSEMENTS HUMAINS FOSSILES. 291 ont des crânes de celte forme, ont été appelés, par Retzius,
pM. 40. — Vuea de proBI et de face d'un crine de Kslmouck rond et arttii^alhe, d'après van Baer ^1/3 de U grandeur naturelle).
brachycéphales; le crâne de Kalmouck, dont de Baer a publié des vues de face et de profil (nous en donnons une
•idi SUR QUEL<jl)£S OSSEHEMS HUMAINS FOSSILES, copie réduite flg. 49) dans son excellenl ouvrage (1), nous fournit un exemple admirable de ce genre. D'autres, tels
t'iu. t>0. — Vues dv face ot de proUI d'un cr^ae oblong cl prugnalhâ U'un iiègrc (1/3 de la grandeur uslurelle).
(1) Cmnid ielecla.
que celui du nègre, représenté fig. 50 d'après M. Busk (1), ont une forme très-différente, très-allongée, et peuvent être appelés oblongs; chez ce sujet, la longueur extrême esta la plus grande longueur comme 100 est à 67, et le diamètre transverse peut même descendre au-dessous de ces proportions. Les individus qui offrent cette forme de crâne ont été appelés, par Retzius, dolichocéphales (2).
(1) Crania typica,
(2) La nomenclature relative aux diamètres des crânes s'est, dans ces dernières années, enrichie — si c'est là une vraie richesse — de si nombreuses expressions, que nous rendrons peut-être quelque service au lecteur en lui présentant les définitions de quelques néologismes. Parlons d'abord des mots utiles. Broca, le premier, a proposé de désigner du nom à^ indice cépha- ^ lique le rapport réduit en centièmes du diamètre transversal maximum au diamètre longitudinal. Cette dénomination a été universellement adoptée. L'indice céphalique est donc le quotient obtenu en multipliant par 100 le diamètre transversal, et en divisant le produit par le diamètre longitudinal. Gela posé, où finit la dolichocéphalie? où commence la brachycéphalie ? Retzius avait fixé au quart du diamètre longitudinal chez les dolichocéphales sa différence d'avec le transversal, soit à 75 p. 100. Ainsi que Huxley l'a fait remarquer, ce chiffre excluait du rang des dolichocéphales les Suédois euxmêmes. D'ailleurs, il est maintenant universellement convenu, pour des raisons tirées de la pratique, que tout crâne dont la largeur est à la longueur comme 80 : 100 (ou au delà de 80) est brachycéphalique. Au-dessous de 80, dans la division dichotomique de Retzius, tout crâne devrait être dolichocéphalique. Hais l'insuffisance de cette distribution, qui confondrait des groupes très-distincts d'hommes, a été rapidement sentie, et Broca a proposé, à titre de procédé descriptif, le nom de mésaticéphales pour distinguer les crânes de type intermédiaire entre 77,7 et 80 p. 100. En outre, comme ces li mites lui paraissaient encore trop larges, il a déterminé des chiffres intermédiaires, en sorte que les crânes étroits étaient distribués en dolichocé' phaies purs (75 p. 100 et au-dessous) et en sous-dolichocéphales (entre 75 et 77,6). Ici venaient les mésaticéphales (de 77,7 à 79,9). A leur tour, les bracbycéphales se divisaient en sous-brachycéphales (de 80 à 84,9) et bra~ chycéphales purs (de 85 et au delà).
Welcker, dans ses tables crâniométriques, a pris pour minimum de brachycéphalie 81, et pour maximum de dolichocéphalie 72. Entre 72 et 81, se rangent les crânes les plus nombreux, qu'il appelle orthocéphales, terme auquel Vogt préfère, avec raison, celui de mésaticéphales, proposé par Broca,
Le coup d'œil le plus superficiel jeté sur les vues de profil de ces deux crânes suffira pour prouver qu'ils diffèrent, à un autre point de vue, d'une manière très-frappante. Le profil de la face de Kalmouck est presque vertical; les os de la face sont inclinés du haut en bas et sous la partie antérieure du crâne. Le profil de la tête de nègre, d'un autre côté, offre une singulière inclinaison : la partie
et généralement adopté. Enfin Huiley a donné une nomenelature éminemment éclectique et internationale, oii la Suède, l'Angleterre, FAUemagne et la France sont également représentées : au delà de 80 p. 100, brachycéphales divisés en brachistocéphdles (de 85 p. 100 et au-dessus), et eurycéphides (de 80 à 8^) ; au-dessous de 80 les dolichocéphales se divisent en quatre groupes, de 80 à 77, sous-braehycéphules ; de 77 à 1A; orthocéphales ; de 74 k 71, mècocéphales ; 71 et au-dessous, mécistocéphales, (Prehistorie remains ofCaithnesSf p. 85; 1866.) Il pourrait y avoir quelque inconvénient à cette nomenclature multiple et qui a été récemment encore augmentée, et dont quelques termes ont plusieurs acceptions si Ton y voyait autre chose, selon Texpression de Broca, qu'un procédé descriptif. Or, il semble que Theureuse innovation due à cet auteur de Tindice céphalique rend accessoire toute clas^ sification verbale. On pourrait prendre Thabitude de dire crâne de 80, de 83, de 73, etc., avec l'avantage d'une grande précision, tout en conservant les trois termes principaux : dolichOf mesati et brachycéphales.
Après ces explications, le lecteur peut se demander à quoi ont abouti les classifications d'après les rapports des longueurs. Huxley en parle un peu plus loin; Yogt, résumant sur ce point les observations de Welckor, dit qu'en apparence c les conditions de civilisation se trouvent plutôt dans un juste milieu entre les deux extrêmes, dans un degré moyen de longueur de la tête, » conclusion extrêmement flatteuse pour les Français qui occupent à peu près le milieu de Téchelle des têtes moyennes, de même (et ici la pointe d'ironie est marquée) qu'ils se considèrent comme le centre de la civilisation » (Leç. sur l'homme, p. 65).
Quoi qu'il en soit, voici quelques mesures que nous empruntons à plusieurs auteurs et notamment aux tableaux crâniométriques de Pruner-Bey, Yogt, Broca , Huxley : Indices céphaliques : crânes déformés du Pérou, brachycéphales 106 p. 100; dolichocéphales de même provenance (acrocépbales), 76. On voit par là que les déformations artificielles ont plus d'action lorsqu'elles agissent en longueur qu'en largeur, ce qui confirme l'opinion d'Aeby sur la prééminence comme caractéristique du diamètre transversal, et les belles recherches de Sbaafhausen sur le développement du crâne chez les enfants
antérieure des mâchoires se projette beaucoup au delà du niveau de la région antérieure du crâne. Dans le premier cas, le crâne est dit orthognathe ou à mâchoire droite; dans le second, il est appelé prognathe, expression qui i^nd avec plus de force que d'élégance l'équivalent saxon snouty (qui ressemble à un museau ou groin) .
Diverses méthodes ont été imaginées en vue d'exprimer avec quelque précision le degré de prognathisme et d'orthognathisme d'un crâne quelconque (1); mais la plupart de ces
{Bull, de la Soc» (f an^/i./1866, p. 319). Les crânes les plus étroits que nous connaissions sont mentionnés, Tun par Yogt, avec Tépithète de crâne véritablement simien, c'est celui d'un Australien (63 p. 100); Fautre, par Huxley, c^est celui d un indigène de la Nouvelle-Zélande dont Tindex est 62,9. Il n'est pas rare de trouver des crânes d'Australiens de 65 à 70 ; 7 Australiens ont donné à Pruner-Bey une moyenne de 70 ; moyenne de 8 Hottentots, 69; de 50 Néo-Calédoniens, 70; de 30 nègres, 72; de 13 Esquimaux, 69; de 12 Chinois, 77; de 10 Scandinaves, 76 ; de 11 Bretons, 76 ; en Amérique, où la forme bracbycéphale s'accuse très-marquée, le même savant a trouvé pour des nombres très-petits d'individus des moyennes de 80 à 93 {Mém. de la Soc. d'anth.fU II).
Broca, dans ses recherches sur 125 crânes du cimetière de la Cité, antérieur au douzième siècle^ a trouvé pour indice céphalique minimum 71, maximum 90, mo^fonne 79 ; sur 117 crânes du cimetière des Innocents, 79; sur 384 crânes parisiens de plusieurs époques et de diverses provenances, 79 ; pour 60 Basques, 77, etc. 36 anciens crânes écossais ont donné à Huxley 76; sur 33 anciens Irlandais, Wright a trouvé une moyenne de 75 ; sur 35 Anglo- Saxons, Davis et Thumam ont eu une moyenne de 75. Un crâne suppôt tartaré a donné à Huxley 97,7 ; c'est le plus rond des crânes normaux connus (On two widely contrasled forms ofhuman cranium). D'autres diamètres, dont les rapports réciproques ont été formulés par M. Gaussin {Bull, de la Soc. d'anth.f 1865, p. 141), notamment le diamètre vertical, ont donné lieu à de nombreuses nomenclatures dont les résultats ne sont point encore trèssignificatifs. (Tr'ad.)
(1) Tout récemment liétard a proposé pour la mesure du prognathisme un procédé qui permet de le déterminer d'après la valeur angulaire obtenue en abaissant du point sus-nasal une perpendiculaire sur le plan horizontal ; la ligné faciale, qui va du point sus-nasal au bord antérieur du maxillaire supé-rieur, détermine un angle aigu qui mesure le prognathisme. Le triangle est rectangle et la valeur de l'angle supérieur, est le complément de l'angle anté-
mélhodes ne sont autre chose que des modificalions de celle qu'a inventée Pierre Camper, pour obtenir ce qu'il appelait l'angle facial (1). Le plus léger examen montrera que quelque angle facial que l'on détermine, il ne pourra jamais exprimer que d'une manière grossière et trèssommaire les modifications anatomiques qu'entraînent Torthognathisme ou le prognathisme, car les lignes dont l'intersection constitue l'angle facial, passent par des points du crâne dont la situation e^t modifiée par un grand nombre de circonstances, en sorte que l'angle obtenu est une résultante complexe de toutes ces circonstances, et n'est point l'expression d'un rapport organique bien déterminé des diverses parties du crâne.
Je suis arrivé à cette conviction, que les comparaisons crâniennes n'ont de valeur sérieuse que si elles sont établies sur la détermination d'une ligne fondamentale relativement fixe, à laquelle les mesures doivent être rapportées dans tous les cas; et je ne pense point, au surplus, qu'il y ait quelques difficultés à décider quelle doit être cette ligne fondamentale. Les parties du crâne, de même que celles du reste de la charpente animale, se développent successivement; la base du crâne est formée avant ses parois latérales et sa voûte ; elle est convertie en cartilage bien plus tôt et plus complètement que ces régions ; et cette base cartilagineuse s'ossifie et se soude en une seule pièce bien avant la voûte. Je conçois alors que la base
rieur. La base de ce triangle ne mesure pas le prognathisme, puisqu'elle peut varier avec la longueur de la perpendiculaire (Voy. Bvll, de la^Soc. d'anthr., 4867, p. 127).
(1) C'est en déterminant des valeurs angulaires, que Welcker a indiqué les
nations les plus prognathes dans Tordre suivant : Gafres, Nègres australiens,
•Nègres, Hindous, indigènes de la Nouvelle-Hollande, Hollandais, Brésiliens,
Cosaques, indigènes de Sumatra, Baschkirs (cité par Vogt, loc. cit., p. 67).
(Trad.)
du crâne peut être considérée, au point de vue du dévelop-
Fio. 51 . Sections longitudinales et verticales des crânes d'un castor (G. Canadensis A], d'un lémurien [L. Catta B.) et d'un babouin [Cynoc.papio G); aà, axe basi-crânien; bCf plan occipital; eT, plan de la tente du cervelet; dalff angle olfactif; efp, angle crânio-facial ; gh , longueur extrême de la cavité qui contient les hémisphères cérébraux, ou longueur cérébrale; la longueur de l'axe basi-crânien par rapport à la longueur cérébrale, ou, en d'autres termes, la longueur proportionnelle de la ligne gh à la ligne a^ représentée par 100 est, dans les trois crânes : castor, 70; lémurien, 119; babouin^ 144. Chez un gorille mâle adulte, cette même longueur égale 170; chez le nègre (fig. 50), elle égale 23G. Dans le crâne de Gonstantinople (fig. 52), elle égale 266. La différence qui existe entre le singe le plus élevé et l'homme le plus inférieur est mise en évidence de la manière la plus {saisissante par cette méthode de mensuration.
Dans le diagramme du crâne de babouin, les lignes ponctuées <f d^' donnent les angles des crânes de lémurien et de castor, superposées sur l'axe basi-crânien du babouin. La ligne ab a la même longueur dans chacun des diagrammes.
pement, comme sa portion relativement fixe, sa voûte et ses parois latérales étant relativement mobiles. Cette même vérité se vérifie par l'étude des modifications que subit le crâne en s'élevant des animaux inférieurs à Thomme. Chez un mammifère tel que le castor (fig. 51 , Â), une ligne (a b) , tracée à travers les os, et appelée basioccipitale, basisphénoïde, présphénoïde (l),est très-longue, relativement à la plus grande longueur de la cavité qui contient les hémisphères cérébraux {g h). Le plan du trou occipital {b c) forme un angle légèrement aigu avec cet axe basi-crânien, tandis que le plan de la tente {i T) est incliné un peu plus de 90 degrés sur ce même axe. Le plan de la lame criblée de Tethmoîde (a d)y par laquelle les nerfs olfactifs sortent du crâne, affecte le même angle; en outre, une ligne, tirée par Taxe de la face, entre les os appelés elhmoïdes et vomer, axe basi-facial (fe), donne un un angle extrêmement obtus lorsque, prolongé, elle coupe Taxe basi-crânien. Appelons angle occipital, l'angle que fait la ligne b c avec la ligne ab; angle olfactif, Tangle fait par la ligne a d avec a b; angle tentorial, enfin,
(1) Le traducteur ayant demandé à M. Huxley quelques explications complémentaires au sujet du procédé de mensuraction dont la description ?a suivre, M. Huxley a bien voulu lui donner, sous forme de lettre, les explications suivantes :
La ligne ab basi-occipitale est supposée tracée du milieu du bord antérieur du trou occipital à l'extrémité antérieure du sphénoïde (suture ethmoïdo-sphénoïdale) , Cette ligne traverse donc entièrement les portions de Toccipal et du sphénoïde, qui forment la véritable base du crâne. Quant à la ligne basi-faciale [fe] qui passe entre l'ethmoïde et le vomer, je lui a substitué, dans un travail ultérieur (On two widely contrased forms of the cranium), une ligue qui dans les crânes humains est plus commode, et qui est tracée de Textrémité antérieure de la ligne basi-crânienne au bord nasal du maxillaire supérieur. On verra, dans une note de la page 505, les relations que peut avoir la méthode de M. Huxley et celle des savants qui ont des procédés de mensurtilions angulaires. (Trad,)
l'angle formée par i T avec a b : tous ces angles, chez le mammifère en question, sont presque droits et varient entre 80 et HO degrés. L'angle efby constitué par l'axe crânien et Taxe facial , et qui peut être appelé angle crâniofacial, est extrêmement obtus et s'élève chez le castor à 150 degrés au moins.
Mais si l'on étudie une série de sections de crânes de mammifères intermédiaires aux rongeurs et à l'homme (fig. 29), on trouvera que dans les crânes les plus élevés l'axe, basi-crânien devient déplus en plus petit relativement à la longueur du cerveau ; que l'angle olfactif et l'angle occipital deviennent plus obtus, et que l'angle crânio- facial devient plus aigu par l'inclinaison de Taxe facial sur l'axe crânien. En même temps la voûte du crâne devient de plus en plus arquée pour se mettre en harmonie avec les hauteurs croissantes des hémisphères cérébraux, éminemment caractéristiques de l'homme, aussi bien qu'avec leur développement au delà du cervelet, qui atteint son maximum chez les singes de l'Amérique du Sud; en sorte que, tout au moins dans le crâne humain (fig. 50), la longueur du cerveau est entre deux et trois fois aussi grande que la longueur de l'axe basi-crânien. La lame criblée est à 20 ou 30* du côté inférieur de cet axe ; l'angle occipital peut être de 150 ou 160 degrés au lieu d'être au-dessous de 90*; l'angle crânio-facial , de 90* ou même moins, et la hauteur verticale du crâne peut être considérable par rapport à sa longueur. D'après l'inspection des diagrammes ci-contre, il est évident que l'axe basi-crânien est, en s'élevant dans la série ascendante des mammifères, une ligne relativement fixe, autour de laquelle les os des parois latérales de la cavité crânienne de la voûte et de la face peuvent être considérés comme tournant en bas, en avant ou en arrière selon leur position. Cependant, l'arc décrit de la sorte par
un OS quelconque, ou par un plan, n'est en aucune façon toujours en proportion de l'arc décrit par un autre.
Vient maintenant la question importante de savoir si nous pouvons distinguer, parmi les formes les plus inférieures et parmi les plus élevées du crâne humain, un point quelconque, répondant à un degré, si léger qu'il puisse être, de cette révolution des os latéraux et des os de la voûte du crâne autour de Taxe basi-crânien , observée sur une
Fi6. 52, Sections de crânes orthognalhes (contours clairs], et prognathes (contours foncés) au tiers de la grandeur naturelle. — ff, b^ Axe basi-crânien. — b Cf b' c', Plan du trou occipital. — d, d', Extrénnité postérieure des os palatins. e, C, Extrémité antérieure de la mâchoire supérieure. — TT', Tifeertion
de la tente du cerveau.
grande échelle dans la série des mammifères. De nombreuses observations me conduisent à croire que nous devons répondre à cette question par l'affirmative. Les diagrammes de la figure 52 sont réduits d'après des diagrammes, soigneusement tracés, des sections de quatre crânes, dont deux arrondis et orthognathes, deux allongés et prognathes, pris longitudinalement et verticalement à travers le centre.
Les diagrammes des sections ont été recouvertes de telle façon, que les axes basiaires des crânes coïncident par leur extrémité antérieure et dans leur direction respective. Les déviations des autres parties du tracé, qui représentent l'intérieur des crânes seulement, nous donnent les différences de ces crânes, de l'un à l'autre , quand leurs axes sont considérés comme des lignes relativement fixes. I^es contours noirs sont ceux d'un crâne d'Australien et d'un nègre. Les contours clairs sont ceux d'un crâne tartare qui est au musée du Collège royal des chirurgiens de Londres, et d'un crâne arrondi bien développé de race incertaine, qui est en ma possession, et qui provient d'un cimetière de Constantinople .
On voit, au premier coup d'œil sur ces derniers, que les crânes prognathes, au moins en ce qui concerne les mâchoires, diffèrent réellement des orthognathes à peu près de la même sorte, quoique à un moindre degré, que les crânes des mammifères inférieurs diffèrent de ceux de l'homme. En outre, le plan du trou occipital [bc] forme avec l'axe {a b) un angle en quelque sorle plus petit dans les crânes spécialement prognathes que dans les orthognathes ; et la même chose est à peu près vraie de la lame perforée de l'éthmoïde, quoique cela ne soit pas aussi clair. Mais on remarquera cette particularité que les crânes prognathes sont, à certain point de vue, moins semblables à ceux des
singes que ne le sont les orlhoghathes, car la cavité cérébrale se projette plus nettement au delà de l'extréinité antérieure de Taxe, chez les crânes des prognathes, qu'elle ne le fait chez les ortbognathes.
On notera aussi que ces diagrammes montrent une grande série de variations dans la capacité çl dans les proportions relatives à TaJte crânien, des différentes parties du crâne qui contiennent le caveau proprement dit. La différence dans la portion de la cavité cérébrale qui dépasse la cérébelleuse, n'est pas moins singulière. Un crâne rond (fig. 52 Comt.) peut avoir une proportion cérébrale poslérieure plus grande qu un crâne allongé (fig. 50 negro).
Jusqu'à ce que les crânes humains aient été profondément étudiés avec des procédés semblables à ceux que je suggère ici; jusqu'au jour où ce sera un opprobre pour une collection ethnologique de posséder un seul crâne qui n'aurait pas été coupé longitudinalement; jusqu'au jour où les angles et les mesures que je viens de mentionner, ainsi que nombre d'autres dont je ne puis ici parler, auront été déterminés et établis en tableau par rapport à l'axe basi-crânienpris comme unité, et cela pour un nombre considérable de crânes des différentes races du genre humain, je ne pense pas que nous puissions avoir aucune base certaine pour cette crâniologie ethnique, qui aspire à donner les caractères anatomiques des crânes des races humaines (1).
Quant à présent, je crois que Ton peut esquisser en peu de mots tout ce qui, sur ce sujet, peut être dit avec quel-
(i ) Parmi les nombreuses méthodes de mensurations angulaires qui ont été décrites dans ces dernières années, il faut mentionner celle qui est due à rUlustre Virchow, et qui a pris un développement considérable entre les mains de Welcker. Nous voulons parler de Taugle sphénoïdal dont il a déjà été question ; cet angle est formé par Tintersection de la ligne NS, qui part de la racine du nez ou suture fronto-nasale» avec la ligne BS, qui part du bord
que certitude. Tracez une ligne sur un globe terrestre, de l'ouest de l'Afrique {Cote-d'Or) aux steppes de la Tartarie; à l'extrémité méridionale et occidentale de cette ligne, vit la race d'hommes 4a plus dolichocéphalique, prognathe, aux cheveux frisés et à la peau noire — les vrais - A l'extrémité septentrionale et orientale de cette
aniérietir B da tron occipitaL Le point d'intersectioD S est situé au bord ai léneut de la selle lurcique, derrière les deux trous optiques.
FiG. 53. Angle sphÉnoîdal. l'rocédÉ de menBuration de Broc». flSB, angle sphénoïdil; ENB, ongle nasal; BR, base du triangle facial ; ENSB, quadrilatère facial; E, angle dentaire; H, angle naaal; S, angle sphénoîdil; B, angle occipital Le crochet esl destiné i montrer un procédé de mensuration de Kt angle, tans ouvrir le crâne, dil i H Broca. [Bull, de la Soe. d'anthr., 1865, p. 565.)
Chacun dee autres angles du quadrilatère facial a donné des résultats importants. Mais l'angle spénoïdal est k coup sûr le plus significatir. On comprend, en elîet. i la seule inspection de la figure, qu'il sera d'autant plus
ligne, vivent les hommes les plus brachycéphales, orlhognates, aux cheveux lisses et à la peau jaune — les Tartares et les Kalmoucks. Les deux extrémités de celte ligne imaginaire sont pour ainsi dire des antipodes ethniques (1).
ouvert, que la grandeur de la face par rapport au crâne sera considérable et înyersement, de sorte qu^il doit diminuer k mesure que Tintelligence s'accroit. C'est, en effet, ce qu'a Térifié Welcker, qui a trouvé les séries suivantes : sur 50 crânes allemands normaux, moyenne 154°; 50 crânes de femmes, moyenne 158**; six nègres, 144°; 8 nouveau-nés, moyenne 141°; 10 enfants de 10 à 15 ans, moyenne 157 ; 5 nègres, 158 ; 1 idiot, 145 ; 1 chimpanzé, 149; jeune orang, 155; oràng adulte, 174; orang vieux, 180. Trois crânes de sagous bruns ont fourni la même progression d'accroissement de l'angle, à mesure que l'intelligence diminuait, c* est-à-dire que l'âge augmentait ce qui est de règle chez les singes.
L'angle nasal E, N, B (fig. 55) mesure, selon Welcker, le prognathisme de la face ; il croit avec l'angle sphénoïdal, c'est-à-dire qu'il diminue à mesure que l'intelligence s'accroit. Nous ne pouvons entrer dans plus de détails sur les triangulations crâniennes; tout en reconnaissant l'avantage qu'il y a à prendre des mesures sur un crâne ouvert, le procédé de M. Broca, au moins pour ce qui est de l'angle sphénoïdal, évite une section , autrefois indispensable; ce qui, vu la nécessité de prendre des moyennes stables sur im grand nombre de crânes, rendait l'angle en question peu pratique, ainsi que l'a fait justement remarquer Bertillon dans son excellent article, Angles céphaliqueSf du Dict. encycl. des se. médicales.
(1) Depuis cet ouvrage, M. Huxley a publié un mémoire que nous avons déjà eu l'occasion de citer (p. 298), et qui contient implicitement une méthode que nous devons signaler en même temps que àt$ documents crâoiologiques trop importants pour que nous laissions passer l'occasion de les faire connaître aux antbropologistes français'. Ce mémoire de 16 pages, lu à la réunion de l'Association britannique de Birmingham en 1866, a pour titre : Sur deux formes extrêmement contrastées du crâne humaifi, La méthode, à nos yeux, et sans que M. Huxley fasse mention de son dessein, consiste à rechercher et à décrire les formes crâniennes extrêmes, afin de déterminer pour des points de repère précis les types intermédiaires, et cela pour chacun des éléments principaux de la structure crânienne. Ces éléments ne sont pas très-nombreux. En première ligne, il faudrait placer lés relations angulaires de la face et de la partie du crâne qui loge le cerveau ; en seconde ligne, les proportions relatives de la lotigueur et de la largeur du crâne ou l'indice céphalique; cet indice devrait pouvoir être rapporté à la portion du crâne, antérieure ou postérieure, qui Ta déterminé, ainsi que Broca Ta établi pour les crânes des
Une ligne tirée à angle droit ou à peu près, sur cette ligne polaire qui va de l'Europe et de l'Asie nïéridionale à l'Hindoustan, nous donnerait une sorte d'équateur autour duquel se groupent les têtes arrondies, les ovalaires, les
Basques (dolichocéphalie occipitale ou frontale) ; «n troisième ligne, le diamètre yertical maximum, ou mieux encore Pindice yertical, c'est-à-dire le rapport du diamètre longitudinal au vertical, rapport qui selon Gaussin augmente ou diminue proportionnellement à Findice céphalique; disons en passant, que selon de Khanikof le diamètre vertical est constamment égal au tiers de la somme des deux autres {Bull, de la Soc, d'anthr., 1865, p. 141 et 184); en quatrième ligne, la capacité crânienne. Sans contester la valeur des cinquante ou soixante mensurations indiquées par les craniologistes, je crois que, pour arriver à de grands groupes, les quatre éléments que je viens de signaler, rapportés aux formes extrêmes, suffiraient à déterminer des classements mathématiques, et auraient en outre l'avantage de faciliter le travail d'observation; de la note de M. Huxley, j'extrairai donc les éléments qui peuvent s y rapporter et ceux qui, d'ailleurs, sont les plus frappants. Les deux crânes à formes extrêmes — qui probablement sont les formes normales les plus extrêmes — proviennent, Tun d'un Tartare, et le second est attribué vaguement à un indigène de la Nouvelle-Zélande. Mais M. Huxley croit qu'il y a eu lli une erreur et que ce crâne est australien, opinion que dés le premier coup d'œil on est disposé à partager. Le premier appartient au musée des chirurgiens de Londres, lesecond à M. J.-B. Sedgwick. Nais, comme la provenance des crânes n'a pour ce qui nous occupe en ce moment qu'un intérêt secondaire, acceptons les dénominations de Tartare et d'Australien comme les plus vraisemblables. Gela convenu, disons que les diamètres longitudinaux sont, en millimètres (réduits d'après les mesures données 6" ïhô ^^ pouce) : tartare 169,5 ; australien 191 ; diamètre vertical (pris du bord antérieur du trou occipital au point de jonction des sutures coronales et sagittales) : tartare 134; australien 145,4; transverse : tartare 165,7; australien 120 ; d'où l'on déduit les indices céphaliques suivants : tartare 97,7 ; australien 62,9. Ainsi, le crâne australien est plus long que le tartare de 215 miUimètres, et le crâne tartare est plus large que l'australien de 546 millimètres. Le contenu cubique du crâne de tartare, d'après le moule de rintérieur du crâne est évalué à 95 pouces cubes, soit 1566 cent, cubes, celui de l'australien à 80 pouces cubes, soit 1510; largeur extrême du frontal : tartare 1 50 millimètres; australien 99 ; somme toute, les contrastes extrêmes semblent se rapporter par-dessus tout aux indices céphaliques. Il est à désirer que l'on recherche les formes extrêmes pour tous les éléments craniomorphiques. (Trad,)
oblongues, les prognathes et les ortbognathes , les races claires et les races foncées; mais nulle d'entre elles ne possède les caractères excessivement marqués du Kalmouck et du n^^. n est digne de remarque que les régions des races antipodes, sont également antipodes quant au climat, le contraste le plus grand qu'offre le monde étant peut-être celui qui existe entre les côtes humides , chaudes , brumeuses, formées par les terrains d'alluvions de FÂfrique occidentale, et d'autre part, les steppes et les plateaux arides de TAsie centrale, steppes glaciales en hiver et aussi éloignées de la mer que peut Têtre une partie quelconque des continents (1).
De l'Asie centrale, vers l'est, aux iles de l'océan Pacifique, d'une part, et à l'Amérique de l'autre, les types brachycéphaliqueset Torthognathisme diminuent graduellement, et sont remplacés par les dolichocéphales prognathes, moins, cependant, sur le continent américain (sur toute la longueur duquel existe en grande majorité, mais non exclusivement, un type de crânes arrondis) (1) que dans les régions du
(1 ) D'après les recherches de Welcker, rapportées par Yogi {Lee. sur r/iomme p. 64)y on peut classer comme il suit les têtes courtes, rondes, brachycéphaliques t Lapons, Malgaches, Madurais, Ba&chkirs, Turcs et Italiens modernes; parmi les têtes longues les plus caractérisées : Noukahinens, Uindous, Esquimaux, Nègres, Nègres australiens , Kaffires, Boscbimen et HottentoU. Le groupe des têtes moyennes, des moins longues aux plus longues est gradué de la façon suivante : Allemands, Russes, Sumatra, Kalmoucks, Javanais, Français, Cosaques, Juifs, Bohémiens, Mollucais, Indiens, Chinois, Finnois, anciens Grecs, anciens Romains, Brésiliens, Hollandais. On voit combien les classements sont désordonnés, par rapport aux idées courantes sur les valeurs supposées des races. Il y a à cela deux motifs au moins : le premier est que nous manquons de critérium philosophique pour la valeur des races ; le second, que toute appréciation craniologique faite à un seul point de vue est nécessairement défectueuse. (Trad,)
(2) Yoyet le précieux écrit du docteur D. Wilson, intitulé : Sur la préémi^ nence supposée d'un type crânien parmi les indigènes Américains (Cafta- ^an Journal, 1857, vol. II).
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Pacifique où reparaissent, dans le continent australien et dans les îles adjacentes, le crâne oblong, les mâchoires saillantes, la peau noire. Toutefois, à d'autres égards, ce type s'éloigne tellement du nègre, que quelques ethnologistes lui assignent le nom spécial de négritos ou négroïdes. Le crâne australien est remarquable par son étroitesse et par l'épaisseur de ses parois, spécialement dans la région des arcadessourcilières, laquelle est massive fréquemment, quoique non constamment, dans toute son épaisseur, les sinus subissant un arrêt de développement. En outre, la dépression nasale est extrêmement brusque, en sorte que les arcades surplombent, et donnent à la contenance, une expression particulièrement basse et menaçante. La région occipitale du crâne est quelquefois moins proéminente, à ce point que non-seulement elle ne s'avance pas au delà d'une ligne abaissée perpendiculairement à l'extrémité postérieure de la ligne glabello-occipitale, mais même, dans quelques cas, elle s'incline presque tout de suite vers la région antérieure. En raison de cette circonstance, les parties occipitales qui sont au-dessus et au-dessous de la protubérance forment entre elles un angle beaucoup plus aigu que d'ordinaire; d'où il suit que la partie postérieure de la base du crâne semble être obliquement tronquée* Beaucoup de crânes australiens ont une hauteur considérable, tout u fait égale à la hauteur moyenne des crânes de toute autre race ; mais il en est d'autres chez qui, tandis que la voûte du crâne se déprime remarquablement, il se produit une élongation telle que probablement la capacité n'est point diminuée. Le plus grand nombre des crânes qui possèdent ces caractères que j'ai (pu constater, proviennent du voisinage de Port-Adélaïde, dans le sud de l'Australie et servaient aux indigènes pour leurs provisions d'eau; à ce dessein, la face avait été brisée et une corde avait été passée à travers
la cavité orbîtaire d'une part et le trou occipital de l'autre, en sorte que le crâne était suspendu par la plus grande partie de sa base.
La Ggure 31 représente le tracé d'un crâne de ce genre, muni de sa mâchoire et provenant de Western-Port; le
FiG 54. — Crâne austratien de Western-Port, provenant du musée du collège des chirurgiens de Londres, avec le tracé du crâne de Meanderthal, tous deux réduits au tiers de la grandeur naturelle.
tracé noir représente le crâne de Neandertlial, et tous deux sont réduits au tiers de la grandeur naturelle. On remarquera qu'il suffirait d'aplatir et d'allonger quelque peu le crâne australien en augmentant dans la même proportion les arcades sourcilières, pour le transformer en une forme identique à celle du fossile de Neanderthal, égaré parmi nous (1).
(1) M. Faudel a récemment décrit des ossements humains trouvés dans le lehm de la vallée du Rhin à Eguisheim, près de Golmar [Bull, de la soc. géoL Janvier 1867), associés à une molaire de Mammouth (E. primigenius) et à d^autres ossements de mammifères fossiles. Les os humains et ceux des mam-
Et maintenant, revenons aux crânes fossiles et au rang qu*ils occupent parmi les variétés modernes des conformations crâniennes, si toutefois ils peuvent prendre place parmi elle. En premier lieu, jedois faire remarquer que, ainsi que le professeur Schmerling Ta bien observé (voy. p. 265) dans ses commentaires sur le crâne d'Engis, — tout jugement solide sur les problèmes que les crânes soulèvent, est grandement ébranlé par l'absence des mâchoires inférieures des deux crânes en question , de sorte qu'il n'y a aucun moyen de décider avec certitude, s'ils sont plus ou moins prognathes que les races contemporaines inférieures du genre humain. Et cependant nous l'avons vu, c'est plutôt sous ce rapport que sous aucun autre, que les crânes humains s'éloignent ou se rapprochent du type bestial. Le
mifères offraient les mêmes caractères physico-chimiques. Nous donnons ici (d'après les Bulletins de la soc. (Vanlhrop., 1867, p. 150) le tracé en profil du crâne de Neanderthal et de celui d'Ëguisheim, on verra que le tracé du second est encore plus déprimé que celui du premier.
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FiG. 55. — Comparaison du crâne de Neanderthal et de celui d'Eguisbeini.
Les crânes qui offrent un caractère analogue et qui sont d'une authenticité paléontologique incontestable sont maintenant assez nombreux. {Trad.)
crâne d'un Européen d*une dolichocépbalie moyenne, diffère beaucoup moins du crâne d'un nègre, par exemple, que n'en diffère sa mâchoire. C'est pourquoi, en l'absence des mâchoires, les opinions avancées sur les rapports des crânes fossiles avec les races modernes, doivent n'être admises qu'avec certaines réserves.
Prenant donc les témoignages tels qu'ils sont réellement, je dois avouer d'abord en ce qui concerne le crâne d'Ëngis, que je ne vois dans ses débris aucun caractère qui, s'il était d'origine récente, pourrait me mettre sur la voie de la race à laquelle il appartient ; son contour et ses mesures s'accordent parfaitement bien avec ceux de quelques crânefs australiens que j'ai examinés. Il a parfaitement cette tendance à l'aplatissement de l'occiput si remarquable dans quelques crânes australiens dont j'ai parlé. Mais tous les crânes australiens ne présentent pas cet aplatissement et l'arcade sourcilière du crâne d'Engis est tout à fait différente de celle des types australiens.
D'un autre côté ses mesures concordent également bien avec celles de quelques crânes européens. Assurément d'ailleurs aucune partie de sa structure n'offre la moindre trace de dégradation. C'est là, en effet, un crâne humain d'une bonne moyenne qui peut avoir appartenu à un philosophe, ou peut tout aussi bien avoir contenu le cerveau inculte d'un sauvage (1).
(1) Yogt et Spring ont contesté cette conclusion: le premier après avoir cité cette dernière phrase d'Huxley, ajoute qu'il ne peut adopter sans réserves l'opinion qu'elle exprime. « La longueur excessive, letroitesse de ce crâne et sa faible hauteur impliquent ime capacité cérébrale relativement faible. Ce n'est que le rapprochement des protubérances frontales qui font paraître le front bombé. Depuis les protubérances frontales jusqu'au point le plus élevé et très-reculé du vertex, la courbure est assez aplatie et les lobes antérieurs du cerveau devaient nécessairement n'être que peu développés. Ces détails se rattachent du reste ei) grande partie au développement indivi-
Autre est le crâne de Neanderthai : sous quelque aspect que nous le considérions, que nous regardions sa dépression dans le sens vertical, l'énorme épaisseur de ses arcades sourcilières, son occiput incliné ou ses sutures écailleuses longues et droites, nous rencontrons partout les caractères simiens qui le marquent de leur empreinte comme étant la forme la plus pithécoïde qui ait été découverte parmi les crânes humains. Toutefois le professeur Schaafhausen dit que ce crâne, dans sa condition présente, contient 1055,24 centimètres cubes d'eau, ou environ 65 pouces cubes, et comme le crâne tout entier pourrait difficilement avoir contenu une quantité additionnelle d'eau supérieure à 12 pouces cubes, sa capacité peut être estimée à environ 75 pouces cubes (1250 c. cubes), ce qui est la capacité moyenne donnée par Morton pour les Polynésiens et les Hottentots. Cette quantité de substance cérébrale suffirait pour qu'on pût penser que les tendances pithécoïdes indiquées par ce crâne ne s'étendaient pas profondément dans l'organisation, et cette conclusion est appuyée par les
duel de la masse célébrale. Les caractères les plus importants pour Tappréciation de la race résident dans les rapports de la longueur à la largeur et sous ce point de vue le crâne d'Engis est un des plus défayorablement, des plus animalement conformés, un des crânes les plus simiens... S'il faut émettre une opinion qui ne peut, à la vérité, reposer sur de nombreuses observations, le crâne d'Engis paraît occuper le milieu entre Taustralien et l'esquimau. » {Leç, sur r homme, p. 389). Spring dit : « Nous considérons comme stériles tous les efforts qu'en tenterait afin d'appliquer à ces très-anciens restes une étiquette moderne. Vhomme (TEngis doit être considéré comme une race à part, race troglodyte, ayant pour caractère distinctif, outre le gisement géologique d'être dolichocéphale et orthognathe, etc., pour répéter des indications déjà données, de présenter une faible capacité frontale, des orbites larges, des arcades sourcilières séparées peu proéminentes et peu concaves, des dents incisives très-grandes et une stature moyenne ; race contemporaine des grands mammifères éteints et ne disposant pour armes et ustensiles que d'instruments de pierre aiguisés par simple cassure, sans avoir connu Tart de les polir. » hoc. cit., p. 44.) (Trad,)
dimensions des autres os du squelette données par le professeur Schaafhausen, qui montrent que la hauteur absolue et les proportions relatives des membres étaient tout à fait ceux d'un Européen de stature moyenne; à la vérité les os étaient plus volumineux, mais ce fait, ainsi que le grand développement des insertions musculaires noté par le docteur Schaafhausen, sont des caractères que Ton rencontre chez les sauvages. Les Patagons, exposés sans vêtements ni protection à l'action d'un climat qui ne diffère pas beaucoup de celui qu'offrait l'Europe au temps où vivait l'homme de Neanderthal , sont remarquables par le volume des os de leurs membres (1).
(1) Le cr&ne de Neanderthal a fourni le sujet de nombreux travaux et de discussions très-mement soutenues de part et d'autre sur la valeur de ses caractères qui sont de moins en moins exceptionnels. On connaît maintenant les remarques de Shaafhausen et de Huxley ; mentionnons les opinions émises depuis par quelques anthropologistes : Yogt est loin de repousser toute analogie entre le crâne d'Engis et celui de Neander ; il est disposé k croire, tout au contraire, qu'il pourraient provenir de la même souche et avoir appartenu, le premier à un liomme, le second k une femme. Rodolphe Wagner dans un de ses derniers écrits a émis Topinion que le crâne de Neander pourrait trèsbien être considéré comme celui d*un Hollandais moderne ; Pruner-bey a pensé qu'il s'agissait ici d'un crâne d'idiot ; mais ni l'une ni l'autre de ces opinions ne supporte l'examen. Le Dr. Bernard Davis a publié dans les Mé^ maires de la société d'Anthropologie de Londres (1865-4) un important travail, dans lequel s'appuyant sur les travaux de Virchow, de Luc» et de Welcker sur l'ossification des sutures, il a cherché à prouver que la première conclusion de Shaafhausen (citée p. 271) était indirectement inexacte et que (f la forme de la calotte de Neander est due â un développement anormal qui ne peut être considéré comme un caractère de race ancien qui se rencontre assez souvent dans toutes les races, à différents degrés, selon les combinaisons des sutures ossifiées, i Dans l'espèce f l'ossification prématurée des sutures de la région temporale, de quelques portions de la suture fronto-pariétale et des grandes ailes du sphénoïde a empêché le développement normal des lobes antérieurs du cerveau et a repoussé en arrière la substance cérébrale t. Tburnam dans son mémoire sur la synostose du crâne (Nat, hisL Betdew, gvril 1865) et Huxley lui-même (PrekUtoric Remains of Caithness, p. 151) ont réfuté les explications synostosiques de Davis. D'un autre côté Shaafhausen
C'est pourquoi, à aucun point de vue, les ossements trouvés à Neanderthal ne peuvent être considérés comme ceux d'un être humain intermédiaire à l'homme et aux singes ; tout au plus prouvent-ils l'existence d'un homme dont on peut dire qu'il retourne, en quelque chose, vers le type pilhécoïde, de même que les pigeons Messager,. Grosse-gorge ou Culbutant revêtent parfois le plumage de leur souche primitive, la columba livia. A vrai dire, le crâne de Neanderthal, quoique très-réellement le plus pithécoïde des crânes humains connus, n'est en aucune façon aussi complètement isolé qu'il semble l'être tout d'abord ; il forme en réalité le terme extrême et inférieur d'une série ascendante qui conduit graduellement au crâne humain le plus élevé et le mieux développé; d'un côté il se rapproche étroitement du crâne australien aplati dont j'ai parlé, tandis que les autres formes australiennes nous conduisent graduellement aux crânes qui ont à un très-haut degré le type de celui d'Engis ; d'un autre côté, il est encore plus étroitement voisin des crânes des hommes de la race qui iiabitait le Danemark pendant Vâge de pierre, et qui étaient probablement contemporains ou ancêtres des constructeurs de ce que l'on a appelé c< refuse heaps (1) » ou kjokkenmôddings de cette contrée.
dans une note adressée à la société d'Anthropologie de Paris (juin 1863), a ajouté à sa première description quelques indications utiles qui, malgré une apparence de contradiction, confirment sensiblement toutes les yues de M. Huxley, satif en ce qui touche les sinus latéraux, lesquels ne sont point parfaitement visibles, ainsi que Tadit Huxley d'après une photographie (fig. 48, p. 285); en réalité on n'apercevrait que le commencement du sinus latéral droit. Nous regrettons de ne pouvoir entrer dans de plus longs détails sur les mémoires Busk, de W. King, de Tumer et de G. Black relatife à ce crâne célèbre. {Trad,)
(1) Les kjokkenmôddings ou restes de cuisine danois donnent leurs noms à une période trop bien définie de l'histoire de Thorame, pour que nous ne profitions pas de cette occasion pour en rappeler ici les traits principaux.
La correspondance est très-frappante entre le contour longitudinal ou profil du crâne de Neanderthal et celui de
Sar plusieurs points de la côte danoise et tout près de la mer, on rencontre des accumulations de coquilles de mollusques et de crustacés, qui ont été longtemps considérées comme de simples amas naturels tels que Ton en trouve sur tous les riyages. L'illustre Steenstrup, le premier à ce que nous pensons, remarqua que ces coquilles appartenaient toutes k des individus adultes et à des espèces qui ne vivent point en commun, ni dans les mêmes eaux. En outre, il découvrit bientôt des ossements de vertébrés, des instruments grossiers en silex taillé, des poteries, des foyers, du charbon, etc. Un comité fut nommé, composé de trois célèbres professeurs, Sleenstrup le naturaliste, Forchhammer le géologue, et Worsae, archéologue ; il présenta une série de rapports très-complets à TAcadémie des sciences de Copenhague ; Lyell, Morlot, Lubbock et Vogt ont, dans différents ouvrages déjà cités, très-bien résumé ces rapports. La hauteur de ces amas de coquilles varie de 1 à 3 mètres ; leur largeur de 30 à 60 mètres et leur longueur va quelquefois jusqu'à 300 mètres. Souvent, ces amas de débris sont disposés circulairement autour d*un point qui peut avoir été une tente ou une hutte. Rarement la masse des débris est mêlée de sable et de gravier; les espèces les plus abondantes sont rhuitre (ostrea edulis), la bucarde {cardium edule), la moule (mysilus edulis) et la littorine (littorina littorea), qui sont toutes actuelles mais beaucoup plus grosses que celles qui vivent actuellement dans le voisinage. En outre des crabes, des poissons, des oiseaux, des cerfs, des sangliers, castors, phoques, bœufs prhnitifs, aurochs, etc. Aucun animal domestique ne s'y trouve, sauf le chien qui, ainsi que le remarque Lubbock peut fort bien avoir été sauvage. Les instruments de pierre sont d'un type particuher, très-grossier ; mais Vogt pense que leurs auteurs en possédaient de plus fins pour d'autres usages que pour la cuisine; toutefois, selon Lubbock, on n'a trouvé qu'un seul fragment de hache polie. On n'y rencontre aucune trace de céréales, aucun débris d'os humain, ni aucune trace de métal. Les crânes trouvés dans les tumuli de Moen et de Borreby (fig. 56) étaient associés à des instruments de pierre du même type que ceux des kjokkenniôddings. Steenstrup pense donc que ces documents sont contemporains et que les tumuli étaient les sépultures des chefs. Worsae est d'avis que les amas de coquilles sont d'une date antérieure aux tumuli ; Tindice céphalique de ces crânes, d'après une moyenne prise sur 20 d'entre eux par M. Busk, est de 78. Vogt en dit : t Ils sont remarquablement petits, très-ronds, à occiput très-court, à orbites extraordînairement petites, les arcades sus-orbitaires, par contre, très-saillantes, les os du nez proéminents ; entre ceux-ci et les arcades sus-orbitaires, il y a une dépression si profonde, qu'on peut y loger le doigt. Le front est ordinairement aplati, quelque peu fuyant quoique à un moindre degré que celui
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quelques-uns des crânes du tumulus de Borreby, crânes dont des dessins très-exacts, que nous reproduisons ici,
(des:
- Crâne danois de l'âge de pierre, provenant du lumulus de Borreby . ù In cbambrc noire, nu Ikts de la grandeur naturelle, par H. Busk).
(liiNennder ■ (U)c.cit.fi.Ui). Sur Bge des amas de coquilles, nous n'avons que des doiinùc.s reUliies : parmi les débris qu'ils conliennenl, on a Iroiiïé le coq de bruyère dont la présence établit, ainsi que la rencontre de troncs travaillés par des silex et associés ï ces instruments, que l'homme des kjokkenraoddings était contemporain de l'époque où les forélï de pins couvraient le Danemark. Le pin a disparu; le chëntv l'a remplacé el a, pen-
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ont été tracés par M. fiusk. L*occiput est tout aussi fuyant, les arcades sourcilières sont presque aussi proéminentes et le crâne est aussi bas. De plus, le crâne de Borreby ressemble plus qu'aucun crâne australien à celui de Neanderthal par l'inclinaison rétrograde du front, beaucoup plus rapide que dans ceux-là. D'autre part les crânes de Borreby sont tous un peu plus larges que le crâne de Neanderthal, par rapport à leur longueur; quelques-uns d'entre eux, en effet, atteignent le rapport de 80 : 100, qui constitue la brachycéphalie.
Je puis maintenant conclure et dire que les ossements fossiles découverts jusqu'à ce jour ne semblent pas nous rapprocher sensiblement de cette forme inférieure pithécoïde par les modifications de laquelle l'homme est probablement devenu ce qu'il est; et si nous considérons ce qui est connu des plus anciennes races humaines; sachant qu'elles fabriquent des haches et des couteaux de silex de la même forme que ceux que fabriquent les hommes les plus sauvages de l'époque actuelle (1) , et que nous avons
dant une longue période, couvert la contrée d'épaisses forêts ; k son tour le chêne a cédé la place au hêtre qui n'existait pas encore à Tépoque du hronze et qui aujourd'hui aboude dans les forêts du Danemark. Ces changements exigent un laps énorme de temps. Par Tensemble de leurs caractères les kjokkenmôddings doivent se placer chronologiquement entre Tâge du renne et celui des habitations lacustres. Ajoutons ici que des amas de coquillages^ analogues ont été trouvés à la Terre-de-Feu par Darwin, dans les comtés de Gornouaille et de Devonshire par Pengelly et Bâter, sur les côtes d'Ecosse par Gordon, à Saint-Valery-sur-Somme, par Lubbock, en Australie par Dampier, dans la péninsule Malaise par Earle, dans le Massachusetts et la Géorgie par Lyell .(Tra4) . (1) Il a souvent été question dans ce volume des analogies qu offraient les races sauvages modernes avec les habitants des cavernes et des terrains quaternaires, nous profitons donc de Tautorisation que nous donne M. Lartet pour reproduhre ici quelques types des instruments de Fâge de la pierre, comparés à ceux des Esquimaux, des Néo-Calédoniens, etc. (Voir fig. 57 à 67.) Ces figures sont empruntées au magnifique ouvrage de Lartet et Christy : Reliqui» Aquitanicœ, Paris, 1866, livraison 2.
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toute raison de croire qu'ils sont restés à ce même état depuis le temps de Mammouth et du Rhinocéros tichorrhinus jusqu'à nos jours , je ne crois pas que Ton dût s'attendre à un autre résultat.
Où donc alors faut-il chercher l'homme primitif? Le plus ancien individu du genre homo sapiens date-t-il des terrains plîocènes ou des miocènes? Est-il encore plus ancien? Les ossements fossiles de quelque singe plus anthropomorphe ou de quelque homme plus simien qu'aucun de ceux qui sont connus attendent-ils dans des couches géologiques les plus vieilles les recherches d*un paléontologiste qui n'a point encore vu le jour?
L'avenir nous l'apprendra. En attendant, disons que si une théorie quelconque de développement progressif se vérilîe, nous devrons ajouter de longues périodes aux estimations les plus larges qui aient été données de l'antiquité de l'homme (1).
(1) Les découvertes de M. Fabbé Bourgeois, dont nous parlerons dans Tappendice, rendent éminemment probable la démonstration de l'existence de rhomme àTépoque miocène. Biais, puisque cette expression se rencontre , faisons remarquer qu\en définitive, fes termes éocène, miocène et pliocène ne désignent en aucune façon des périodes tranchées dans Thistoire de la terre ; on se rappelle que ces termes ont été appliqués par Lyell aux formations tertiaires, au point de vue exclusif de la paléo-conchyliologie. Les couches sont dites éocènes quand elles renferment une petite proportion de. mollusques dont les espèces sont encore vivantes; miocènes, quand la proportion atteint 17 pour 100; etpliocènes, quand elle monte de 55 à 95 pour 100. Jamais les vices d'une nomenclature tout arbitraire, ne se montrèrent plus fâcheusement ; k cette heure, elle n'offre plus aucun rapport étymologique exact, non plus que les termes post- pliocène, pUiostène, etc. Il serait grand temps de renoncer à ces dénominations toutes fictives. La période tertiaire offre plus qu'aucune autre peut-être, une assez grande uniformité ; ni la faune ni la flovc tertiaires ne contredisent la possibilité de Texistence de Tbomme à ses dalcs les plus anciennes et jusqu'au moment où une grande partie de notre hémisphère s'eçt recouverte de glaces ; les documents exhumés par M. Bourgeois et les remarques de M. Martins, sur les traces préglaciaires de
Viù.yi. TStcdc lance emmanchée en olniiliiinnc (Kouv.-Cal&lonie). — Tic. iS. TcU; de Inucc en sllei (bLIuvïoos de la nllËe de la Somme), — fio. 50, Vue de dix d'un gratloir enlydilomantt^iurun manche d'ivoire (Esquimaux]. — Fie. 00, Vue de prufil du même graltoir en Ijdile, nionlé sur un manclie d'ivoire (Esquimaui). ~ TiG. 61 , Grattoir en silei (vallée de la Somme). — Fie. 63. Gratloir en silei (vallée de la Somme). — P[g. 63. Hache polie en diorite (Inde^ angltiaes). — Fie. 64. Hache polie en diorite (Anglelerre). — Pic. 65. Hache polie en diortle (Amérique du Sud). — Fw. 66. ETache polie en basalte (France). — Fia. 67. Haebo polie en diorile, monlée sur bois (lies Solomon du Pacilique).
5i0 SUR QUELQUES OSSEMENTS HUMAINS FOSSILES.
rhomme n*ont dooc fait que coofirmer une uotion Traisemblable. Quant à la période glaciaire, son influence destructive n*a pas été absolue ; la vie n''a point été anéantie sur notre hémisphère ; bien des espèces ont sunrécu dans tous les genres qui ont de nouveau peuplé le sol après la retraite des glaciers, dont la fusion a été Tun des principaux agents de la configuration actuelle du sol. Toutes ces périodes ont été excessivement longues, tellement qu''il est impossible de les évaluer par les mesures ordinaires de 'temps. Quant à la période quaternaire, on a tenté diverses applications approximatives. Le D' Dowler a évalué Tâge des ossements humains découverts dans les tourbières de la Louisiane, où Ton a pu constater onze couches successives de forêts de cyprès et de chênes dont la durée totale, calculée d'après Tâge des troncs les plus vieux, doit être, au minimum, dé cent cinquante-huit mille ans. A cinq mètres de profondeur, sous les racines d'un cyprès appartenant à la quatrième couche inférieure, on a trouvé du charbon de bois, un squelette humain dont la date établie d'après le calcul indiqué plus haut est au minimum de cinquante-sept mille six cents ans ; Lyell a déterminé par le calcul du temps nécessaire an dépôt des alluvions, que d'après les plus basses estimations la formation du delta du Mississipi a demandé cent mille ans; or, à Natchez, Dickeson a trouvé un os pelvien humain associé au mastodonte, et au megalonyx, dans un lœss ancien que Lyell a démontré être de formation antérieure au delta du Mississipi, et postérieure aux alluvions de la vallée de la Somme (U ancienneté de Vhomme, etc. p. 210). Les calculs de M. Horlot, fondés sur l'accroissement du cône formé par les matériaux transportés par le torrent de la Tinière, donnent, pour la formation de cette cminence environ cent siècles ; or, les débris humains les plus anciens que nous offre le cône de la Tinière, paraissent appartenir à l'âge de pierre le plus récent et remonter à une antiquité de cinq à sept mille ans.
Mais un autre cône au-dessus de celui de la Tinière, et qui appartient aux alluvions quaternaires, a, par les mêmes calculs, au moins mille siècles. Par des calculs analogues, M. Gillieron attribue une antiquité de six à sept mille ans à l'époque des habitations lacustres de l'âge de la pierre polie. Hais, dans la vallée du Nil, Homer a. trouvé à la profondeur de 13 mètres un vase en poterie de terre ; ce qui, d'après des évaluations discutables sur l'épaisseur annuelle des sédiments, donnerait une antiquité de près de douze mille ans. Linant-bey a trouvé un fragment de brique rouge qui avait été enfoui à une époque ^\ée par des calculs semblables, à trente mille ans. On voit, par cette liste de tentatives que nous pourrions de beaucoup allonger, que la chronologie palcontologique est loin d'être uniforme. Si l'on passe aux formations tertiaires, les évaluations deviennent énormes. En sorte que les partisans de la transformation des espèces ne peuvent être gênés d'aucun côté par le temps, qui, dans cette question, < fait tout à l'affaire. » Quoiqu'il en soit, la chronologie préhistorique est un problème qui se présente avec tous les caractères que réclame la méthode positive. On peut donc en espérer la solution. (Trad.)
TENU A PARIS DU 19 AU 30 AOUT
En 1865, quelques naturalistes réunis à la Spezzia jetèrent les bases d'une réunion annuelle internationale dont l'objet devait être l'étude des questions ressortissant aux époques préhistoriques. L'année suivante, la réunion tint ses séances à Neuchâtel sous la présidence de M. Desor et se sépara en adoptant Paris pour lieu de réunion en août 1867. Un comité fut nommé pour déterinina les questions qui devaient êtres mises à Tordre du jour et, dès ce moment, la réunion prit le titre de Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques. M. Ed. Lartet en accepta la présidence et M. de Mortillet, le savant promoteur de la réunion de la Spezzia, les fonctions de secrétaire général. Près de 400 savants répondirent à l'appel de notre confrère, et Ton peut avoir une idée de Tintérêt qu'ils prirent à ces travaux si Ton sait que la dernière séance, consécutive à treize réunions antérieures tenues durant les chaleurs les plus intenses du mois d'août, ne se termina que vers le milieu de la nuit, laissant les esprits ^ selon une expression célèbre, plus fatigués que rassasiés.
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Ce n'est point notre intention de donner ici une analyse régulière des travaux du congrès, œuvre qui est en ce moment à peu près impossible à cause de la multiplicité des travaux, de l'animation des discussions, et de la dispersion des membres qui le composaient ; toutefois de la réunion ultérieure des secrétaires et du comité de publication nommé par le congrès sortira dans quelques mois un volume qui reproduira in extenso les travaux lus et les débats. En attendant, peut-être le lecteur lira-t-il ici avec intérêt quelques notes prises pendant le cours des séances, complétées par l'analyse de quelques travaux récents de MM. Ed. Larlet, Dupont, Broca et Pruner-Bey.
Six questions Qguraient au programme, dans Tordre suivant :
L Dans quelles conditions géologiques, au milieu de quelle faune et de quelle flore a-t-on constaté, dans les différentes contrées du globe, les traces les plus anciennes de Fexistence de rhomme?
Quels sont les changements qui ont pu s'opérer, depuis lors, dans la distribution des terres et des mers ?
II. L'habitation dans les cavernes a-t-elle été générale
Est-elle le fait d'une seule et même race, et se rapporte-t elle à une seule et même époque?
Dans le cas contraire, comment peut-on la subdiviser et quels sont les caractères essentiels de chaque subdivision?
III. Les monuments mégaUtbiques sont-ils dus à une population qui aurait occupé successivement différents pays?
Dans ce cas, quelle a été la marche de cette population? Quels ont été ses progrès successifs dans les arts et dans Tindustrie ?
Enfin, quels rapports ont pu exister entre cette population et les habitations lacustres, dont Tindustrie est analogue?
IV. L'apparition du bronze dans l'Occident est-elle le produit de l'industrie indigène, le résultat d'une conquête violente ou le fait de nouvelles relations commerciales ?
V. Quels sont, dans les différents pays de l'Europe, les principaux caractères de la première époque du fer?
Cette époque y est-elle antérieure aux temps historiques ?
YI. Quelles sont les notions acquises sur les caractères anatomiques de
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l'homme dans les temps préhistoriques, depuis les époques les plus reculées jusqu'à l'apparition du fer?
Peut-on constater la succession, surtout dans l'Europe occidentale, de plusieurs races, et caractériser ces races ?
La première réunion eut lieu le samedi 17 août à deux heures, et fut consacrée à la séance d'inauguration, qui eut lieu, ainsi que les suivantes, dans le grand amphithéâtre de rÉcole de médecine. Le bureau et le conseil furent élus par les membres présents.
Le lendemain le congrès se réunit à l'Exposition universelle, où, sous la direction de plusieurs de ses membres, on examina en détail les belles collections préhistoriques contenues dans la galerie de Vhistoire du travail,
La première salle française, désignée sous le nom de Gaule avant F emploi des métaux, contient les instruments en silex taillé provenant delà vallée de la Somme, et principalement de Saint-Àcheul, associés aux débris d'animaux d'espèces éteintes, le mammouth, l'éléphant antique et le rhinocéros laineux. Nous en donnons ici (fîg. 68), d'après Lyell(l), le type principal qui porte le nom de sa provenance.
A ce même type se rapportent les silex taillés provenant de Vendôme (Loir-et-Cher), du grand Pressigny, de l'Yonne, du plateau de Pontlevoy, du Calvados; parmi les silex de la Dordogne et de l'Allier on retrouve, avec d'autres formes, un grand nombre d'instruments d'un type analogue.
Les sablières de Clichy, de Levallois, de Neuilly, de Batignolles ont fourni à M. Reboux une belle collection de silex en lames dont il expose trois types, tandis que M. E. Martin montre une hache de Saint-Acheul associée à des débris d'éléphant et d'hippopotame- provenant des
(1) Ch. Lyell, V Ancienneté de V homme prouvée par la géologie, trad. parCbaper. Paris, 1864, p. 118.
sablières de Grenelle. Du plateau de Pontlevoye, qui a fourni à MH. Bourgeois et Delaunay de si magaifiques découvertes, ces savants ont extrait une collectioD lixée sur sept cartons : deux contiennent des haches, du type de Saint-Acheul: un troisième contient les lames, puis des
— Inslmmenls en BÎlei de Ssint-Acheal, pr£i Amiens, en forme de fer de lance, moitié de la crandcur naturdie, qui a 180 millimètrËS de long. — a, vu de cBté, — 6, Le même, vu par le bord tranchant. Ces instruments, en forme de fer de lance, ont été trouvés dans le griTier supérieur de Saint-Acheul, en nombre proportionnel bien plus considérable, relativement i ceux de forme ovale, que dans aucun gravier inférieur de k vallée de U Somme. Dans ces derniers, la forme ovale prédomine, «urtont i Abbeville.
scies, des espèces de vrilles et des ciseaux très-analogues, selon M. de Mortillet, à ceux que l'on trouve dans les kjekkenmœddings danois (voir page 513); enfin des
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pointes de flèche, des grattoirs et même des liaches polies, trouvées à la surface du sol. L'âge de la pierre polie fournit des polissoirs et de grands nucleus à silex provenant de l'atelier du Grand-Pressigny. Presque toutes les régions de la France en un mot ont fourni quelques spécimens d'une ère industrielle qui a été fort longue et très-générale, antérieure aux modifications géologiques post-plîocènes, mais qu'il est jusqu'à présent impossible de placer avant ou après les dépôts des cavernes.
Ces dépôts sont représentés à l'Exposition par de magnifiques collections d*objets ouvrés en os, en bois de cerf et de renne,, en coquillage et aussi en pierre; enfin, au-dessus des vitrines on voyait les débris de la faune contemporaine des troglodytes humains, représentée par l'hippopotame, l'éléphant antique, le rhinocéros, l'ours des cavernes, le mammouth, l'ovibos, la hyène, le renne, l'aurochs et le grand cerf d'Irlande.
Les habitations lacustres et les dolmens ont fourni de nombreux documents, et la deuxième salle celtique, gauloise et gallo-romaine est consacrée à l'ère des métaux depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'époque romaine. L'Allemagne, l'Italie, le Danemark, la Suisse, l'Angleterre, toutes les nations de l'Europe, etc., sont dignement représentées, en sorte que dans les galeries préhistoriques on trouve, ainsi que l'a fait remarquer M. de Mortillet, trois lois mises en lumière : la loi du progrès humain, celle du développement similaire des diverses fractions de l'humanité et le fait de la haute antiquité de l'homme.
Mais nous ne pouvons poursuivre ici cette description qui a été faite avec talent pour toutes les parties du monde par M. de Mortillet dans un travail spécial (1).
(1) Promenade préhùtorique à r Exposition. 1867. Chez lleinwald.
Le 19 août, le congrès qui dès le matin avait fait, accompagné de M. de Quatrefages, une visite collective aux galeries anthropologique et paléontologique du Muséum d'histoire naturelle sous la conduite de MM. Pruner et Gaudry, se' réunit le soir pour discuter la première des six questions du programme. La séance fut remplie par les communications de MH. Vogt, Dupont, Bourgeois, G, Pouchet, de Quatrefages, Hébert, de Longpérier, Worsœl, Nilsson, Issel, Davirkins. Nous reproduirons ici le discours de M. Vogt qui a été accueilli par d'unanimes applaudissements.
11 y a deux ans, un petit groupe d'hommes réunis à la Spezzia pour le congrès des naturalistes italiens fut inspiré par notre infatigable secrétaire, H. de Mortillet. On se réunit, on discuta quelques articles d'un règlement provisoire, et en choisissant la Suisse comme lieu d^une réunion prochaine, on se sépara dans l'espoir d^avoir fondé un congrès utile pour une science dans Tenfance, et dont Tavenir se présentait encore enveloppé de brouillards assez épais sur quelques points. L^année dernière, le congrès se réunit à Neuchâtel, sous la présidence de notre ami Desor, dont les études ont signalé les progrès si marqués dans le champ de nos recherches, et qui, au milieu de douleurs poignantes, ne soupire qu'après le moment où il pourra prendre part à nos travaux. Nous nous trouvions à Neuchâtel, au bord du seul lac suisse dont les eaux couvrent des stations remarquables des trois âges de pierre, de bronze et de fer, au milieu d'hommes qui ont sondé chaque pied du sol pour Tinterroger sur son passé préhistorique. Nous nous trouvions en face de ces magnifiques collections retirées des palafittes neuchâteloises par MM. Clément, Desor, Schwab et tant d'autres, dont les richesses sont aujourd'hui un des ornements de la galerie de Thistoire du travail â rExposition, et nous pouvions contrôler nous-mêmes dans une excursion sur le lac, sous la direction intelligente de pécheurs de nos amis, l'exactitude des faits qu'on nous avait présentés. G^est dans cette réunion pleine de charme d'une vie pour ainsi dire passée en famille, qu'on acclama avec transport Paris comme centre de la prochaine réunion, et M. Ed. Lartet comme président* Je n'ai pas besoin de vous énumérer les titres qui devaient nous engager à porter nos vues sur M. Ed. Lartet. Nous connaissons, tous, les travaux admirables de ce savant modeste, qui malheureusement doit expier loin de nous, à Dieppe, l'excès d'ardeur qu'il a toujours prodigué aux études. Nous espérons qu'il pouria revenir bientôt et prendre ce fauteuil que nous avons cru devoir lui réserver.
Aujourd'hui, messieurs, en présence des nombreux adhérents de tous les pays qui se trouvent réunis à nos séances, nous pouvons dire que le germe si modeste semé à la Spezzia et transplanté à Neuchâtel a grandi au milieu de la lutte pour l''existence, qu'il a poussé de fortes racines, et qu'un tronc majestueux va élever sa couronne portant des feuilles et des fruits. Ce congrès international pour Tanthropologie et Tarchéologie préhistoriques va se continuer, nous pouvons en être certains, pendant des années, en transportant sa demeure fugitive et momentanée de pays en pays, et en discutant, au milieu des faits accumulés dans chaque contrée, les observations sur lesquelles doivent toujours se fonder les conséquences que nous tirons et les conclusions auxquelles nous arrivons.
La science à laquelle sont destinées nos séances est jeune sans aucun doute, et quoique nous comptions dans nos rangs des vétérans qui ont blanchi sous le harnais et dont les formes crâniennes sont accessibles à tous les regards, nous pouvons dire que nous marchons sous une bannière nouvellement confectionnée et dont Temblème, pour Tavouer franchement, n^est pas encore définitivement fixé.
Or, messieurs, si d'autres peuvent trouver une sorte de contentement dans la culture d'une science faite et dont les bases sont arrêtées définitivement, il y en a aussi (et il me semble que par votre adhésion vous vous rangez de ce côté) qui aiment à frayer des routes nouvelles et à suivre des sentiers peu battus, où, à côté des jouissances que procure la recherche de Vinconnu, se trouve aussi souvent le danger de la lutte et la déception de Terreur. Malheur à nous, si nous croyons pouvoir sauter les obstacles à pieds joints, les yeux fermés, et si, entraînés par une imagination ardente ou par le désir d'arriver au but, nous négligeons les bases de toute science positive, en nous livrant à des conjectures hasardées!
Il ne faut pas nous dissimuler, messieurs, que notre congrès est une innovation dans la vie scientifique europémne, et que partout où il y a innovation, il y a aussi lutte et combat ; lutte pour l'existence actuelle, combat pour la conservation future des résultats acquis. Plus le champ que nous devons cultiver, suivant notre programme, est vaste, plus il touche à des domaines divers, dont les marques de frontières doivent souvent être reculées ou élargies, opération qui ne se fait pas avec moins de peine dans les domaines scientifiques que dans les domaines ruraux, avec cette différence seulement, que dans les anciens temps l'établissement des marques des frontières rurales faisait couler du sang comme on nous l'a démontré dans notre dernière séance, tandis qu'aujourd'hui, dans le domaine scientifique, il ne fait couler que de l'encre.
L'histoire de chaque science nouvelle montre des phases presque identiques dans son développement. On a trouvé des faits épars, isolés, qui se sont offerts spontanément à des observateurs, et dont la connaissance s'est propagée sans être avouée, faits qui ne cadrent pas avec les sciences admises
offideUement, et qu'on rdègne souvent pendant longtemps dans un vieux bahut quelconque, portant Tinscription : Matériel estimable. Quelquefms ces faits isolés, épars et sans enchaînement avec d'antres faits, heurtent de front les opinions admises, raison de plus pour les mettre de côté, pour les ignorer ou pour les déclarer suspects dans leur authenticité. La science passe comme, pour n'en citer qu'un exemple, elle a passé pendant longtemps sur les faits connus qui établissaient péremptoirement la contemporanéité niée de l'homme avec des espèces éteintes.
Hais ces faits s'accumulent et deTiennent pins pressants dans leur signification, malgré c l'impossibilité scientifique t qu^on leur oppose, et même malgré Tanathème dont on les frappe. Des esprits hardis s'en emparait, les coordonnent, les encbainent les uns aux autres, et on voit surgir avec étonnement un corps puissant et fort, là où Ton n'aqiercevait auparavant que des membres épars et sans relations d'ensemble. On trouve alors la figure de cette science nouvellement née très-repoussante d'aspect, rharmonie des m^nbres mal établie, la beauté des formes n^ligée et les allures du nouveauHié détestables et même subversives. crie trop, il a une voix perçante qui éveille jusqu'à des personnes tranquilles, dormant sur les deux oreilles et la tête enveloppée de lauriers. — Ah! le gredio, il £iut Tassommer!
Hais on ne peut pas toujours ce que l'on voudrait bien. Ce bon public, qui aime les enfants et quelquefois d'autant plus qu'ils sont plus tapageurs, protège aussi celui-ci en disant : Il a pourtant du bon. La science nouvelle grandit par l'intérêt de tous ; chacun s'empresse à apporter son contingent de faits nouveaux, d'observations intéressantes, et les coups d'estoc et de taille qu'on lui prodigue sont souvent plus nuisibles à celui qui croit les porter, qu'à celui qui doit les recevoir. L'en&nt grandit par la lutte sans cesse renouvelée, ses formes s'harmonisent, ses membres s'arrondissent, pleins de sève et de force.
Les adversaires restent les mêmes, mais la tactique change. Tout cela est connu d'ancienne date, nous savons cela depuis longtemps, pas besoin de so remuer pour ces vieilleries ! Ce qu'il peut arriver alors de pire à une science bien née et bien développée, c'est d'être élevée au rang d'une science faite, arrêtée et reconnue ! Aurions-nous le malheur d'être déjà arrivés, si jeunes encore, à cette dernière période de notre histoire?
Non, messieurs, rappelons^nous toujours que nous sommes encore dans la période de la lutte et du combat, et que, plus notre route est ardue, plus nous devons marcher avec prudence. Or, en science, la garantie de la victoire c'est la plus grande exactitude dans l'observation, la plus grande véracité dans l'énoncé du fait observé, lapins rigoureuse logique dans Tenchaînement des raisonnements. Nous avons besoin du concours de tous pour éclairer le domaine que nous cultivons : le géologue doit nous renseigner sur la nature des terrains qui recèlent les anciennes traces de l'existence de l'homme, sur la succession de leurs couches^ sur les conditions physiques sous l'influence
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desquelles ces couches so sont déposées ; — le zoologiste doit nous faire rhistoire des races d'animaux qui ont accompagné Thonmie dans ses migrations et celles i)u'il a rencontrées sur leur sol natal ; — le botaniste doit nous montrer les plantes dont Tbomme s'est nourri à Fétat sauvage, comme celles qu'il a successivement cultivées pendant les phases progressives de sa civilisation ; — ranatomiste reconstruira ces crânes, réceptacle précieux de Forgane de Tintelligence, et ces races, dont les types se sont ou conservés depuis les temps les plus reculés, ou anéantis par le mélange et la destruction ; — le paléontologiste, en remontant même au delà des terrains dits diluviens, doit nous montrer les espèces éteintes, émigrées ou transformées, que rhomme a rencontrées dans les premiers temps de son apparition ; — lu minéralogiste nous enseignera Torigine des pierres dont on faisait usage ; — le chimiste, par l'analyse des métaux, nous indiquera les minerais que Ton fondait et les mines dont on faisait l'exploitation. Toutes les sciences naturelles doivent donc pour nous être des amies, chez lesquelles nous allons puiser continuellement des lumières, et dont les méthodes exactes doivent nous être familières, pour pouvoir les employer tour à tour dans nos propres recherches.
Et si les sciences exactes doivent nous apporter leur aide et leur appui, nous avons aussi à recueillir de riches moissons dans un autre domaine. Nous nous appelons préhistoriques, messieurs, mais nous ne répudions .pas pour cela les enseignements de l'histoire et des branches voisines. Nous recherchons partout et avec avidité les points de relation entre les données de notre science et celle des sciences historiques et littéraires; la philologie comparée doit rétablir avec nous, et par l'étude des langues, l'histoire des races et leur filiation ; rien ne doit être négligé dans l'étude des mœurs et des habitudes des peuples actuels, car tous ces faits, souvent, en apparence si minimes et sans valeur aucune, prennent une haute importance lorsqu'ils peuvent être mis en corrélation avec des faits datant de plus loin. Si les sciences exactes nous démontrent que la matière est aussi immortelle et aussi indestructible que la force, que tout, dans le jeu des choses physiques, n'est que transformation incessante d'un seul et même principe, il en est de même dans le domaine historique et philosophique. Les dieux ne meurent jamais d'apoplexie, ils se transforment seulement, et leurs parties non employées dans la transformation se promènent, pendant des siècles et des siècles, sous forme de spectres, de revenants, de feux-follets ou de farfadets; les habitudes du sauvage ne s'éteignent jamais entièrement dans la vie de civilisation ; elles se conservent plus ou moins intactes à travers de longues périodes sous des formes diverses, mais reconnaissables a l'œil exercé. Rien n'est conservateur comme le foyer domestique, comme la tradition vivante des habitudes de génération en génération ; on a dit avec raison qu'il était bien plus facile de changer la forme d'pn gouvernement, que la manière d'installer le foyer de la cuisine.
Partout, messieurs, tous voyez le champ ouvert devant vous. Vos séances apporteront, sans doute, des lumières nouvelles sur beaucoup de points ; vos discussions s^ctendront sur une foule de questions, et, si le bureau qu^il vous a plu de placer à votre tête a accepté cette tâche difficile avec reconnaissance, tout en sentant sa faiblesse, c*est qu'il est convaincu qu'au milieu d*un concours de savants et de travailleurs aussi distingués, la science ne peut que gagner et devenir de plus en plus le bien de tout le monde.
Â la suite de ce discours, M. Dupont a lu la description géologique et biologique des cavernes qu'il a explorées dans la vallée de la Lesse (province de Namur, Belgique), pendant Tété de 1865 et de 1866. Ces cavernes sont au nombre de vingt et une, et sont connues sous les noms de trous de la Naulette^ de VOurs, do la Roche-à-Penne^ de Balleux^ de Falmigoul^ du Frontal^ des NutonSj de Chaleux; elles étaient toutes plus ou moins remplies de sédiments quaternaires au milieu desquels on a trouvé, dans le trou de la Naulette, un premier niveau ossifère contenant des fragments de maxillaire supérieur àliyoma spelea, puis, au milieu d'une couche d'argile grise, séparée de la précédente par une nappe de stalagmite, un deuxième niveau • ossifère contenant un maxillaire inférieur à caractère exceptionnel, un cubitus et deux canines d'homme, ot, en outre, des ossements divers à!elephas primigenins^ de rhinocéros^ de renne ^ de chamois^ de sanglier; au-dessus de cette couche se trouvaient cinq nappes plus ou moins continues de stalagmites alternant avec de l'argile grise stratifiée; puis enfin une nouvelle couche d'argile de 3 mètres de hauteur, à la base de la quelle se trouvaient des débris de ruminants. La hauteur des couches géologiques depuis les débris humains était de 5 à 6 mètres, constituée en partie par cette argile grise que sirCh.Lyell compare à la dureté du marbre. De toutes les façons, l'authenticité chronologique du maxil-
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laire inférieur de la Naulette est incontestable et M. Dupont le fait remonter aux dépôts quaternaires les plus inférieurs. De plus, on est conduit à reconnaître que ces ossements d'animaux doivent avoir été introduits dans la caverne par rhorame lui-même, dont il représenterait des restes de repas. Quelques-uns d'entre eux en effet portent la trace de fractures artificielles produites à l'aide d'un corps dur. Dans le trou Balleux, M. Dupont a trouvé des silex taillés, du charbon, des os brûlés et des débris de la faune du renne. Le trou du Frontal a fourni les débris d'au moins quatorze squelette, dont deux crânes entiers; le trou Rosette a donné un crâne et un grand nombre de maxillaires; d'autres cavernes, enfin, ont fourni des ossements humains moins importants. Nous reviendrons plus loin sur les caractères anatomiques et ethnologiques de ces ossements. Faisons ici, pour compléter la communication de M. Dupont, le résumé succinct du mémoire qu'il a soumis à l'Académie royale de Belgique sur V Ethnographie de l'homme de rage du renne {l).
L'antériorité relative de l'âge de renne, dans la vallée de la Lesse, sur le dépôt de l'argile-à-blocaux, est incontestable. L'homme de cet âge était, dans cette région, faiblement brachycéphale, à crâne pyramidal, à face aplatie et en forme de losange. L'étude des débris de son squelette le montre de petite taille, agile et vigoureux. Éminemment troglodyte, il ne prolongeait son séjour que dans les cavernes les plus favorables. Le silex lui fournissait des instruments tranchants qui présentaient tous la même forme générale de lame mince et étroite ou de couteau. Il travailla les ossements, surtout les bois de rennes. Les cavernes de la Lesse n'offrent pas comme celle d'Aquitaine
(1) Mémoires couronnés de ceUe académie, 1867, tome XIX.
des traces de gravures et de sculptures ; d'où il suit, selon 3IM. Lartet et Cbristy (1), que la vie devait être facile et abondante dans la région ndéridionale qu'ils ont explorée, tandis qu'elle devait être plus pénible aux bords de la Lesse ; quelques traits gravés sur des plaques de psammites semblent indiquer ou une ornementation ou même l'intention de représenter une idée bien définie.
C'est la chair de cheval qui semble avoir dominé dans leurs repas, mais presque tous les animaux du pays s'y montrent, notamment le renard et le rat d'eau. Une maladie osseuse grave* a été observée sur un individu du trou du Frontal. L'usage du feu était très-répandu, ils employaient à cet effet la pyrite de fer. Le silex crétacé et les coquillages locaux semblent démontrer les relations des hommes de Furfooz avec la Champagne. Le silex de Touraine s'y retrouve aussi. Quant aux sépultures, on déposait les cadavres les uns sur les autres dans une anfractuosité naturelle; des ornements, des armes, un vase y étaient déposés, une dalle en fermait l'ouverture et des repas avaient lieu devant la cavité sépulcrale.
Le mémoire de M. Dupont donna lieu à une discussion soulevée par M. Pouchet sur ce qu'il faut entendre par espèces émigrées; M. G. Pouchet a soutenu que quand il s'agissait d'animaux actuellement vivants en certaines régions et disparus en d'autres régions, rien ne nous autorisait à dire que ceux-là descendaient de ceux-ci. L'extinction n'implique pas Témigration. De cette question à celle des caractères distinctifs des espèces de même genre éteintes et vivantes, il n'y avait qu'un pas ; un moment on a pu croire que le congrès allait aborder la question de la transformation des espèces, mais on s'est bien vite aperçu que les
(1) Larlel et Cbristy, Relliquiae Aquilanicx, Paris, 186G.
éléments précis de comparaison manquaient, et ce n'est que sur de très-vagues données que MM. Nilsson, Wors»! et Vogt ont indiqué des différences qui ne sauraient être considérées comme spécifiques. Cette discussion a montré que la paléontologie comparée est loin d'avoir atteint dans les détails le degré de précision désirable; nous ne savons pas encore exactement les différences de toutes les espèces fossiles avec les vivantes.
M. Tabbé Bourgeois a ensuite donné lecture d'une note sur les silex taillés trouvés dans les dépôts tertiaires de la commune de Thenay près Pontlevoy (Loir-et-Cher) .
L'auteur rappelle d'abord que M. Desnoyers a découvert en 1863 dans les sablonnières deSaint-Prest (Eure-et-Loir), appartenant incontestablenâent aux terrains tertiaires plia* cènes^ des ossements de rhinocéros, d'e/^/>/i(ïs meridionalis et d'hippopotame, sur lesquels se voyaient des stries ou traces d'incisions très-nettes et régulièrement calculées, parfaitement analogues à celles qui ont été observées sur les ossements fossiles d'autres espèces plus nouvelles de mammifères; l'existence de l'homme pliocène de Saint- Prest est devenue encore plus positive le jour où M. Bourgeois a signalé dans le même dépôt, le 7 janvier dernier (1), la présence de silex taillés.
Poursuivant ses recherches sur le plateau de Pontlevoy, M. Bourgeois a déterminé l'ordre des couches successives ainsi qu'il suit : 1*^ alluvions quaternaires des plateaux avec limon, argile, graviers quartzeux et siliceux; 2" falhuns de Touraine, sable, grès, coquilles marines et ossements de mammifères ; 3° sables fluviatiles de l'Orléanais avec ossements fossiles à la base : pliopithecus^ amphicyon giganteus:, dinotherium; ¥ calcaire de Beauce compacte et
(1) Comptes rendus de V Académie des sciences, 7 janvier 1866.
marneux à la partie inférieure (rhinocéros à quatre doigts) ; 5* argile ou craie à silex.
Or, on commence à trouver des silex travaillés dès la base du calcaire de Beauce, c'est-à-dire dans la partie marneuse qui mesure environ 5 mètres d'épaisseur, savoir : au niveau supérieur, marne lacustre avec module du calcaire (sans silex taillés), 0*,50; puis, marne argileuse avec ossements de rhinocéros à quatre doigts, 0'°,15 ; marne avec modules de calcaire (silex travaillés), 0",80; argile verdâtre ou jaunâtre (principal gisement des silex travaillés), 0",35; mélange de marne lacustre et d'argile à silex (quelques silex taillés), 3 mètres, et enfin argile à silex sans aucune trace d'industrie humaine. M. Bourgeois a retrouvé les mêmes types fondamentaux parmi ces silex et ceux que Ton trouvés à la surface du sol ; la forme dite de Saint- Âchcul (fig. 68) était absente de même qu'à Saint-Prest. Beaucoup de ces silex sont déformés par, l'action du feu.
L'homme existait donc à Tépoque miocène au milieu d'une faune qui s'est depuis deux fois au moins renouvelée. M. Bourgeois n'a pas reculé devant les conséquences de sa découverte, et il a terminé sa communication par les paroles suivantes :
c< Pour calculer avec certitude le temps nécessaire à toutes ces substitutions, ne devons-nous pas préalablement en connaître le mode et la cause? Or, la naissance et la mort des espèces est encore plus mystérieuse pour nous que la naissance et la mort des individus. Quand nous voulons expliquer le mystère qui projette une ombre sur toute la géologie, nous avons à choisir entre deux hypothèses. La première, l'hypothèse des créations successives, s'accorde bien avec la puissance de Dieu ; mais quand je cherche la raison de ces destructions et rénovations continuelles d'espèces dans un milieu qui ne parait pas avoir subi des
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modifications profondes, j'avoue que je ne l'aperçois pas.
« La seconde, Thypothèse du transformisme, a été posée et défendue avec une science incontestable, mais à chaque fait qui l'établit, on pourrait peut-être opposer un fait qui la renverse. Pour ne pas sortir du cercle de mes observations, je citerai seulement l'apparition brusque du dinothérium et du mastodonte. On n'a jamais rencontré la moindre trace de ces grands proboscidiens parmi les nombreux ossements de rhinocéros trouvés dans le calcaire de Beauce à Billes (Loir-et-Cher) . Il n'existe pas non plus dans le calcaire de Monteburard. Puis tout à coup, les sables de l'Orléanais qui se rattachenl au calcaire de Beauce par leurs formes malacologiques nous montrent partout leurs débris gigantesques. Où sont donc les formes intermédiaires qui les ont précédés? Nous devrons sans doute vieillir l'homme européen, mais nous devrons peut-être aussi rajeunir nos fossiles. »
Cette importante communication a été suivie des lectures de MM. Issel et Dawkins qui avaient trait à l'époque quaternaire à Scurne, en Ligurie et en Angleterre, lectures qui corroboraient les faits connus sans y rien ajouter de saillant.
II. La question relative à l'habitation de l'homme dans les cavernes a été traitée successivement par MM. Ed. Lartet, Desnoyers, Maury, Vogt et Issel. M. Lartet a établi le succession chronologique des cavernes habitées, d'après la faune dont elles contiennent les débris. Dans les cavernes les plus anciennes se rencontre toute la faune quaternaire et même tertiaire, etc. : dans celles dont l'habitation date d'une époque subséquente, quelques-unes de ces espèces disparaissent, et en même temps on remarque des progrès considérables dans les produits de l'industrie humaine; on y rencontre notamment quelques essais de gravure ormentale. Les cavernes les plus récentes appartiennent à la
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faune actuelle; on y trouve des ossements d'animaux travaillés, les poteries sont abondantes et les silex sont polis. Il n'est ici question ni des cavernes qui à diverses époques historiques ont pu servir de refuge, en temps de guerre ou de persécution, ni de celles qui, avant l'apparition de l'homme, ont servi de repaire aux animaux. Disons cependant que, d'après MM. Lartet et Ghristy (1), quelquesunes ont successivement servi aux animaux et aux hommes, mais qu'il y a des preuves suffisantes que l'homme n'en a pas été le premier occupant. M. Dupont a signalé la même succession dans la caverne du trou de la Nauleltc.
Qaant aux relations chronologiques des cavernes les plus anciennement habitées et des débris de l'industrie humaine trouvés dans les alluvions quaternaires, il n'y a pas lieu d'attribuer, avec certitude, à ceux-ci une plus haute antiquité. Les hommes qui fabriquaient les silex ouvrés de Saint-Acheul et de Bedford habitaient très- vraisemblablement des cavernes; cette époque, d'ailleurs, a été de longue durée et ses dernières périodes, caractérisées par la pierre polie, coïncident avec celles des premières habitations lacustres de la Suisse.
La faune des cavernes qui détermine la succession des âges se compose d'une douzaine de types principaux qui ont été classés par M. Lartet (2) dans Tordre suivant: L'ours des cavernes [ursus spelxus)] l'hyène {hyœna spe- Ixa)] le tigre {felis spelxa)] le mammouth {elephas primigenius)] le rhinocéros laineux {rh. tichorhimis) ; Thippopotame {h. major) ; le grand cerf d'Irlande [megaceros Hibernicus)\ le bœuf musqué {ovibo$ moschatm)] le renne {cervus tarandu$); l'aurochs (bison Europxus) et l'urus
(1) Relliquix Aquitamcx. Paris, 1866, p. SO.
(2) Voyez Garrigou, Ann, des sciences naL, 1861, p. 217; voyez aussi YÉtude comparative des alluvions quaternaites anciennes et des cavernes.
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{bas primigenius) . Ces types ont servi aux quatre grandes divisions que nous avons déjà signalées (p. 260), les âges du grand ours des cavernes, du mammouth, de l'éléphant et du rhinocéros, du renne et de l'aurochs.
Dans le magnifique ouvrage dont M. Ed. Larlet a entrepris la publication avec le concours du si regrettable H . Ghristy (1 ) ,1a succession paléo-zoologique est établie dans le passage suivant que l'on nous saura gré de traduire ici :
« Géologiquement, un vaste golfe sépare l'âge du renne de la période des alluvions quaternaires {drift period) ^ quoique ce golfe soit peut-être plus grand au point de vue géologique qu'au point de vue paléontologique ; mais, d'un autre côté, les faits paléontologiques et archéologiques nous démontrent que cet âge est plus ancien que les kjokkenmôddings du Danemark, les habitations lacustres de la Suisse, plus ancien, à plus forte raison, que l'ensemble des monuments appelés celtiques et des débris de kromlechs. En comparant sa faune avec celle de ces périodes, l'âge du renne se détermine donc ainsi qu'il suit :
a Dans les alluvions quaternaires {graviers des vallées), le mammouth, le rhinocéros, le cheval, le bœuf prédominent et le renne apparaît rarement. Dans les cavernes de la Dordogne, le renne domine, associé à d'abondants ossements de cheval et d'aurochs, et, exceptionnellqmenl, de mammouth et d'hyène, mais sans aucun débris d'animaux domestiques, tels que le mouton, la chèvre et le chien.
«Dans les kjokkenmôddings danois, quoiqu'ils soient voisins des régions subarctiques, le renne est absent et la faune, plus ancienne cependant que celle de nos jours, indique la présence d'un animal domestique, le chien.
c< On peut en dire autant des habitations lacustres de la
(1) Relliquix Aquitanicœ, Paris, 1866-68.
Suisse; les animaux domestiques s'y trouvent et le renne n'y existe pas, même dans les plus anciennes, biaii que sa présence ait été constatée dans les cavernes de rÉchelle qui sont situées dans leur voisinage.
<c Dans aucun des kromlechs ou sépulcres^il n'y a de traces de renne et la faune dont ils contiennent les débris est plus récente que celle des kjokkenmôddings et que celle des plus anciennes habitations lacustres.»
Ainsi la chronologie est nettement établie par la faune; elle se confirme par Tindustrie. Dans la période dite diluvienne on ne trouve que du silex grossièrement taillé ; dans la période du renne les haches polies sont absentes, et quoique Thomme eût appris à coudre il ne savait pas tisser et les poteries étaient rares, mais il «avait ornementer les armes et les outils en os ; dans les kjokkenmôddings la poterie se rencontre fréquemment, les haches polies sont assez nombreuses ; on trouve dans les habitations lacustres les plus anciennes (à Wangen) la grande majorité des haches polies ; la poterie est abondante, l'art de tisser est connu, les céréales sont cultivé&s ; dans les dolmens et kromlechs la poterie est abondante et le bronze apparaît. La chronologie préhistorique semble donc, depuis l'époque des cavernes jusqu'au bronze, aussi bien déterminée que celle de certaines époques historiques.
Mais revenons au congrès . M . Lartet a terminé sa commu'^ nication par quelques remarques sur le remplissage des cavernes, remarques qui devaient être complétées par M. Desnoyers, Disons seulement que dans l'opinion de M. Lartet il n'y a pas eu de cavernes habitées avant l'époque glaciaire, et que les documents que nous possédons sur la succession des races humaines troglodytes sont insuffisants pour en déduire rien de positif.
M. Desnoyers, répondant à l'appel de M. Lartet, a traité
du mode de formation et de remplissage des cavernes. Selon ce savant géologue, la plupart des cavernes ont été produites par des dislocations du sol ; on les rencontre surtout dans les terrains calcaires ; les lignes de fracture s'agrandissent successivement en couloirs étroits qui deviennent de plus eu plus larges par Taction des eaux torrentielles et, plus tard, par l'action de l'homme. Quant au mode de remplissage des cavernes, il n'est pas douteux qu'il faut admettre à la fois et le transport par les torrents, opinion soutenue avec persévérance par C. Prévost, et le transport par les grands carnassiers, notamment par les hyènes qui faisaient de ces cavernes leurs repaires habituels, opinion développée principalement par Buckland. M. Desnoyers a exposé les phases par lesquelles il a passé depuis plus de trente ans, ses nombreuses hésitations, les objections qu'il faisait autrefois à Chrislol, à Tournai et à Schmerling, et finalement ses convictions actuelles, relatives aux trois modes de remplissage des cavernes , qui peuvent se confondre, ainsi que cela se voit à Bruniquel, sur les bords de la Vezère, et, de nos jours, dans les grottes de Salins, où l'action fluviatile forme un dépôt au-dessus d'une couche qui contient toute une faune.
Une discussion pleine d'intérêt fit suite à la communication cle M. Desnoyers. MM. Maury, Vogt (1), deMortillet, Broca, entrèrent dans des détails très-nombreux sur le caractère des différentes cavernes, et purent distinguer celles qui étaient habitées , celles qui ont été uniquement remplies par des débris osseux transportés par les torrents, celles qui servaient de lieux de sépulture^ et celles
(1) M. Vogt a récemment traité avec le plus grand talent toutes les ques tions qui se rapportent aux périodes primitives de Fhumanité dans un article des Archiv ftir Anthropologie traduit par the Anthropological lieview, avril et juillet, 1867.
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qui oui été un abri temporaire dans de certaines catastrophes géologiques ou sociales. Quant a la question anatomique , bien qu'elle ait été abordée par MM. Gharvet et Broca, sa discussion n'a point fourni de documents assez importants pour que nous entreprenions de l'exposer sur des notes prises pendant la séance. Ajoutons cependant que la question de l'anthropophagie, qui a déjà été discutée à la Société d'anthropologie, ayant été mise à Tordre du jour sur la demande de MM. Yogt et Worssel, les faits cités par MM. Issel, Koujoux, Jullien, Uamy, rapprochés de ceux qu'ont publiés MM. Spring, Lubbock et Garrigou, rendent assez vraisemblable l'existence, au moins accidentelle, du cannibalisme chez les hommes de l'âge de la pierre polie.
III. Les monuments m^alithiques, l'âge du bronze et l'âge du fer, ont fourni à MM. A. Bertrand, Squier, Martin, Worsael, de Longpérier, Desor, Gartailhac, le sujet de trèsintéressantes communications qui, sans résoudre d'une manière positive les questions III, IV, V, ne laissent pas que de jeter une grande lumière sur les problèmes qu'elles énoncent. Mais pour exposer ici la substance de ces travaux, il faudrait entrer dans des détails très-compliqués qui n'offrent avec notre sujet que des connexions indirectes. Avec la sixième question, nous revenons au contraire à l'histoire organique de l'homme dans le temps et dans l'espace, histoire dont M. Huxley a largement tracé les grandes divisions dans son troisième Essai.
Malheureusement, cette sixième question, de beaucoup la plus intéressante, avait été placée la dernière sur le programme du congrès, circonstance qui a nécessairement limité ses développements. Il était visible que, si le temps l'eût permis, ni les matériaux ni les orateurs n'eussent fait défaut pour entrer dans les détails d'un sujet qui se rattache à la question fondamentale de l'anthropologie, à savoir
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si, dans la succession des temps, les types humains se sont modifiés anatomiquement d'une manière appréciable, ou tout au moins si, dans les temps préhistoriques, les races humaines offraient des caractères que ne présentent plus les races contemporaines. Pour les animaux la question ne fait pas doute : oui, le monde du passé était peuplé d'une faune spécifiquement différente de la faune actuelle, et Ton peut ajouter que les variétés successives, assez étendues pofur être spécifiques, ne le sont point assez pour éloigner l'idée de leur filiation. Elles s'offrent à nous délicatement graduées, et nous montrent toutes les étapes d'un développement comparable aux dernières phases de l'embryon. S'il en est ainsi des animaux, ne doit-il pas en être de même de l'homme?
La réponse ne peut être une simple alternative. Quelle qu'elle soit d'ailleurs, elle laisse le champ libre à toutes les
théories qui reposent sur la conception d'une évolution progressive. Il se pourrait, en effet, ainsi que l'admet Vogt, que l'homme et les singes eussent une origine commune (quoique géographiquement multiple), et que le singehomme se fût perfectionné avec une rapidité telle, que l'être intermédiaire n'eût pas laissé d'assez nombreux ossements pour que nous ayions aucun espoir rationnel d'en retrouver le moindre fragment, ou tout au moins que ces fragments fussent trop peu nombreux pour comporter aucune démonstration. Toutes les formes vivantes n'ont pas eu une égale durée, toutes n'ont pas été stables et la paléontologie nous montre que les formes de passage, dans les classes et dans les genres, sont plus rares et ont eu moins de durée que les types génériques ou classiques. En sorte que la théorie de la filiation progressive pourrait être vraie et la preuve suffisante en manquer jusque dans un avenir lointain. En outre, ce ne sont pas les formes intermédiaires
entre les singes anthropomorphes et les races les plus inférienres du genre homme quMl faudrait découvrir ; car à cet égard beaucoup pensent qlie la série est, dès à présent, suffisamment établie, et le deuxième Essai de M. Huxley est tout entier consacré à démontrer qu'il n'y a pas plus de différence entre les singes et les hommes, qu'entre les singes inférieurs et les anthropoïdes. Ce sont les débris de l'être dont les singes et l'homme seraient des rayonnements déterminés sur unje ou sur plusieurs circonférences concentriques, qui nous font absolument défaut.
D'un autre côté, si Ton établit que la succession des races humaines peut se caractériser anatomiquement au point de pouvoir conclure de la forme à l'âge, la théorie de la filiation est bien près d'être démontrée ; en sorte que rien ne peut prouver absolument contre cette théorie, tandis que la théorie peut se prouver. Or, tous les documents que nous possédons pour les temps préhistoriques, et même ceux que M. Broca a mis en lumière pour les temps historiques (1), nous autorisent à répondre qu'il en est du genre humain comme des autres genres du règne animal, que certaines espèces ont disparu, que de nouvelles espèces se sont montrées et qu'à moins de les faire éclore miraculeusement, celles-ci descendent de celles-là.
La méthode philosophique qui s'impose à l'anthropologie est donc évidente : elle consiste à étudier avant tout les caractères différentiels des types humains, non-seulement dans une même époque, mais comparativement, aux diverses époques géologiques. Or, il faut l'avouer, si grâce à l'impulsion donnée à ces recherches par la Société d'anthro-
(1) Nous faisons ici allusion aux recherches de M. Broca sur la capacité dus crânes parisiens du treizième siècle qui ont offert une capacité moyenne inférieure de 35 centimètres cubes, et même de 58 centimètres cubes, à celle des crânes du dix -neuvième s\èc\e (Bull, de la Société (V anthropologie, \SQi).
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pologie nous commençons à apprécier et à déterminer rigoureusement les types humains synchroniques, nous possédons très-peu de documents sur les êtres qui nous ont précédés à des époques exessivement reculées.
L'une des causes de cet état de la science est le singulier régime de despotisme intellectuel sous lequel nous sommes habitués à vivre. Je fais ici allusion aux longues luttes qu'eurent à subir Boue, Tournai, de Ghristol, Schmerling, Boucher de Perthes et d'autres encore, qui virent leurs découvertes repoussées a priori pendant près de quarante ans par les savants qui depuis Cuvier se sont transmis le flambeau pâli de la science classique et immuable. Aujourd'hui même il se trouve encore des hommes qui occupent dans l'enseignement les positions les plus élevées, et qui prennent au sérieux les pieuses mais déplorables erreurs du trop célèbre Discours sur les révolutions du globe. C'est en grande partie à cause de cette tyrannie, dont souffrent plus qu'on ne saurait dire toutes les branches du savoir, que l'anthropologie préhistorique ne date que d'hier, et ce n'est que grâce aux efforts de J. -Geoffroy Saint-Hilaire et de M. de Quatrefages, qu'elle a enfin réussi à pénétrer dans l'enceinte académique, du moins en France.
C'était donc pour la première fois qu'était nettement posé dans un congrès scientifique le problème de la succession des races dans les temps préhistoriques , qui n'est, nous en convenons, qu'un acheminement vers l'étude des modifications organiques que peuvent offrir les êtres humains par la culture, les milieux, le croisement ou par des causes encore mal déterminées.
M. Pruner-Bey, dont la science et le zèle ont acquis et méritent la plus haute estime, a le premier pris la parole Sur cette sixième question. Sans rejeter définitivement la préexistence supposée des brachycéphales en Europe,,
M. Pruner-Bey, tout en signalant l'insuffisance de la dichotomie de Retzius, reconnaît la coexistence des deux types aux époques préhistoriques de l'Europe. Néannioins, en étudiant l'homme de l'âge du renne d'après les pièces osseu. ses dues aux fouilles de la province de Namur, faites par M. Dupont, à celles de Bruniquel par M. Brun, à Solutré (Saône-et-Loire) par M. de Ferry, M- Pruner-Bey pense que l'homme de cette période était mongoloïde, et qu'il n'y a rien dans ses caractères physiques qui ne se retrouve de nos jours chez l'homme, c< dont le renne est à la fois la proie et le compagnon. »
Ailleurs M. Pruner-Bey, plus explicite, a rattaché ces hommes à a la famille uralo-altaïque du grand rameau touranien(l), » Cette race compterait encore de nos jours des représentants dans les Alpes tyroliennes et dans les vallées d'Enneberg et de Graden, occupées par une population à petite taille, à teint jaune bistre, à chevelure lisse et noire, à crâne arrondi ; on en trouve des types isolés aux environs de Glaris, en Bretagne, en Espagne, en Portugal, dans les Pyrénées, et les descendants des anciens Ibères appartiennent au même type. Il aurait, il est vrai, subi quelques modifications ; la partie frontale du crâne se serait redressée; elle aurait gagné en hauteur et en largeur la taille a pu s'élever tout en restant petite et le mode de mastication se serait modifié.
Quant à .la race dolichocéphale préhistorique, elle apparaît en France et dans les pays limitrophes à l'époque de la pierre polie : c'est la race arienne. En sorte que, pour M. Pruner-Bey, la race dolichocéphalique, dont il a amplement décrit les caractères, est survenue au milieu d'une population dont les traits étaient diamétralement oppo-
(i) Dupont. Étude sur l* ethnographie de Vhomme de Vàge du renne, p. 51.
ses. C'est là toute la théorie de Taryanisme, aujourd'hui bien contestée en dehors de la linguistique. D'ailleurs M. Pruner-Bey conteste l'antiquité des crânes d'Enghis, de Neanderthal et d'Eguisheim, comme n'étant pas suffisamment établie par les documents qui les accompagnaient ; en sorte qu'il croit que la coexistence des deux types aux époques les plus reculées n'est point démontrée, et qu'au contraire la préexistence des brachycéphales mongoloïdes est, jusqu'à plus ample informé, seule bien étayée. Quant aux causes de l'émigration aryane, elles seraient climatériques et sans doute liées à une époque glaciaire qui aurait atteint le sud de l'Himalaya. Dans cette conception, la date de rémigration des Aryas doit être extrêmement reculée; il faut remonter presque aussi loin qu'il est possible de remonter à Taide des traces de la présence de l'homme, en sorte que cette émigration indo-européenne semblerait même ne plus être une époque appréciable dans l'histoire européenne.
C'est ce qu'a démontré M. Broca dans la dernière séance du congrès. Il a rappelé d'abord l'origine de la théorie de M. Pruner-Bey fondée sur l'opinion émise tout dahord par Retzius et encore soutenue par le savant Von Baer et par M. de Belloguet, et fondée sur la comparaison sommaire des monuments danois de l'âge de la pierre et de l'âge du bronze. Comme les crânes des premiers étaient brachycéphales, ceux des seconds dolichocéphales, et que l'introduction du bronze était attribuée aux Celtes, celtes et dolicholéphales furent bientôt synonymes et aujourd'hui encore les disciples retardaires de l'illustre Suédois concluent de la dolichocéphalie au Celte, comme chose admise. Cependant le problème de l'introduction du bronze étant devenu assez obscur, il n'est resté qu'un fragment de l'opinion de Retzius, c'est-à-dire la préexistence des bra-
chycéphales louraniens, abstraction faite de Torigine des dolichocéphales. En effet, M. Thurnam a démontré, il y a déjà plusieurs années, qu'en Angleterre au moins les hommes de Tâge de bronze sont brachycéphales et que les sépultures les plus anciennes sont occupées par les débris d'une race humaine petite et dolichocéphale, opinion d'ailleurs soutenue par Bateman et D. Wilson pour la grande île et par Wilde pour l'Irlande.
En outre si l'on remonte aux ossements humains de l'antiquité géologique la plus haute, à ceux des alluvions anciennes ou diluvium^ lehm^ laess^ etc. , au sein desquelles gisaient les crânes de Néander, d'Enghis, d'Eguisheim et de Lahr, on ne peut qu'être frappé de leur caractère éminemment dolichocéphalique ; il est donc extrêmement probable qu'aux temps les plus reculés, les deux formes de Retzius existaient sur notre continent, avec prédominance des dolichocéphales, et cela bien avant les émigrations asiatiques, encore enveloppées d'un voile très-épais. Enfin dans la plupart dessépultures de l'âge de la pierre, Chamant, Quiberon, Maintenon, Luzarches, on a trouvé en grande majorité des crânes dolichocéphaliques.
Il n'est pas nécessaire de développer ce résumé pour montrer l'importance que les anthropologistes ont attachée à cette question. On voit assez que l'existence d'un type uJiique et spécialement d'un type brachycéphale à une époque donnée de l'histoire de l'homme sur notre continent est jusqu'à ce jour contredile de toutes parts.
Dans la seconde partie de son discours, M. Broca s'est attaché à prouver que quelques-uns des documents ostéologiques les plus anciens que nous possédions comblaient ou tout au moins diminuaient la lacune qui sépare les hommes inférieurs des singes supérieurs. Pour établir cette démonstration, M. Broca avait mis sous les yeux du
congrès une série de pièces dont le seul aspect persuadait. Les moules des crânes d'un chimpanzé {troglodytes Aubryi) de Neanderthal, d'Eguisheim, rapprochés de celui d'un Australien et d'un Français moderne se graduaient admirablement. Mais c'est surtout en s'appuyant sur les caractères anatomiques fournis par les mâchoires inférieures que la démonstration a pris un incontestable caractère d'évidence. On se rappelle que MM. de Vibraye et Dupont ont découvert, le premier dans la grotte d'Arcy, le second dans celle de la Naulette, deux mâchoires contemporaines du mammouth, c'est-à-dire de l'une des époques les plus anciennes dont nous possédions des restes humains. Ces deux maxillaires inférieurs ont en commun bien des caractères, notamment leur épaisseur, qui varie, selon les points, de 14 à 16 millimètres; leur courbe, qui est elliptique ; leur faible hauteur verticale au menton, etc. La mâchoire de la Naulette ne peut donc être considérée comme un cas isolé, d'autant moins que d'autres mâchoires offrent avec elle, à plusieurs égards sinon à tous, de frappantes analogies ; or, en superposant les mâchoires du chimpanzé, de la Naulette, d'un Australien ou d'un Européen moderne, M. Broca a obtenu une gradation obliquement; linéaire saisissante, sur laquelle l'Australien et l'homme de la Naulette occupaient les points intermédiaires, l'Australien étant plus rapproché du blanc, l'homme de la Naulette plus voisin du chimpanzé. Passant ensuite aux caractères ostéologiques les plus minutieux, Téminent professeur établit les séries suivantes : 1*" chez le blanc, les molaires décroissent régulièrement en volume de la première à la troisième ; celles de l'Australien sont égales entre elles, tandis qu'elles croissent sensiblement chez l'homme de la Naulette et plus encore chez le chimpanzé ; 2"* la saillie du mentoif, bien marquée chez le blanc, décroît chez l'Australien, plus encore chez
rhomme de la grotte d'Arcy , tandis que Thomme de la Naulelte n'a plus du tout de menton, qui se déplace ea arrière presqu'autant que chez le chimpanzé ; 5"" la hauteur relative du maxillaire inférieur décroit de la même façon, tandis que son épaisseur relative croit au contraire du blanc au singe, en passant par les mêmes intermédiaires; ¥ chez le blanc, les apophyses geni sont fortement accusées, elles sont presque effacées sur la mâchoire de la grotte d'Arcy et sont remplacées sur celle de la Naulette par une fossette conique, laquelle est plus profonde encore chez le chimpanzé ; 5"" la courbe de l'arcade dentaire est, chez le blanc, parabolique; chez l'Australien, les deux branches deviennent parallèles ; chez l'homme de la Naulette, la courbe devient elliptique à partir de la première molaire, de sorte que la troisième molaire est plus rapprochée que la deuxième de la ligne médiane ; chez le singe, l'ellipse se referme un peu plus. Il est diftîcile de n'être pas frappé du caractère rigoureux de cette belle analyse et de se refuser plus longtemps à admettre que, jusque dans les détails les plus minutieux, la série se démontre rigoureusement alors même que la rareté des débris humains limite étroitement le champ de la comparaison, A ce titre, la convaincante communication de M. Broca vient prendre place à côté des plus décisives observations de M. Huxley.
En terminant, M. Broca a insisté une fois de plus sur l'indépendance de la doctrine sériaire des êtres vivants, par rapport à la théorie de leur transformation progressive. Alors même que celle-ci serait démontrée fausse, celle-là n'en recevrait pas la moindre atteinte ; mais, d'autre part, la prolongation de la série biologique jusqu'à l'homme pose pour celui-ci le problème de la transformation, ni plus ni moins que pour4e reste de la faune. Jusqu'à présent l'éminent professeur n'admet le darwinisme qu'à titre d'hypo-
thèse destinée à rendre compte de la distribution sériaire des êlres, et il reconnaît qu'ainsi comprise elle jette effectivement une vive lumière sur la biologie ; mais il lui manque la démonstration expérimentale, et jusqu'au jour où elle sera donnée, M. Broca entend rester polygéniste, car il n'a pu saisir aucune preuve de la transformation d'une race humaine en une autre race et, à plus forte raison, d'une espèce animale en une autre espèce.
Le temps manquait malheureusement pour la discussion des faits très-nombreux éloquemment exposés par M. Broca ; les lectures de MM. Vircbow et Schaaffausen, faites à une heure très-avancée, et toutes deux pleines d'intérêt, mais sans rapport direct avec les sujets qu'avaient abordés MM. Pruner-bey et Broca, nous laissèrent le même regret.
Le discours de M. Virchow a eu pour principal sujet l'examen des altérations produites sur les crânes anciens par l'action du sol, de l'humidité et par l'ossification prématurée des sutures. Il signale d'abord un épaississement dû au gonflement ou à Timbibition par l'humidité du sol. Cet épaississement produit souvent une sorte de porosité du tissu osseux, qui après le dessèchement semble être plus léger. Il faut distinguer cet état du véritable épaississement sclérotique des os, qui peut néammoins être associé à une espèce de raréfaction secondaire, due à la destruction ou à la perte des substances organiques ou calcaires. Il faut encore étudier la déformation des os produite par la pression des terrains ambiants et par l'action des racines végétales, étude déjà faite par MM. Broca et Bourgeois (1).
M. Virchow aborde ensuite les faits d'ossification prématurée des sutures, dont il a le premier fait connaître toute l'importance et dont nous avons parlé dans le cours de nos
(i) Sur Vétat des crânes et des squelettes dans les anciennes sépultures (Bulletins de la Société d'antUrop., 1864, p. 642).
notes (p. 312). Chaque fois qu'une suture crânienne est ossifiée trop tôt, il se produit une diminution de la croissance de l'os en surface, et le crâne ne peut pas accomplir dans la région ossifiée son évolution typique ; on sait que M. VirchoMT a formulé sur ce point une loi importante qui s'énonce : la croissance des os crâniens soudés entre eux par une ossifkatian prématurée s'arrête dans une direction perpendiculaire à la suture ossifiée.
Appliquant cette loi aux crânes anciens, Pillustre professeur recherche les cas dans lesquels l'ossification prématurée produit une dolichocéphalie ou une brachycéphalie individuelle, mais non typique, et il signale deux des crânes basques de* la collection donnée par M. Broca à la Société d'anthropologie, qui ont été indiqués par M. Pruner-Bey, comme très-brachycéphaliques ; ces crânes se distinguent de tous les autres par l'ossification des sutures sphéno*frontale, sphéno-pariétale, fronto-pariétale et sphéno-temporale. Les os frontaux et pariétaux étaient unis par synostose avec la grande aile du sphénoïde et en partie avec Técaille temporale. Il y a donc là une brachycéphalie pathologique qui ne saurait altérer le type basque qui, d'après les recherches propres de M. Virchow portant sur sept crânes provenant d'une localité voisine deBilbao, aussi bien que diaprés celles de M. Broca, est dolichocéphalique.
Mais l'ossification prématurée, pour être pathologique, n'est pas nécessairement morbide et ne conduit pas à l'aliénation ni à l'idiotie. La crâne s'accroît d'ordinaire dans une direction contraire à Taxe du rétrécissement. C^estlà ce que M. Virchov^ a nommé la loi de compensation. Elle .explique pourquoi l'aliénation mentale est liée aux degrés inférieurs des déformations crâniennes beaucoup plus fréquemment qu'aux plus hauts degrés, car ceux-ci indiquent la régulaiion^ ceux-là la lésion.
La fréquence de l'ossification de la suture sagittale produisant la forme dolichocéphalique, a conduit M. de Baër a admettre que ce caractère représente une forme typique; M. Virchow croit au contraire qu'il est individuel, mais il est loin de nier qu'il puisse être transmis par l'hérédité, et il en cite un cas observé à l'hôpital de la Charité de Berlin ; néanmoins, il pense que par la transmission héréditaire de cette anomalie, la formation d'une famille, d'une tribu, d'une race, possible a priori^ n'a jamais été constatée dans le genre humain.
Passant ensuite à la description des crânes trouvés dans le nord-est de l'Allemagne, dans les tumuli les plus anciens et dans les couches les plus profondes du sol, M. Virchow constate qu'ils sont éminemment dolichocéphaliques et qu'ils offrent les plus grandes analogies avec les crânes basques. En regard de ces ossements, il faut placer ceux que l'on attribue à la plus ancienne population slave et particulièrement aux Vendes, dont les débris portent aujourd'hui dans le Brandebourg le nom de Serbes. C est par quelques considérations historiqtjes sur les problèmes très-obscurs de la slavicité et du germanisme que le célèbre politique a terminé sa lecture. Faisons ici remarquer que de tous les hommes voués en Europe aux affaires publiques, M. Virchov^ seul assistait à un congrès qui intéresse cependant à un haut degré le problème à peine posé des nationalités, au sujet desquelles tant d'erreurs et de non-sens sont répandus dans la presse européenne*
Il était réservé au savant professeur d'anthropologie de Bonn^M. Shaafïhausen , de terminer la dernière séance du congrès par le discours le plus hardi^ le plus compréhensif et le plus intéressant de tous ceux (Jui ont été lus pendant cette session. On en jugera par le début:
Si l'homme ne fait pas exceptioil à la grande Icfi naturelle qui nous offre
non-seulement une variation accidentelle des espèces, effectuée par Tada^ tation aux milieux, mais encore une évolution progressive, du mollusque au vertébré, du poisson à Tamphibie, de celui-ci à l'oiseau ou aux mammifères, il est évident que la forme humaine s'est développée d'une organisation plus basse, d'une organisation pareille ou semblable à celle du mammifère le plus élevé, à celle du singe anthropoïde. La question est de savoir si les débris les plus anciens de l'homme préhistorique nous présentent les caractères d*une telle organisation inférieure. Dans ce cas ce fait devrait être une base nouvelle et importante pour l'affirmation d'une origine naturelle de l'homme ; mais si ces caractères ne s'observent pas, cette origine naturelle n'est point par cela même réfutée : car nous pouvons soupçonner que les débris trouvés jusqu'ici ne toudient pas à l'époque éloignée où il existait une différence considérable entre l'organisation de Thonmie actuel et celui de cette date.
U est néanmoins remarquable que malgré la rareté des ossements très-anciens, ceux que nous possédons offrent un caractère d'infériorité comparable à celui des hommes contemporains les plus sauvages, et descendant même au-dessous de ce point ; le crâne de Neander, le maxillaire de la Naulette, le prognatisme extrême de quelques mâchoires d'enfants de Page de la pierre sont dans ce cas. L'opinion que ces caractères sont exceptionnels et individuels n'est pas soutenable ; ils se montrent au contraire comme règle et sont liés les uns aux autres comme tous les développements physiologiques. De plus, ils reparaissent çà et là dans certains arrêts de développement qui sont des phénomènes d'atavisme; outre le crâne, les rapports des os, des membres, la forme du thorax et du pelvis, la perforation de la cavité olécrânienne, la rotation imparfaite de l'humérus, la direction du col du fémur, l'aplatissement du tibia, la forme du calcaneum peuvent servir de traits distinctifs.
L'épaisseur et la densité des os du crâne, le développement excessif du diploé, la rareté et le volume des empreintes des circonvolutions cérébrales, le peu de capacité du crâne sont autant de caractères communs aux crânes
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pdléontologiques et à ceux des sauvages modernes. Le rétrécissement dolichocéphalique des crânes anciens de l'Europe boréale et occidentale est frappant. Nous voyons la doîichocéphalie décroître avec les progrès de la civilisation en France et en Allemagne, où les Germains de l'époque romaine étaient dolichocéphales, tandis qu'ils offrent de nos jours un caractère opposé, ainsi que l'a démontré Welcker. Ecker a obtenu le même résultat pour les anciens et les modernes Souabes. Aussi M. Shaaffhausen a-t-il la conviction que c'est le diamètre transverse qui indique le mieux le degré des facultés intellectuelles ; c'est par ce diamètre que les cerveaux d'enfants s'accroissent le plus ; c'est aussi par là que diffèrent surtout les crânes des hommes qui sont aux degrés extrêmes du développement mental ; la forme dolichocéphaliquedoit doncdisparaitre dans un tempsdonné. Examinant ensuite les autres caractères d'infériorité, le savant professeur signale, outre les corrélations qu'entraîne la dolichocéphalie, la direction des sutures de la voûte du crâne qui chez le nouveau-né, l'enfant et la plupart des peuples sauvages ont une direction plus linéaire et plus droite, tandis que la complication non-pathologique des dentelures, indique une croissance plus lente et plus longue du cerveau, et correspond à un degré d'intelligence plus élevé. L'homme comparé aux animaux, a les sutures beaucoup plus compliquées, et leur ossification plus tardive; plus elles sont simples, nl'ailleurs, plus elles s'ossifient de bonne heure. Ici M. Shaaffhausen reproduit quelques-uns des traits signalés par M. Broca au début de la séance sur le caractère des dents et des mâchoires ; il attribue la forme elliptique de la mâchoire de la Naulette à l'étroitesse de la base du crâne dont cette forme est le corollaire, trait qui se retrouve de nos jours chez les Australiens, chez les Malais, et qui se voit sur plusieurs maxillaires très-anciens; la faible hauteur de la branche horizontale, la petitesse du condyle, la grandeur de l'angle compris entre les deux branches, sont autant de caractères inférieurs qui se constatent chez les hommes des époques les plus anciennes et
chez les enfanls. M. ShaafThausen cite un crâne de l'âge du bronze, trouvé à Olmutz et sur lequel il a observé trois racines bien distinctes à la première des prémolaires, ca- . ractère, qui selon R. Owen, est exclusivement propre au singe. Enfin, les lois du développpement sont applicables aux crânes du monde entier.
c< Il y a deux influences, dit en terminant M . Shaaflhausen , qui forment le caractère des races humaines ; le climat et la civilisation. Du climat dépendent la taille et la constitution générale des corps, la couleur de la peau, la chevelure ; c'est la civilisation qui développe le cerveau et qui forme le crâne ; elle agit aussi d'une manière indirecte sur tous les caractères d'une race, parce qu'elle peut amoindrir les effets du climat ; d'autre part, c^est souvent le climat qui favorise ou qui retarde la civilisation. » On wt que M. Schaaffhausen n'hésite pas. Il est juste de dire que la grande majorité des opinions qu'il formule presque sans réserves, est appuyée sur des faits qui les rendent vraisemblables, quoique dans la pensée de l'orateur les faits ne soient pas indispensables à une doctrine logiquement nécessaire.
Nous ne sommes pas en mesure de juger dès à présent des résultats positifs du congrès dont nous venons d'analyser ceux des travaux qui nous ont paru se rattacher le plus directement à l'étude anatomique de l'homme. Sans nul doute ils seront considérables. Et comme désormais les réunions du congrès seront régulièrement annuelles, il faut beaucoup attendre des travaux d'hommes que la seule passion du vrai anime et dirige. La prochaine session aura lieu en Angleterre, BOUS la présidence de sirR. Murchison; on dit que la suivante s'ouvrira en Belgique sur les lieux explorés par M. Dupont. Espérons que la France y sera dignement représentée, et que les études anthropologiques attireront à elles un nombre de plus en plus grand d'esprits cultivés libres do préjugés* .
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Ce tfmUMim t0e§einnd xm coiapt* «safOl «t împmriM dm témncm ck Ykmdémie impéritU d* mt^ deciae, #t prëwatant 1« taMean fl«lèkB Sm m9 tiuTBax , il offre t'«n8«aibl« de tontes fes qoesUons impor- UbMi qm les pMgrteée U aMeeèMpoavcat faire Mltm ; PAcadémévétaBl devras» le oeulM d'aile correspondance presque aniTerselle, c'est par les dooMBoatS' qai lai loat! traaaaiis qoatoat loaaitfd»* das peavont suivre los mourements de la scienca dans to<is \w lieux o^ elle peut 4tre caltivae « «n eoanaîlre, pretqaa aa moment oà ellet naissent, les inveatioar et l«a d évumnri m. — L*ordi« 4a ÊmUitim est celai des séances : on inscril d'abord la correspondance soit officielle, soit manoscrite, soit imprimée ; à cAiéda cliaqaa pièca, oa UC let ■•«• 4«i commlitatrM «hargét d^an rradro campCe à la Goasi^ pagnie. Le rapport est-il lu, appronvé, les rédacteurs la dooaaat «a tataHlé^ qtfoUetqa» entent aaa'tai» pwtance et son étendue : est-il suiride disca«ian , ils s'appliquant vrec la aséma impastialiié à las reproduire daiM ce qu^elles offt-ent d*essenilel, pHncipalemeat soUi le rapport pratiqae. C'est dans la Bulletin seatement que sont reproduites dans tous leurs détails les discussions relatives à VEmpyèrme^ IVist i a Aici Sew é» Vmirémns la« «etaav, aa Sft ê inm mtmnof^ VEm p m itwm é m eHt par Cmnéitte^ VOrganisatiom de la pharmacie^ la Ténotomiefh^CmÊeÊf éw i^ameHm^ YÔpkthmlmte^ lea Ittf^e» lions iodées^ la Peste et les QuarmUaines^ U TaUle H la Uthotritie, les Fidftms iaCanssa^anlM, los Maladies de ta matrice ^ le Crrtinismv, ta Srphiiisation^Xti Sardi-mnlitét XnKystet de Poimirm^ . la Méthode sous-eatande, U Fidure puerpérale^ les Saux pstotles, la Syphilis vaccinale^ les Trem» hUê émian§a§ê^ I» Tkaruoemêàse^^ la MaH(Uiié dit» eiÊfamtsi, e«e. Aiaal, tout oumw peadaat, laal ««• decin, tout «avant qui transmettra un écrit qaelcanqae • F Au a dil ni k , «a pourra aniwa le* diseamlaw et connaître oKaciement le jusemant qui en ast porté.
AGADÉMIB IMPÉRIALE DB MÊDBGIIIB (HÊHOIRES M L*).Tome 1, Paris, 1828.— Tome It, 1832. — Tonse Ml, 183a. — Tome IV, 1835. — Tome V. 1896. — Tome VI, 1837. — Tome Vil, 1838. —Tome VTll, 1840.— Tome fX, 1841. — Tome X, 1843. — Tome Xl^ 1845. — Toiae XII, 1846. — Tome XIIl, 1843.— Tome XIV. 1849. — Tome XV, 1850.— Tome XVI, 1852. — Tome XVll, 1853. — Tome XVm, 1854. — Tome XIX, 1855. — Tome XX, 1856.— Tome XXI, 1857. — Tome XXIU 1858. - Tome XXUl, 1W9. — Tome XXIV, 1860.- TomeXXV, 1861. — Tome XXVI, 1863. -^Tome XXVU, 1868-18«6. — 27 fioeto vol. in.4, aTecfU Prix da la coUeotion cnoplèU des 23 «nZiinws pris m mmbk^ an lien de ^40 fr. : 300 fr.
Chaque volume séparément : 20 ir.
GaMe aouTelle Geliactioa peut ^a oansMéréo couMae la toila ai la caapléiaaal das Mdmatm» de la Smiété reyale âe imédeetme et de t Jt m démi t re v oi e ^ ehirmrgie» Ce» daax aociélds cétèbrm sont rapr^fsaatées dans la noarelle Acadéaiie par ca que la scîaoeo a de medecias et da clUiargieas disii»goés, sosA 1^ Pada, dans las dépa^lemaats an à Patmim. Par cet4« puliliaatias^ TAcadéaMa a i^paiida à Tattanta de tout les m^acàaa ialoos da saiara laa prafpèa de la sdasKu.
Le t«m« I«r comprend : Ordottaaaees et règlements de rAeadémie, laéMoIres da IQS^ Pariset, Doalkle, Itard, Esquirol, YiHtnutf, LétailU, Larrey« DapayU-ea, Dafb, TaniBalla, Laagier, Tirej. Oiiosaal, <h-Sla, Baailky, LeauSta.
La tome II contient des mémoires de IfM. Parisel, Breschet, Usfranc, ftieord, lUrd, liamni, DliTal^- Dncbesue, P. Dubois, Dubois (d'AaIans), Ullier, Harvaa da GhéfoiB, Prioa, Toalmoacht.
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La touM III contient des mémoires de MM. PerUel, Breechet, Uarc, Telpean, Planche, Ptatm, Cbe- Tilller, LUfireec, Bomstre* Cnllerler, Soabeiran, Paol Dabois, ReTeillé-Pariie, Ronz, Chomel, Dn^ès, Diid, Bearj, Ylllenevre, Dnpnj, Foddrd, Ollifier, Aadrtf, Gojrand, Santon, Flenrj.
Le tome IT contient des mtfmoirefl de MM. Pariaet, Bonrgeob, Hamont, Girard, Miranlt, Levtk, Rejund, Salmade, Rou, Lepelleller, Praras, StfgaUa, Gi?iale, Booley, Bonrdois, DelanMlte, Ra?in, SUrj, Larrey, P. Dnbola, Kampfea, Blanchard.
Le tome V contient des mtfaM>ires de MM. Paiiaet, Gdrardin, Oojrand, Pinel, Kérandren, llacartnej. Amassât, StolU, Martin-Solon, Malgai(ne, Henry, BonUon-Gbarlard, Leroj (d*Etiollaa) « Breschel, Itordv Dabois (d'Amieni), Bousquet, etc.
Le tome VI eontlent des Mémoires de MM. Pieny, Troosseau et Belloc, RIsneno d^Anudw, G. Baucerotte, Planche et P. Rayer.
Le tome TU contient des mémoires de MM. Pariset, Basson, Mérat, Pio^« Gaultier de Clanbrj.. Uontanlt, BouTier, Malgaigne, Dapny, Daval, Gontier Saint-Martin, Leuret, MirauU, Blalle, Froriep.
Le tomeTIIl contient des mémoires de MM. Bousquet, Pariset, Prus, Tborstenaen, Soaberbielle, Comnel, Baillarf er, J. Pelletan, Or6la, J. Sédillot, Lecana, lobert.
Le tome IX contient des mémoires de MM. Pariset, Brichetean, Bégin, Orfila, Jol>ert, A. G»lson, Déguise, Gaetani-Bey, Brterrede Boismont, Cerise, RadhorsU, Leuret, Fonlie, Anbert, Gaillard.
Le tome X contient des mémoires par MM. Pariset, Amal et Martin, Robert, B^in, Poilroaz, Royer-Gollard, MAUer« A. Derergie, Rois, FovUle, Parrot, Rotlet, Glbert, BUchéa, R. Prua, etc.
Le tome XI contient des mémoires de MM. Bonsqnet, Pariset, Dabois (d* Amiens), S^pJns, Pms, ▼nUeis, Gintrac, Ch. Baron, Brierre de Boismont, Payan, Delafond, H. Larrey.
Le tome XH contient des mémoires de MM. Pariset, Dabois (d*Amiens), de Gasteinaa et Dncrest, Bally, Michéa, Baillarger, Jobert (de Lamballe), Kérandren, H. Larrey, Jolly, Mélier, etc.
Le tome XIII contient des mémoires de MM. Bousquet, Fr. Dubois (d* Amiens), Malgaicne. Faucon- •aau-Dufresne, A. Robert, J. Roux, Flenry, Brierre de Boismont, Trousseau, Mélier, Baillarger.
Le tome XIV contient des mémoires de MM. Fr. Dubois, Gaultier de Claubry, Bally, Royer-Gollard, MurTUIe, Joret, Arnal, Hngnier, Lebert, etc.
Le tome XT (18S0) contient des mémoires de MM. Fr. Dubois, Gaultier de Claubry, Pâtissier, Guisard, Second, Piedrache, Germain Sée, Buguier.
Le tome XTI (tSSi) contient des mémoires de MM. Dabois (d* Amiens), GIbert, Gaultier de Claubry, BoudÎBrdat, flenot, B. Larrey, Gosselin, Butin, Broca.
Le tome XVII (18S3) contient des mémoires de MM. Dubois (d* Amiens), Michel LéTy, Gaultier de Claubry, J. Gu^ln, A. Richet, Bouvier, Lereboullet, Depaul, etc.
Le tome XVUI M8S4) eonaent des mémoires de MM. Dubois, Gibert, Cap, Gaultier de Claobry. J. Moreau, Ang. Millet, Pâtissier, Cottineau, Bousquet.
Le tome XIX (1885) contient des mémoires de MM. Dabois, Gibert, Gaultier de Claubry, Kotta» Peixato, Anbergier, Carrière, E. Marchand, Delionz, Bach, Butin, BUche.
Le tome XX (1886) contient des mémoires de MM. Fr. Dubois, DepauL, Gaéraxd, Barth, Imbert- Gourbeyfe, Jules Rochard, Chapel, Dnlroulau, Plnel. Pnel, etc.
Le tome XXI (1887) contient des mémoires, de MM. Fr. Dubois, A.Guérard, Barth, Bayle, P.Silbert, d*Aix, Michel, Poterin du Motel, Bécqnet.
Le tome XXll (1858) contiaat des Mémoires, de MM. Fr. Dubois, A. Trousseau, A. Gaérard, Man Simon, Mordrai, Dutronlau, Reynal, Gubler, Blondlot, Borie, ZnrkowskI.
Le tome XXIII ^1889) cuntient des Mémoires de MM. Fr. Dubois. A. Trousseau, Guérard, Laugier, A, Derergie, Baucnet. Gaillard, J. Rochard, Sappey, Buguier (avec 15 planches).
Le tome XXIV (1860) contieht des Mémoires de MM. Fr. Dabob, A. Taousseau, A. Gaérard, Marcé H. Roger, Dochaussoy, Ch. Robin, Moutard-Martin, Depaul, Jules Roui, avec 6 pl«
Le tome XXY (186!) contient des Mémoires de MM. F. Dnbob, Jolly, A. Tardien, Imbert-Goorbeyre, Ch. Robin, Senwlaigne, Bipp. Bourdon, Bourgeob, Léon Lefort.
Le tome XXVI (1863-1861) contient des mémofares de MM. Fr. Dnbob (d'Amiens), J. Béclaid, A. Tardieu, P. Jolly, Mélier, J. Lefort, J. Reynal et Lanquelin, A. Chanveau et Marey, Boachardit, Rergaradec, Chalvet, A. OlliTler et Ranvier.
Le tome XXYIl (1868-66) contient : Éloge de Delpech, par Jules Béclard; Rapport sur les prix décernés, par Dnbob (d* Amiens); Rapport sur les eaux minérales, par Bonchardal; Rapport sur les épidémies, par Kergaradec; De la Torsion peMenne et du forceps, par Junlin; De la gancrène d'une partie de la base du cerToan. par Decaisne ; RésultaU statistiques des ampuUtions daas les grands hôpitaux de Parb, par U. Trélat; Obserrations de chirurgie, par L. Legouest; Do l'aréthretomie externe par section collatérale et par excision des tissas pathologiques dans le cas de rétrécissements Infranchissables, par B. Bourgnet, avec 1 pU ; Du traitement des adénites, par ▼. Legros, aToc figuras : Éloge de ViUermé, par J. Beclard; Rapport sur les prix décernés, par F. DuboU (d^Amlens); Rapport sur les eanx minérales, par Pidoux ; Rapport sur les épidémies, par Kergaradec, avec une carte; Du Cancer, par Cornil, OToe M figures ; De la régénération osseuse, par Marmy, uToc IB Bgnret.
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AMETTE. Gode mMlcal, ou Recueil des Lois, Décrets et Règlements sur Tétude, renseignement et Texerciee de la médecine civile et militaire en France, par Amé- J>ÈE Amstte, secrétaire de la Faculté de médecine de Paris. Troisième édition^ augmentée. Paris, 1859. 1 vol. in-12 de 560 pages. 4 fr.
O jTrage traitant des droits et des devoirs des mëdecint. Il s^adresse )i toas ceux qui étudient, enseignent ou exercent la médecine, et renfemie dans nn «rdre métbodiqtte toatM les cUepoeitions ltfgisla« tires et rëclementaires qui les concernent.
AHGLADA. Traité de la eontaslon pour servir à Thistoire des maladies contagieuses et des épidémies, par Charles Anglada^ professeur à la Faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1853, 2 vol. in-8. 12 fr.
t ANNALES D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE MÉDECINE LÉGALE, par MM. AN- DBAL, J.BeRGERON^ BRIERRE DE BOISMONT, CHEVALLIER, DeLPEGH^ DEYERGIE, FONSSAGRIYES, GaLLARD, GAULTIER DE CLAUBRT, Michel LÉYT, DE PlETRA
Santa^ Z. Roussin^ Ambr. Tardieu, Vernois, a?ec une reTue des travaux français et étrangers, par MM. Beaugrand et Strohl.
La seconde aérle, commencée avec le cahier de janvier 1854, parait régulièrement tous les trois mois par cahiers de 15 feuilles in-8 (240 pages), avec des planches gravées.
Prix de Tabonnement annuel pour Paris : 18 fr.
Pour les départements : 20 fr. — Pour l'étranger : 24 fr.
Première série, collection complète (1829 à 1853), dont il ne reste que peu
d'exemplaires, 50 vol. in-8, avec Ggures et planches. 450 fr.
Chacune des dernières années séparément: 18 fr.
TaMes aipiialiétlqaea par ordre des matières et des noms d*anteurs des tomes I à L (1829 à 1853). Paris, 1855, in-8 de 136 pages à 2 colonnes. 3 fr. 50
i ANNUAIRE DE L'ASSOCIATION GÉNÉRALE DE PRÉVOYANCE et de secours mutuels des médecins de France, publié par le conseil général de Tassociation. Première année, 1858-1861. Paris, 1862. — 2^ année, 1862. Paris, 1863. — 3' année, 1863. Paris, 1864. — 4« année, 1864. Paris, 1865. — 5« année, 1865. Paris, 1866. Prix de chaque année formant 1 vol. in-18 jésus de 700 pages. 1 fr«
ANNUAIRE DE CHIMIE, Comprenant les applications de cette science à la médecine et à la pharmacie, ou Répertoire des découvertes et des nonveanx travaux en chimie faits dans les diverses parties de TEurope; par MM. E. MiLLON, J. Reiset, avec la collaboration de M. le docteur F. Hoefer et de M. Nigklès. Paris, 1845-1851, 7 vol. in-8 de chacun 700 à 800 pages. 7 fr.
Les années 1845, 1846, 1847 se vendent chacune séparément 1 fr. 50 le volume.
ANNUAIRE PHARMACEUTIQUE, fondé par 0. Rbveil et L. Paaisel, ou Exposé analytique des travaux de pharmacie, physique, chimie, histoire naturelle médicale, thérapeutique, hygiène, toxicologie et pharmacie légale.
— Première année. Paris, 1863, 1 vol. in-18 jésus de 400 pages. 1 fr. 50
— Deuxième année. Paris, 1864, 1 vol. in-18 jésus, avec figures. 1 fr. 50
— Troisième année. Paris, 1865, 1 vol. in-18 jésus. 1 fr. 50
— Quatrième année, formant la sixième Année pharmaceutique, Paris, 1866, in-18 jésus de 400 pages. 1 fr. 50
— Cinquième année. Paris, 1867, 1 vol. in-18 jésus de 400 pages. 1 fr. 50 f ARCHIVES DE MÉDECINE NAVALE, publiées par ordre de S. E. le ministre de la
marine et des colonies, et rédigées sous la surveillance de l'inspection générale du
service de santé de la marine. Directeur de la rédaction, M. le docteur Le Roy D£
Mérigourt.
Les Archives de médecine navcUe paraissent depuis le 1" janvier 1864^ mensuellement par numéro de 80 pa^es, avec planches et %ures intercalées dans le texte^ et forment chaque année 2 vol. m-8 de chacun 500 pages. Prix de l'abonnement annuel pour Paris. 12 fr.
— Pour les départements. 14 fr.
— Pour Tétranger d'après les tarifs de la convention postale.
Les tomes I et II (1864), 111 et IV (1865), Vet VI (1866), Vil et VIII (1867), sont en vente.
ARCHIVES ET JOURNAL DE %A MÉDECINE HOMDEOPATBIQUE, publiés par uue
société de médecins de Paris. Collection complète, Paris, 1834-1 837. 6 vol. in-8. 30 fr.
J.*B. JAliiiliiy» BT FILS, BOE BMnrmmâM, It.
ilflmin pDUi). mLWÊé «vMHatf «( iii«lho«avM «t Pl9«Mtt€riVte, on Tm-
lemeat cIm MnlirtÎM par Teau froide, mec k iraiactioa de Toifirage m ^mtm i à qui a po«r «ilpa : Dm Wanwkwr su GroBfmherg, par Jrics Piîacii. Pa0t*4-*MoBaMn, ItAS, in-S-Yiii, 254 pages. 3 fr. 50
un. ■laialri te iirilijif rai Ittr rrlMtmr. tr^ût par 0. BUSCBIV. Parii,
__ (f ..)• lartNirrfcra mw» l» am B Ct i ne 4e ta e««Ac covaieaie «ta «ireaa-
v«lDtlOBa du ccrvaan, par M. J. Baillargbr, «édedb de la Salpèlrière, vembre de l'AcadésMe de ooédecûie. Paria* IMO, t toi. iii<4 de S9 pages, arree S planclief ktbogrqdiiéef* 1 &• 50
BâlLLABCEE (J.)> ^^ >iaai«efaiati— a, des eaues qui ks produisent et des maladies qu'elles caraeténseni. Paris, 1846, 1 vol. in-A de 400 pagesu 5 fr.
BAILLT. •• i*«Biplol 4e ta tarca 4m» laa «taoïidtaBieKia « Mr k deetamr £m. BàIIXT^ chef de ciioi<|ua d^accoucbeaMats de k Facfiké de médectne de Paris, professeur agrégé à la Faculté de médecine. Paris, 1866, in-8 de 112 pages. S fr. £0
BiLMU. InatracUon pratique aar l*fef 4rotJMraplr, étudiée an point de Tue : 1® de l'analyse clinique ; 2* de la thérapeutique générale ; 3* de la thérapeutique comparée; 4* de ses indications et contre -indications. Nouvelle édition , Paris, 1857, în-8 de 691 pages. 5 fr.
BàUGBST (i. L.). Htatalrc «MtanM-patlMtasIvia éea kyatca, par J. L. Bacobt, prefesfenr agrégé de la Faenlté de médeciabe, chirurgien des hôpitaux. Paris, t857, 1 voL in-4. 8 fr-
BAUGBET (J. L.)* Analowle pathotag tqnc 4ca Kyslea 4e l'ovaire, et de ses ccu§équences pour le diagnostic et le traitement de ces affections. Park, i8&9, 1 ^ol. în-4. 5 fr.
BilLB. BIMlotliè«M 4e aM(rapa«il«M» on Reeuail de mémoiree originaRiz et des travaux andens et m^odernes sur le traikmeni daa maladies et remploi des médicaments, recueillis et publiés par A. L. J. Batlc, D. M. P., agrégé et seus^bibliothéoaire à la Faculté de médecine. Paria, 1828-1887, 4 forts vol. in-*8. 12 fr.
BAXIH. Du ayatème nerveux, 4e ta vie animale et 4c ta vie v«s«tnUve, de leurs connexions anatomiques et des rapports physiologiques, psychologiques et looiogiques qui existent entre eux, par A. Baziv, professeur à U Faculté des sciences de Bordeaux, etc. Paris, 1841, in-4, avec 5 planches lithographiées, 3 Ir.
BBALS. De Parlne, 4ca 4«p4ta nrljaalraa et 4ca aalcula. de leur eomçwthotà «Mimique, de leurs caractères physiologiques et paiholefpiques et des indications ihérapentiques qu'ils fournissent dans Le traitement des maladies, par Lionel Beale, médecin et professeur au Ring's Collège Hospital. Traduit de l'anglais anr U $eeonde édition et annoté par MM. Auguste Ollivier, médecin oes hôpitaux, et Georges Bergeroa, interne des hôpitaux. Paris, 1865* 1vol. in- 18 Jésus, de xxx- 540 pages avec 163 figuraa. 1 h.
BEAU. iraMé eaptfrfiDcntai at€lliita«a 4Paaae«ltattaii appliquée à rélude des DMdadiea du ponmon et du cœur, par le docteur J. H. S. Bbau, médecin de rbôpital de la Charité, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. Pane, 1856, 1 val. ki-8 oe xii, 626 pages. 7 fr. 50
BBAWn et BOUCBABD. Rtaveaox élémenta 4'aBat«mle 4eacHpllvc, de dissectioa et d^embryologie, par H. Beadnis et H. Bouchard, professeurs agrégés à U Faculté de médecine de Strasbourg, médecins-majors^ répétiteurs à l'Ecole de médecine militaire à Strasbourg. Paris, 1868^ 1 vol. grand in-8 de 10€0 pages avec 400 figures dessinées diaprés nature.
BEAUYilS. Effetatoxtaaesct pathosénéttanea 4e plnalenra mé41caiiienta sur Téco-
nomie animale dans Tétai de santé, par le docteur Bkadyais (de Saint-Cralien).
^ Paris^ 1845, in-8 de 420 p&ges. Avec huit tableaux in-folio. 7 fr.
J««fi. MILLltRE vr FILS» ftUK HAtrrcnBmiLK, îft.
pwliées jusque DOflJMin, et traitée» psria fMboà& homœefathiqtte. Ow>rag9 cê/mfrfil. Pans, 18M-f SiO, f fortSTol. m-fl. 45 fr.
BVCOUBSn. Bedwrciics cIlBkiacs sur la WÊéaÈmt$Èt Aea eaftela, par Alfred BiG- OfTEKEL, médecin des hôpital». Paris, 1838» in-8» 128 pa|^ % k.
BEtrlV. Étadea sur le service de aaaté militaire en Fraace, son passé, soa piilwnl et son avenir, par le docteur L. |. Bégxr» cfairnrgien-inspeclair, meathn du C««- •ttl de santé des armées. Paris, 1849, iii-8 de 370 page». 4 fr. $0
BEKIW. Noaveaax élément de cnirorvle et de médecine opératoire. 2* édition. Paris. 1838» 8 «ol. ins. 16 fr.
BELMâS. Traité de la efstaïamle sas-paMenae. Onvragc basé sur pr^s de cent ob- Rrvations tirées de la pratîqne du docteur Souberbielle. Paris, 1827, în-8. %. 2 fr.
BISHAID. Lc^n» de vfeytfntofic d^érinuBOHe apvUva^e * la ai«deeiiie, faites n CoUége de France, par O. Beknard, membre deTlnstitut de France, prefessear au GûUége de France, professeur de physiologie génépaèe à la Facuhé des seieaeef. Pans, 185M8M, 2 val. in-8, avec figSures. 14 k.
BEXHABB (CL) . Leçans ear les effets dte sufcatapeea eoiHpca at m«dieuaea«c«Ma.
Paris, 1857, 1 vol. in-8, avec figures. 7 tt.
BSBSAiD (Ci.). LeçaBssaria pfcyrtiHgte a> la ntWialayia dmsyvMme nummt.
Paris, 1858. 2 vaL ii»-8, avec tignres. 14 fr»
BERKARD (CI.). Leçons sar les propriétés pfeyslolofff^aes et les altdrathms patbaloffffqoesdes ll^aldes de Poryantsme. Paris, 1859, 2 vol. in-8 avec 32 fig. 14 fr.
BERNÂR0 (CL). lalrodactlon * l'étade de ta médecine expérlmeniale* Paris, 1865, in^, 400 pages. 7 fr.
BERNARD (€1.) et ffUETTE. Préels leoBOffrapiilqne de médecine opérafalre et d'aaaiomle eblrar^lcale. Paris, 1866, I voL in-18 Jésus, 495 pages, avec 113 pL figures noires. Cartonné» t4 »«
Le mène, figures cotortées, cart. 49 fr.
BISCMFF (T. L. 6.). Traité d« dévelappcnsent de PlHiiiime et des mammifères, suivi d'ane Histoire du développement de Fœnf dn lapin. Paris, 1843, in-8 avec un atlas in-4 de 16 planches. 7 fr. 80
BLANDIN. Anatomie da système dentaire, considérée dans lliomme et les animaux. Pariss, 1836, in-8, avec une ptanche. 2 fr« AO
t BLOHREL et SER. Rapport sar les Mdpltaax elvHs de la ville de Londres aa ,
PnblkHlioa de l'wlmimstiNitiAa de l'AësistaBce publique.
BOBlfNINGHAUSER. Vaanel de tHérapentUne médicale taomœopatblqae, pour servir de guide au lit des malades et à l'élude de la matièee médicale pare. Traduit de Ta^ kmand par le docteur D. ROTH. Paris, 1846, in-42 de 600 pagw« 7 fr.
BOIVIN. Mémorial de l'art des accooelieaieBts, ou Principes fondés sur la pralia{iia
de rhospice de la Maternité de Paris, et sur celle des plus célkhrei praticiens nationaux el étrangers, par madame BoiviN , sage-femme en cbef. Quatrième édition^ augmentée. Paris, 1836, 2 vol. in-8 avec 143 figures représentant le mécanisme ile tmiles les espèces d'aeeoucheasenits. fr.
Ouvrage adopté comme ctûssique pour les Aèvei de f Ecole éT accouchements de Paru.
BOfVIN. Nfoveiies reefeerches mr rorigliic, la nainre et le iraitemait do la mM« vosicalalrc, ou Grossesse hydatiqne. Paris, 1827, in-^ avec fig. 50 6.
BOfTIR. Kedwrelies sar vae des caases les pins fk>éqiientes et les moins eoonnes de ravortenwnc, snivics d'an mémoire sur rintro-pelvimètre, ou meiiî>urateur interne au bassin ; par madame BoiVIN. Paris, 1828, in-8, fig. 1 fr.
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BOIYIH et DU6ËS. ABatomle palholosl^ve de l'nténis et de ses «uteKes^ fondée sur un grand nombre d^observations cliniques ; par madame BOIYIN , docteur en médecine, saffe-femme en chef de la Maison impériale de santé, et A. DUGfcs, professeur à la Faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1866, atlas in-folio de 41 planches, grayées et coloriées, représentant les prindpcUes altérations morbides des organes génitaux de la femme, ayec explication. 45 fr.
BOIUFOHT. Traité pratlqoe des maladies de l'oreille et des organes de Taudition, par le docteur BORNAFORT, médecin principal à TËcole impériale d'état-major. Paris, 1860, in-8 de 650 pages, avec 22 figures. 9 fr.
BOHET (A.). Traité des auAadlcs des artleolatlOBS, par le docteur A. BOHHBT, chirurgien en chef de TU^tel-Dieu de Lyon, professeur de clini<|ue chirurgicale à rËcole de médecine. Paris, 1845, 2 vol. in-8, et atlas de 16 pU m-^. 20 fir.
BOIHET (A»)> Traité de thérapeatlqae des maladies arttealalres, par le docteur A. BOHRIT. Paris^ 1853, 1 vol. de 700 pages, in-8, avec 97 figures. 9 fr.
C«t (Nnmg« doit éUr« cotttUMrtf cMome la suit* et le complément 4a Traité des maladies des artietUations, auquel Teatear ren?oie pour Tétiologle, le diagnmtic et Taiiatomie pathologique. Goniacrtf eKcIttiivement aux qoeetiens thérapeutiques, le nouvel ouTrage de M. Bonnet offre une exposition con»pUtedes méthodes et dos n^breos procédés hitrodnits soit par lui-même, soit par les pratidena les plus expérUnentésdans le traitement des maladies si compliquées des articoîaUons.
BOUET (A.) . RaaveUcs méUMidcs de traitement des maladies artfcalalrca. Seconde édition, reTue et augmentée d'une notice historique, par le docteur GArin, médecin de THôtel-Dieu de Lyon, accompagnée d'observations sur la rupture de Tankylose, par MM. Bârrier, Berre, Philipeaux et Borres. Paris, 1860, in-8 de 356 pages, a?ec 17 fîg. 4 fr. 50
BOUCHARD AT. Da diabète sacré, ou glucosurie^ son traitement hygiénique^ par M. BoucHABDAT, membre de TAcadémie impériale de médecine, professeur à la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1852, 1 vol. in-4. 4 fir. 50
BOUCHUT. Traité pratique des maladies des nooTean-nés^ des enfants à la mamelle et de la seconde enfance, par le docteur E. Boughut, professeur agrégé à la Faculté de médecine, médecin de Thôpital des Enfants malades. Cinquième édition^ corrigée et considérablement augmentée. Paris, 1866, 1 vol. in-8 de 1024 pages, ayec 257 figures. 14 fir.
Ouvrage couronné par l'Institut de France,
Après nne longae pratique et plosiears années d^enseienement cliniqae à Tlkôpital des Bnfiants de Sainte-Eugénie, M. Boucbat, ponr répondre à la fareur publique, a étendn son cadre et complète' son «sarre, en y fiiisant entrer indistinctement tontes les maladies de Tenfance josqo^à la |Mibcrté. On troorera dans son livre la médecine et la chirurgie dn premier âge.
BOUCHUT (E.). Hjglène de la première cnfanee, comprenant la naissance^ l'allaitement, le sevrage, les maladies pouvant amener un changement de nourrices^ les maladies et la mortalité des nouveau-nés, Téducation physique de la seconde enfance. Cinquième édition. Paris, 1866, in-18 de 400 pages, avec 49 figures. 4 fir.
BOUCHUT (E.). La Tle et ses attributs, dans leurs rapports avec la philosophie, l'histoire naturelle et la médecine. Paris, 1862, in^l8 ac 350 pages. 3 fir. 50
BOUCHUT (E.) . Traité des signes de la mort et des moyens de prévenir les enterrements prématurés. Paris, 1849, in-i2 de 400 pages. 3 fi*. 50 Ouvrage couronné par l'Institut de France,
BOUCHUT (E.). NoaTeaiix élémenu de patboloffle générale et de sémlalasle.
Paris, 1857, un beau volume grand in-8 de 1064 pages, avec figures. 11 fr.
BOUCHUT. De l'état nerveux alffn et cbronl^ne, on Nenroslsmc, appelé névropathie aiguë cérébro-pneumogastrique, diathèse nerveuse, fièvre nerveuse, cachexie nerveuse, névropathie proiéiforme, névrospasmie ; et confondu avec les vapeurs, la gurexcitabilité nerveuse, Thystéricisme, Thystérie, Thypochondrie, Tanémie, la gastralgie, etc., professé à la Faculté de médecine en 1857, et lu à l'Académie impériale de médecme en 1858, par E. BOUCHOT. Paris, 1860.1 vol. in-8 de 348 p. 5 fr.
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BOUDIH. Traité de géogrmgMe et «e statlstiqae mMIcalet, et des maladies endémlqoes, comprenant la météorologie et la ^ologie médicales, les lois statistiques de la population et de la mortalité, la distribution géographique des maladies, et la patnologie comparée des races humaines, par le docteur J. Gh. M. BOUDIN, médecin en chef deVhôpital militaire Saint-Martin. Paris^ 1857, 2 toI. gr. in-8, arec 9 cartes et tableaux. 20 fr.
Dans son rapport )i rAcadëmie des tciencaa M. Bayer dit : « L'attantion de la c<»imisn<m, d^à fixe'e n par rintërét da sujet, Ta été' aoisi par le mérite du lirre. Sans précédent ni modèle dans la lilté'
• rature médicale de la France^ cet oavrage abonde en faits et en renseignements ; tons les docu-
• ments français on étrangers qui sont relatifs à la distribation géographique des maladies, ont été m consultés, examinés, discutés par Tanteur. Plusieurs affections dont le nom figure à peine dans nus » Traités de pathologie, sont là décrites arec toute Pezaetitude que comporte l'état de la science. »
BOUDIH. SouTcnlrs de la campagne d'Italie, observations topographiques et médicales. Etudes nouvelles sur la Pellagre. Paris, 1861, in-8, avec une carte. 2 fr. SC
BOUDIN. Études d'hygiène publique sur l*état sanitaire, les maladies et la mortalité des armées ansialscs de terre et de mer en Angleterre et dans les colonies, traduit de l'anglais d'après les documents officiels. Paris, 1846, in-8 de 190 pages. 3 fr.
BOUILLAUD. Traité de nosograplile médicale, par J. Bodillado, professeur de clinique médicale à la Faculté de médecine de Paris, médecin de Tiiôpital de la Chanté. Paris, 1846, 5 vol. in-8 de chacun 700 pages. 35 fr.
BOUILLAUD. GllnUne médicale de l'Hôpital de la Charité, ou Exposition statistique des diverses maladies traitées à la Clinique de cet hôpital. Paris,1837, 3v.in-8. 21 fr.
BOUILLAUD. Traité dlnl^de des maladies dn coeiir, précédé de recherches nonveUes sur l'anatomie et la physiologie de cet organe ; par J. BodillaUD. DewDtètne édition augmentée» Paris, 1841, 2 forts vol. in-8, avec 8 planches gravées. 16 fr.
Ouvrage auquel Tlnstitut de France a accordé le grand prix de médecine.
BOUILLAUD. Traité ellnlqae dn rtaomatlsme artlcnlalre, et de la loi de coïncidence des inflammations du cœur avec cette maladie. Paris, 1840, in-8. 7 fr. 50
Ouvrage servant de complément au Traité des maladies du cœur.
BOUILLAUD. Essai smr la pUlosophle médicale et sur les généralités de la cliniaue médicale, précédé d^un Résumé philosophique des principaux progrès de la méaecine et suivi d^un parallèle des résultats de la formule des saignées coup sur coup avec ceux de Tancienne méthode dans le traitement des phiegmasies aiguës ; par *J. BOUILLAUD. Paris, 1837, in-8. 6 fr.
BOUILLAUD. Traité cllnlqae et expérimental des fflévres dites essentielles ; par J. BOUILLAUD. Paris, 1826, in-8. 7 fr.
BOUILLAUD. De l'Introdaetlon de l'air dans les veines. Rapport à TAcadémie impériale de médecine. Paris, 1838, in-8. 2 fr.
BOUILLAUD. De rinHnence des doctrines ou des systèmes pathologiques sur la thérapeutique. Paris, 1859, in-8. 1 fr*
BOUILLAUD. Dlscows sur le vltallsmc et l'oryanlclsmc, et sur les rapports des sciences physiques en général avec la médecine. Paris, 1860, in-8. 1 fr. 50
BOUILLAUD. De la eonfestlon cérébrale apoplectlformc, dans ses rapports avec Pépilepsie. Paris, 1861^ in-8. 2 fr.
BOUILLIER. Dn principe vital et de l'âme pensante, ou Examen des diverses doctrines médicales et psychologiques sur les rapports de Pâme et de la vie^ par F. BouiLLiBa^ correspondant de Tlnstitut^ inspecteur général de TUnlversité. Paris^ 1862. 1 vol. in-8, 432 pages. 6 fr.
BOUISSOH. Traité de la métModc anestliéslqne appliquée à la chirurgie et aux différentes branches de Tart de guérir, parle docteur £. F. BouisSOif, professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de médecine de Montpellier, chirurgien en chef de l'hôpital Saint-Éloi, etc. Paris, 1850, in-8 de 560 pages. 7 fr. 50
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L. 1. Bi
CMtftîUiUoa «t U saalé ^ TenlMU par M . k dêdMir L. 1. Bcoi
à TawCMBg. Paria, i9&U i ^. a»-** 1 ir. 10
BOOHPIT. W— » iw i Mttft «a ta iraedM et dat érastiaat firiaieuan os ^rviolîisnaes ; par le àocipvr J.-ft» BoinQinrT, nmlire de rAeaAénie impérîafe âa nié^ CÛM, chargé des Yaccioatioiu grataites. Paris, 1848, iii-8 de 600 pagea. 7 k.
OMPTOft wm wi rf fMir VimtUtut ds FrmteB.
BOnSQUIT. ll«ilea aar le e^vr-pftx, ou petite Yérole des Tadias, décao^crt à Paay en i83€, par J. 6. BovaQnT. Pans, 1839, iiK4, arec vae graade piaa cb e . SO ft
BOVfm (H.). LcfaM dteHpca mr laa ■alXIra «hff«Bl«Bea 4e rapprail Me»- ■MMesr, professées à Thôpital des Enfants pendant les années 185&, lftft6, tWTf par le docteur H. UooviBa, médecin de Thâpitai des Enfants, ntemlàre de l'Académie impériale de médecine. Paris, 1858, 1 yoI. in-8 yiu, &32 pegea. 1 &•
BOtmn (U.]« Allas «ca leceas sur ice lanladlce dir— iftw «e l'iMNM«ctt Imqbmleor, comprenant les Mvlatlow «e In -^nrTTT ¥crt€krale. Par'is, f 8&ft. Atlas de 20 lûanches in-folio. 18 (r.
BdOYIEB (H.). Il«m«lre sv la scvcion «a tcD4on rAeune «ane le te^tuncsitaes pletfs-kois. Paris, 1838> 1 vol. in-4* de 72 pages avec une planche lithogr. 2 fr.
BRAIHARD. lienMiIre sur le traitement «es ftractiiree non réunies et des diflbrmitéi des os, par Daniel Braiharo, professegr de dnmrgie an collège médical dt MSH' nois. Puis, 1854, grand in*8, 72 pages otec 2 planches comprenant 19 fig. 3 fr.
par le doeïear BitEHBfiA ; traduit de raUenand, par M* Grandler. Revv et augmenté par M. de BlainTiUe, praCessenr au Mnséum dlnstoîre natureHe. Paris^ 1897, anc atlas in-4 de 15 pianches. 43 &.
BBESCHET. Mémoires cUmrflcanx sur différentes espèces d^aneYryaaafls, psi
G. Breschet, professeur d^anatomie à la Faculté de Médecine de Paris, chirurgien de rHôtel-Dien. Paris, 1834, ln-4, avec six planches in-fol. 6 fr.
BBESCHET. Recherches analomiques et physiologiques sur For^ane Ae Ponle et snr l'Aamtlan dav r fca mm e et les aalm— a w jttt réa ; par G. Bbkhvt. Paris, 1836, in-4, mwe 13 pUutehts gravéeu 5 fr.
BBE8CIBT (G.). Ét««ee anatomlqaee, pfeyalalostqaea et pafiMionqaes de resaf
dans Tespèce humaine et dans quelques-unes des principales familles des animaux ▼ertébrés. Paris^ 1835, I vol. in-4^ de 144 pages avee 6 planchés Kthogr. 5 fr.
BBESCIST. Recherches anatomiques et p h ysie l eg i qae» sur Parsana «e l'Diili de* poiseons; par G. Bresghkt. Paris, 1838, in-4, avec 17 phiaches grayées. 5 fr.
BRIAHB et GHIUDÉ. Hanaei complet de médecine lé«ale» ou Résumé des meilleurs ouvrages publiés jusqu^à ce jour sur cette matière, et des jugements et arrêts les plus récents, par J. Briard, docteur en médecine de la faculté de Paris, et Ernest Ghauoé, docteur en droit ; et contenant un Traité de chimie légale, par H. GaoIi- TiEa DE Glaubrt, professeur a l'Ecole de pharmacie de Paris. SeptièmB édition^ Paris, 1864, 1 vol. gr. in-8 de 1048 pages, avec 3 pi. gra¥ées et 84 £g. It fr.
BUEBBI de BOISWNT. Bq denre alfa obsenré dans les établissements d^aCénés, par M. Bbier&k ds Boisnon. Paris, 1845, i yoL in-4 de 128 pagaa. 8 fr. 90
BBIEBBE de BOISMONT. De l'emploi des bains prolonECe et des irrigations continues dans le traitement des formes aiguës de la folie^ei enparikniiardeia naais. Paris, 1847, 1 yoI. in-4 de 62 pages. 1 fr. 50
BSI^T. Traité cllaiwie et tbérapetrtl«ae de Pli|vi«rle» ner le doetenr P. Bll-
QOIT^ médecin de l'hôpital de la Charité, membre de TAcaoémie impériale de Médecine de Paris. Paris, 1859. i vol. in-8 de 624 pages. 8 fr.
UOCA. AnetamH pallieiagloe ém eanecr, par M. le docteur Paul Bboca^ professeur à la Faculté de médecine. Paris, 1852, f rfà. in»4 avee une pkoetie litliagraphiée. 3 fr. 50
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BBOUSSAIS. De rirritaUon el de U foUe, ouiurage dans lequel les rapports da pk}« sique et du moral sojit établis sur les bases de la médecine pbjsiologique» Deuxième édiiion, Paris, 1839, 2 yoI. in-R. 2 fr. 50
BBMISSAISL emm» étt pfeMioMcla, fveiessé ;à k Facilté à» méà^dat de Pms. Paris, lata, 1 v«l. in^ft de 8S0 pa^s^ avec pL 4 fr. 4iO
BBOWN-Sé^UAlD. Pr«9rl«i«i«t «bactleiw «e la mMlie éplnltre. iUppert tv quai* ques expériences de M. Brown-Séquard, lu à la Société de biologie par M. Paoju Broga, prefeseenr agrégé à U Facoké de médeâne. Paris, 188*6, m-8. 1 fr.
BKUCKE. Bes Gonlean an point de vue physique^ physiolo^que, artistique et indos* triel, par Ernest Brdcke, professeur de physiologie à l^université de Vienne, traduit de l'allemand sous les yeux de Tautoiir aar Paul Schûtieabeifer, ptwfeseear agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg. Paris, 1866, 1 vol. in-18 jésus de 344 pag., Avec 46 ifigwes. 4 fir.
BUnUli. OamMi ci aan cUaM*, par le deetevr BirmnA^ ttédeom en chef de iliôpital de CaDoet. Parîs^ 1868. 1 ve). in*8 de Sf pages.
CABANIS. Bapport dn pBysl^oc et du moral de rtaomne et lettre nir lee eamea premlêree, par P. J. G. Gabanis, précédé d'une Table analytiaue* par DBSrm DE Tract , huitième édition, augmentée de Notes, et précédée aune riotice historique et philosophique sur la vie , les travaux et les doctrines de Cabanis , par L. Prisse, Paris, 1844, în-8 de 780 pages. 6 fr.
La notice biographique, compoiée sur des renseignements anthentiqnes fournis en partie par la !»• mille méiuB de Gahanii, «st Aia (ois lu plas oompUta et la alos «iMle qui ûl été pnMitfe. CeUe AttUon est la seule qui contienne la Laiirt sur ies causes prvmiètms»
GAILLAULT. Traite pratUne des maladies de la pea« dMx ica e»Ciiits, par le deo> teur Gh. Caillault, ancien interne des hôpitaux. Paris, 1859, 1 vol. in-18 de 400 pages. 3 fr. BO
GALIEIL. Traité des maladies inflammatoires da cerveaa, ou Histoire anatomopathologique des congestions encéphaliques, du délire aigu, de la paralysie générale ou périencéphalite chronique diffuse àPétat simple ou compliqué, du ramollissement cérébral ou local aigu et chronique, de Thémorrhagie cérébrale localisée récente ou non récente, par le docteur U F. GalmbiLi médecin en chef de la maisoa im- ^ périale de Charenton. Paris, 1859, 2 forts volumes in-8. 17 fr.
Chap. TU. De l'Ii^morrbagie ene^phalkpie. — Gbap. TIU. Des foyers hémenbagiqueii non réecaïa.'^ Chap. LX. Du Cnileaaeiit ées BialadiBS inflaaunaleiraa des centrée aat veux «noaphaliquea.
CALIIIL. Bcla folle eossidérée sous le point de vae patkoioffivoe, pfellosopMqae, lilslorHiae et lodictaire, depois la renaissance des sciences en Europe jusqv'au dix-neuvième siècle; description des grandes épidémies de délire simple ou compliqué qui ont atteint les populations d'autrefois et régné dans les monastères ; exposé des condamnations auxquelles la folie méconnue a souvent donné lieu , par L. F.Galmeil. Parts, 1845, 2 vol. in-8. 14 fr.
CAUEIL. De la paralysie aoBSid«rde <Aez les aNéads, recherches faites dam Je service et sous les yeux de MM. Roymr^CoUard et Bsquirol ; par L.4^. Galmeil , médecin de la Maison impériale des aliénés de Charenton. Paris, 1823, in-8. 6 fr. 50
CAP. Principes de pliarmaeeotl^ae , ou Exposition du système des connaissances relatives à Fart du pharmacien; par P. A. Cap, membre de TAcadémie de médecine et de la Société de pharmacie de Paris. Paris, 1837, in-8. 1 fr. 25
GABBIÈRE. Le citmat de l'ilalle, sons le rapport hygiénique et nédieal, par k docteur Ed. GARRiixB. Paris, 1849. 1 vol. in-8 de 600 pages. 7 fr. 80
Ouvrage couronné par Vluêtiiut de Fratu».
Cet ouvrage est ainsi divise : Da climat de l'Italie en général, topographie et géologie, les eaux l'atmosphère, les veats, la tenpiriktwe.— CUmaMogiê de la régitm màridiaaaU de fftaiie : Solerne, Caprée, Massa, Sorrente, Gaetellaroare, Torre àe\ Greco, Résina, Pottici, rive orientale du golfe de Naples, climat de Naples; rive septentrionale da golfe de Naplcs (Ponssoles etBaïa, Ischia), gftUe
de GaaU. — Ctimatoh>gie de la région moyemm de ftlalie : Marais-PMtiM et Maremines
Toscane : climat de Rome, de Sienne, de Pise, de Florence.— Climnt de la regien septealriomaie de tltalie : Venise, Milan et les lacs, Gênes, Menton et Villefranclie. Nice, Hycres.
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GARUS. Tnîté aénieBUIre «'anatMiiIe comparée , soÎTi de Bc«heithes A'anatomle
phllMo^i^ae oa tnuueeiitfaiite sur les parties primaires du système nenreux et du squelette intérieur et extérieur; par G. G. Carus, D. M. , professeur d^anatomie comparée ; traduit de rallemana et précédé à^aneeêquine hiitarique et InbUographiqîikB de VÀnatamie comparée, par A. J. L. Jourdar. Paris, 1835. 3 forts Tolumes in-8 accompagnés d'un M AUas de 31 pianches gr. in-^ gravées, 10 fr.
CASTELNAU et DUCREST. ReeUerckca wur les abcêa mnlUplcs , comparés sous leurs différents rapports , par U. DE CA8TELRAU et J. F. DUGREST, anciens internes des hôpitaux. Pans, 1S46, in-4. 1 fr.
MémoUrs cowronné par V Académie de médecine.
CAZAUTIEILI. Bo avlcMe» «e l'aUéuaiMi mentale et des crimes contre les personnes, comparés dans leurs rapports réciproques. Recherches sur ce premier penchant chez les hahitants des campagnes, par J.-B. CAZAUYIEILH, médecm de Thospice de Liancourt, ancien interne de l'hospice de la Salpétrière. Paris, 1840, in-8. 3 fr. 50
CAZENAYE. Traité «es malatlcs «a cuir cRercIa , suÎTi de conseils h^rgiéniques sur les soins à donner à la chevelure, par le docteur A. Gazenaye, médecin de l'hôpital Saint-Louis, etc. Paris, 1850, 1 vol. in-8, avec 8 planches dessinées d'après nature, gravées et coloriées avec le plus grand soin. 8 fr.
Table des matières. — Introdnction. Conp iTœil historique sur la cheTelnre. — Première partie. Comidérations anatomiques «t phyciologiqnes sur les cheTeux. — Deuxième partie. Pathologie do cuir chevelu. — Troicième partie. Hygiène.
€ELSE (A. G.]. De i« médecine, traduit en français par Fonquier et F. S. Ratier. Paris^ 1824, 1 vol. in-i8. 2 fr.
CELSI (A. C). Be renedteft Ilbrl octo, editio nova, curantibus P. FOUQUIER, in Facultate Parisiensi professore, elF.-S. Ratier, D. M. Parisiis, 1823, in-18. 1 fr. 50
CERISE. Deiermlner l*lnflacnee de PédacaUon pHysUae et morale sur la production de la surexcitation du système nerveux et des maladies c[ui sont un effet consécutif de cette surexcitation. Paris^ 1841, 1 vol.in-4 de 370 pages. 3 fr.
CEAILLT. Traité pratUoe de l'art des accoacHciiienta, par GHAiLLY-HOHORé, membre de TAcadémie impériale de médecine, ancien chef de clinique de la Cli- , nique d'accouchements à la Faculté de médecine de Paris. Cinquième édition^ revue et corrigée. Paris, 1867, 1vol. in-8 de 1068 pages, avec 282 figures. 10 fr.
Ouvrage adopté par le conseil de Vinstruction publique pour les facultés de médecine, les écoles préparatoires et les cours départementaux institués pour les sagesfemmes.
CflilBERT. Bes cffeta piiyslolon«aea et «kérapeatt^acs des étliers, parle docteur H. Ghambert. Paris, 1848, in-8 de 260 pages. 75 cenL
CHARPENTIER. Des accidents fébriles qui surviennent chez les nouvelles accouchées, par L. A. Alph. Charpentier, interne des hôpitaux, lauréat de la Faculté. Paris^ 1863, gr. iu-8. 1 fr. 50
CHAUFFARD. Essai snr les doctrines médicales, suivi de quelques considérations sur les fièvres, par le docteur P. E. Chauffard, professeur agrégea la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1846 , in-8 de 130 pages. . 1 fr.
Paris, 1853, 1 vol. in-8, xii-448 pages.
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CHURCHILL (Fleetwood). Traité pniUqae dcg maladies des remmeg, hors Fétat de
grossesse, pendant la grossesse et après raccoucbement, par Fleeiwood Cburcbili^
professeur d'accouchements, de maladies des femmes et des enfants à TUniver-
sité de Dublin. Traduit de Tanglais sur la Cinquième édition, par MM, Alexandre
WiELAND et Jules DuBBiSAT, ancieus internes des hôpitaux, et contenant TExposé
des travaux français et étrangers les plus récents. Paris, 1866, 1 vol. grand in-8,
xvi-1227 pages avec 291 figures. 18 fr.
En présentant le livre de BL CharchiU ans médecins français» les traducteurs ont pensé que, sans porter atteinte & roriginalité de Pauvre, et tout en conservant à Tantcnr la responsabilité et le mérite de ses opinions personnelles, ib devaient compléter les quelques points de détail qui avaient pu échapper à ses inrestigations, on qui avaient reçu un joor nouveau de travaux postérieurs i la publication de la dernière édition anglaise, et ils se sont particulièrement attachés è mettre en lumière lea éjndes modernes des auteurs français et étrangers qui méritaient d^étre portées è la connaissance do médecin et du chirurgien, et qui pouvaient rêlre utilement poar les besoins de la pratique.
GIYULE. Traité »raa«ae et lilatorl«ac de la UtiMtritIc, par le docteur GlYULE» membre de l'Institut, de rAcadémie impériale de médecme. . Paris, 1847, 1 vol. iii-8, de 600 pages avec 8 planches. 8 fr.
CIYIILE. 9e rarétkrotomlc ou de quelques procédés peu usités de traiter les rétrécissements de Turèthre. Paris, 1849, in-8 de 124 pages avec une planche. 2 fr. 50
CIYIALE. Traité pratl«aeaar les maladies des orfancs fénlto-arlnalrcs. Troisième Miïion augmentée. Paris, 1858-1860, 3 vol. in-8 avec figures. 24 fr»
Cet ouvrage, le plus pratique et le plus coniplet sur la matière, est ainsi divisé : ToMB I. Maladies de Turèthre. Ton II. Haladies du col de la vessie et de la prosUte. Toyi III. Maladies du corps de la veasie.
CIYIALE. IParallClcs Hes divers moyens de traiter icaealcnleMx, contenant Texamen comparatif de la lithotritie et de la cystetomie , sous le rapport de leurs divers procédés, de leurs modes d'application, de leurs avantages ou inconvénients respectifs ; par le docteur GlTlALE. Paris, in-8, fig. fr.
COCTEAU. Beckcrclies sur les altérations des artères à la suite de la ligature, par Th. COCTEAU, prosecteur de Tamphithéàtre dis hôpitaux. Paris, 1867, in-8> 77 pages. 2 fr.
t CODEX MBDIGAMBHTABlUS. Pharmacopée française, rédigée par ordre du gouvernement, la commission de rédaction étant composée de professeurs de la Faculté de médecine et de TEcole supérieure de pharmacie de Pans, de membres de l'Acad^ mie impériale de médecine et de la Société de pharmacie de Paris. Paris^ 1866^ I vol. grand in-8^ xlviii-784 pages, cartonné à Tanglaise. 9 fr. 50
Franco par la poste. 11 fr. 50
Le même, interfolié de papier réglé et solidement relié en demi-maroquin. 16 fr. 50
Le nouveau Codex medicamentarius, Pharmacopée française, édition de 1866, sera et demeurera obligatoire pour les Pharmaciens à partir du 1*' janvier 1867.
(Décret impérial du 5 décembre 1866.)
COLLADOH. Histoire naturelle et médleale des eassea , et particulièrement de la casse et des sénés employés en médecine. Montpellier, 1816. ln-4, avec 19 pi. 6 fr»
COLLIHEAU. Analyse physiologique de rentendement Hnmaln, d'après Tordre dans lequel se manifestent, se développent et s'opèrent les mouvements sensitifs, intellectuels, affectifr et moraux; suivie d'exercices sur divers sujets de philosophie. Paris. 1843, in-S. 1 fr. 50
COMTE. Gonrs de pldlosoplile positive, par Auguste Comte, répétiteur d^analyse transcendante et de mécanique rationnelle à TËcole polytechnique. DeuoHèfM ééU^ tton, augmentée d*une préface par E. LiTTRÉ , et d'une table alphabétique des matières. Paris, 1864, 6 vol. in-8. 45 fr.
Tomtt I. Prélimioaires gtfnëraux el pfaUoiophie mathëmatiqne. — Tome II. Philosophie astronomique et philosophie physiqae. — Tome UI. Philosophie diimiqae et philosophie biologiqae. — . Tome ly. Philosophie sociale (partie dogmatique^— Tome V. Philosophie sociale (partie historique : ^t thëologiqne et état métaphvsiqiie). *- Tome VI. Philosophie sociaU (complément de In Partie historiqae) et eondvaioBS (énéralet.
ih J.-fi. BÂiLLlËRE ET FILS, rvë HArrE!FfttniLE, 19.
O ttti ' U anCdVev-^felmrgfetf #t Vftince. Franière festion, tenue à Rtmnv^ du M septembre an 3 octobre ISifS. Pnrb, \MZ, hi-Sde 4t2 p«g. arec planches. S fir.
Caasrès mMlcal et Fraaee. Deuxième sessîoii, teuM ■ Lyon, éa 26 septembre aa l*' ectobre 1864. Parit^ iS65, in -8 de 688 pag^t avec pUndies. f fr.
TMêém maUèrd$**^ r . I>m coneriûona sançnioef daaa le irœ«r ec le» v»iataaiiz, par MM. Th. Perrin, Perroud, Courty, Leudet, •te.^-a* PauJysie alfop lu^ ae prodrtsftive, aiaxie iocooaoCrice» pac MM, DaoMBÏl, Teasier, Bouchard, Leiidet» — 3. Cnrabiliaéie le phthiiie» par MM. Leedet^ Chacin, OvnrvJjft, V«nieuîl.-^4. Trai> tement des anlryfoses, par MM. Palascîano, IMore, Philipeaut, Prarac. — 5, GMrurfie de sysièise osseux, par MM. Marmy, Deagrangaa^ Ollîer, TevaeniL-^ 6» Des WÊajettê de diérèse, par MM. Pliiiipeaei, V ame i i ii, Berrier, (MWer. -^ 7» D« II» cmosang^ainité, par MM. Rodef , Paivre, Safifon, Moret, Drdat.-» 8. Genêae aef perinifes, per MM. Roder, Diday, GefHetoa . — 9. €oete|fiiNi de la yfpbilh, par MM. IION01, Diday, Vkhiich. — ro. Do Poreep«, par MM. CHasaegviy, Bewdraoourt) Beree*. — IT, Asiles d'aliénés, par MM. Mundy, Motet, Turck, Morel, llillo>d, eie.
flencree ■a éél e el #b Pnnee. Treittème aeeatoit^ tenue à BoeniAffx du 2 em 7 octobre 1865. Pftris, 1906, fft*^, tn-9f6 pageir. 9 fr.
CAOraK (Astlet). 6Binrre» <shSirtirs1ceiee eeeapieiee, traMtefs de Vmf^, etve des notes parE. Cbassatgkac et G. Rtchitlot. Paris, 1837, gr. iti>8. 4 fr. 50
6WlUtÔ. Be tm floittrMté, 9oyer Éeeie «e Mterae, p. I6f.
CHUVEILHIBR. Anetenle petlMionquc ém eerpa knmeln, oa Oescrfptions, atec figures UtbiOgrapbiées et coloriées, des diveraes altératioiu norhidei dent le coqis humain est susceptible ; par J. Gruteilhier, professeur d'anetoime peftli<J»g^«eè k Faculté de médecine ée Parô, méèmiki de l^h^tel àê la Gfaanlé^ préeideutp»* péluel de la Sociélé aoaÉaniique, céc Paris^ 1636^ IMi. 2 toC ia^alie, avec SaOplanelieaoeloriéec. 456 Dr.
Demi-^^liure des 2 vol. grand in-foli«, dos île maroquin, ne* rogttéa. 14 fr.
Ce Wl ouvrage est €ttmpiet ; 'àmM f uMM ea 44 H«méMM, «hncMM aMftmOTe6Ataillte6& Wttc i»* folio graori-raiaiv vëliiL, earocière ««of d« 7. DMot, ««ec 5 flanchât coloriée» »t«c le pImMnd ••Ib, et 6 planches lorsqa^il n'y a que quatre planches de coloriées. Chaque liTraison ett 4e 11 fr.
G&UYEILHIXR (J.)* TreUe d'AïuUaiiile petlMBla<i«ne fenenle. (hwra^ cempicf. Paris, 1849-1864. 5 vol. in-8. 35 fr.
Tome V «t deruter, Df^anéretiiMBa aeéolaîees ei g^leftintformeey déanievetMas «nnréreiKes proprennent dites par J. GefnrenniEe; pseude emeceas c4 t«bles alpkabériqnes par Ce. Houbu Paris, I864i. I vol.io-8 de 420peçe8* 7 fr.
Cet wam^e est TexpotlUoii do Goan d^anatomie palhologiqne qne M. CraveilMar bit è le F fUi d*. médecine de Paris. Gomme aon «naeiciiement, il est dlvlM^ en XVIU classes, savoir : tome 1, 1* solotloos de continuité; i^ adhésions; 9* losationt; 4* tavBfiaationo; 5* henries ; ^dëvhftlbnt; » tOÊÊÊé II, 7* etffo étranfiers: 8» réirritiseemanle et ohlildratimii ; > Usiono de cooolisatiin |»v
accideotelle ; 10" dilatations; — tome III, 11* hypertrophies; 11* atrophiée; 13* me'tamorpboees et prodnctioos organiques anaTogues ; —tonne IT, 14* hydropistas et Ans; fB* hémoir ha giee; fO» gngrèaee; 17 inflammations on |Ategraosieo; W^Kaipooili mmi— i i^et Idilonscarcinomateiises: — tomey,l9*d^' nërations organiques.
GZEEMIL D« lerynvoaaepe ei de son eeiipLaî en physiokigpe et en nédecÎBe,. obt le docteur J. N. Gierhak, professeur de physiologie à Tuniversité de Peaih. Paru, 1860, iii«Â aTec deux planches gravées et 31 figures. ST fr. 50
DiGINIST (H.). Tral4ê tléeaeBielre et yrartUne des maladies^ naentelee» sutî de considérations sur radministration des asiles d'aliénés. Paris, 1^2, ie-8 de 816 n. arec une carte. 10 nr.
DARCST. leencreliea eour lea ekcèe midUpiee et aur les accidents au'amène le pré-
. seiice du pua dans Le syslèneie rasculaire, suivies de remarques anr lee aliéralions de
saag, par le docteur F. Darget. Paris, 1845. n-4 de 88 pages. 75 c.
DARB1BER6. Clesenlae ^einor inegl rtPeruM i enver cfetnirvtawi ■•«ctll et Bnlanil et de Seerctia mnllerm», decliirur^a, de modo medendi îibri septem, peemamedicura; nunc primen ad (idem cedieils Mazarinei, edidii doclor Cm» DABUfllEitA. Nàpoli, 1854. ln-8 de 64-228-178 pages. g fr.
X-B. MiLUËlifi et FILS, nuff IUiTTBnBOiLi.E, 1». i
iâJCTlKM. MUe» «t exuiam dM mMaMMis iii€«taMa gmca, istÎM et finncais des principales bibliolbèqaBi et VEiao^ nor k (kdcur €lL DaumiAC^ biblbthécaire de la bibliothèque Ifazarine, professeur au collège de France. Première partie : Manascrifs grets d'Angleterre^ suins dTun fragment inédit de Gilles de Cor- Dêfl et dto scûlies médites sur tt^poente. Pin4t, 11153, in-9f 243 pages. 7 fr.
flâTAIlS. Tmié ée§, «DiMoMm et «es matetftci vermilneuMs ilc rfeMBmt «t «M apInMinL JonciilvMi» ftr le doctear G. Davmrb» ini«éat de l^institut. Paris, 1860, 1 fort yoL in-8 de 950 pageft, atec ft8 figures» ilfr.
Owjragsfi couronné par VJmâlUutdê France*
%MNSU. L« «fvMIft», ses f ofswu» 6« son unit^, par J. Divjo», âmcien itfteme des liôpitaini de Pêêv. Puis^ iS#5. 1 vol. m^H de 5T0 pages. g fr.
VE lÂ RITE. Traité d'électricité tbëorîque et appliquée; par A. OE la Ritk, membre correspondant de Pinstitut de France, professeur ^mérite de ^Académie de Genève. Paru, 1^54-58, 8 ▼ot. in-8, avec 447 figures. 27 fr.
{S^parémeor, tomes H et lil. Prix de cbaqne volume. 9 fr«
DELPECH (A.)* Noavellcs redicrcfees snr l'Intoxicetini spéciale fM détennîne le Milf^nre de carlMNie. L'industrie du caoutchouc seufOé, par A. Diii.PECB^ professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paria, médecin de Thôpital Necker, membre de rAcadémia de médecineu Pans^ i84i3i inr8 de iâg pages. 1 fr. 50
IKiFfiCl <A.). Les trl«lilMS ce fti trtcMoMe ehev riÉeraine et diez le» animaux; Paris^ 1866, inK8 de 10* pages. 2 fr. 50
OfELPECH (A.). 0c ta ladrertc ûu perc au point de vue de Phygiène privée et publique. Mémoire hi i T Académie impériale de médecine. Paris, 1864, ia-8 de 107 pages. 2 fr. 50
DEIA&QUAT. Essai de pacanutolo^le médicale. Recherches physiologiques» cliniques et thérapeutiques sur les poL, par J. N. Dbhabqiiàt^ chffnrgien de La Maisos municipale de santé. Paris, 1866^ in-89 xvi» 861 pages avec figures. 9 fr.
nSAlVll. Ëlades sur les malMiMdea oavrffere de la Manufactare d'armes de Olmm i narii t. ^aris, f 886, in-S de 116 pages. 2 fr. 86
DESLARDES. De ronanlsme el des antres alMw véBrfHeaa considérés dans leurs raih ports avec la santé, par le docteur L. Deslandes. Paris, 1835. In- 8. 7 fr.
BESQMIMJX. Bc f endoscope, de ses appKcatîons au diagnostic et an traitement àes alleetieRS de f nrèthre et de Ki vessie, leçens i l'hôpksl Necher, per A. J. DssormAirx, chirurgien de llidpîtal Necher. Paris, 1865, ii»-8 dé 190 pages avec 3 pi. cfa i ' ufeKt hographiées et 10 Qgaves. 4 fr. 50
DEZEUEBIS. DlctUMinalre iaatorf«fie de U médecine. Parîs^ 1828-1836, 4 vol. en 7 partàes^ in-8. 10 fr.
HCmONNAIRB (NOCTBAC) DB MÉDBGIHB BT BB GBIBUBfilll PBATIQ«B6, iiklS-
tré de figures intercalées dans le texte, rédigé par Benjamin Anger, E. Baillt,
BARRALLIER, BerNUTZ, p. BEBT, BOEGEEL, BOIGNET, GUSGO, DE&rARQDAT, DESUCé^ DC8N08, DEBORMEAVI, DEVH.LIBRS, Alfred f^OVRNIER, GaLLARD,
H. GncTRAC, 60KBAULT, GossELTir, Alphonse Gdâriit, A. Hardt, Hérard, Hirîz^
JaGCOUIX, JACQOEirBT, KOBBEJtké, S. LAXIGIEA, LiEBRKICH, p. LORAIJf, LOTOB,
Marge, A. Nélaton, A. Ollivier, OftÉ, Paras, P^a^r, Maarioe Ratraob^
RiGHET, Ph. RiGORD, Jules RoGHARD (de Lorient), Z. Roussir, SAiNT-GERaïAiif^
Ch. SARAZtR» Germain Sée, Jules Simon, Siredet, Stoltz, A. Tardie0, S. Tar-
WîER, Trousseau, Vallette, Aug. Voisir. Directeur de la rédaction, le docteur
Jaccouix
Le Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques^ Illustré de figures
intercalées dans le texte, se composera d^environ 20 volumes grand in-8 cavalier de
800 pages. Il seca pnhèié trois volumes par an. Pnx de chaque volume de 800 pages avec figures intercalées dans le texte. 16 fr.'
16 J.-E. BÀILLIËRE BT FILS, ROE Hautefeuille, 19.
Les Tolumet seront eoToyéf frameo ptr la poste, aussitôt leur publication, anx souscripteurs des départements, sans augmentation sur le prix fixé.
Les tomes I « YI sont en vente. Le tome I, 812 pages avec 36 figures» comprend i Introéoctlon, par Jaccoud; AMomcn, par Dehucé et BERaiorz; AbsorpMon, pai BaaT; AccilaialciiienS, par Jules RocuARn; Accommodation, par Libbrbich; AeeonchcmcsiC, par Stolts et LoRAia; Agonie, par iACOOin>; Air, par Boiohbt, A. Tardieq et J. Rocbard; AUbnmlnnie, par Jaccoud; Alcoolisme, par A. Fourkier; Amaorotc, AmMyopie, par LiEiaucn ; etc.
Le tome II, 800 pages OTec 60 figures^ comprend : Ampntetlona, par A.Guéaiif; AmyloMe (dégénérescence), par Jaccoud; Anntomic pntlMMoffiqve et AonSomic mMIco-ddmrglcalc, par Bobgkbl; Anémie, par Lorain ; Anévryamca, par Richet ; Angine «e poitrine, par Jaccoud ; Anna, par Gosseun, Giraldès et LAUGiERf Aorte, par LuToa, etc.
Le tome III, 828 pages avec 92 figures, comprend : Arsenic, par Roussis, Hirtz et Tardieu; Artères, par Né lator et Maurice Ratkaud; Arilcnlatlosi, par Paras; AspHjxic, par Bert et Tardieu; Aathénople^ Astigmatisme, par Liebreigh ; Asthme^ par Germain Sée; Atnxie locoBWtricc, par Trousseau; etc.
Le tome IV, 786 pages avec 127 figures, comprend : AtropHie mascninire pro- ^csaiTC, par Jules Simor ; Anacnitatlon, par Lutov; Antopalc, par A. Tardiec; AvantH^ma, par Démarquât ; Balanlte, BnlMao-pootMte, par A. Fourrier; lassln, par E. Baillt; Bee-4e-llèvre, par Démarquât; BelInAone, parMARCUARD et HiRTZ,e(cJ
Le tome V, 800 pages avec 90 figures, comprend : Bile, par Jaccoud; Blliairci (Voies), par Lutok; Blennorriiagie, par Alfred Fourrier; Bleaaorca, par A. Tardieu ; Boissons, par Hébert; BoncBc, par Ferket; Bras, par Desormeauz et Benj. Akger ; Bronciiea, par Ors et Henri Gintrac; Bronzée (maladie), par Jaccoud; Bnlbon, par Alfred Fourrier, etc.
Le tome VI, 832 pages avec 175 figures, comprend : Gadiexle, par M. Ratradd; Ganeer et GancroMe, par Heurtaux; Capillaire (système), parRARviER; Gnrfeonc, parRciGRET et Barrallier; GcrBoni«ne (acide), par Demauquat; Gnrdiosrapiile, par P. Lorair; Carotide, par Richet; Gnrtilngea, par E. BobCkbl; Gntnracle, par R. Librreich; Catarrhe, par Lctoh; Gnoatlqne, Gantère, < GnatCrlaatlon) par Ch. Sarrazir; Gaves (veines), par Dehucé et Maurice Ratraud; Geaarlcnne (opération), par Stoltz ; Glialenr, par Buigret et Bert.
DICTIONNAIBB GÉNÉRAL DES EAUX MINÉRALES ET D'HTDBOLOGIB MEDICàLB
Vicby, E. Lk Bret, inspecteur des eaux minérales de Baréges, J. IiEFORT, pharmacien, aTecla collaboration de M. Jules François, ingénieur en chef des mines, pour les applications de la science de Tlngénieur à Thydrologie médicale. Paris, 1860, 2 forts Toiumes in-8 de chacun 750 pages. SO fr.
Ouvrage couronné par l'Académie de médecine.
Ce ii*ett pat ooe compUation de tout ce qai a été publia sar la natlÀre depnii daqoante oa soixante ans : un esprit Mcoad de doctrine et de critiqae domine ce liTre, et tont ea profitant des tra- ▼aux d^hydrologie médicale publiés en France, en Angleterre, en AUeaaafne, en Suisse, en Italie, etc., las auteurs ont su troayer dans leurs études personnelles et dans leur pratique joornalière, le sojeC d*oboerYatioBS nonToUcs et de découTertei originales.
DICTIONNAIRE UNIVERSEL DE HATI&RE MÉDICALE ET DE THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALE, contenant riodication, la description et remploi de tous les médicaments connus dans les diverses parties du globe; par F. Y. MérAT et A. J. Delens, membres de T Académie impériale de médecine. Ouvrage complet, Paris, 1829- 1846. 7 vol. in-8, y compns le Snpplément. 20 fr.
Le Tome VII on Supplément, Paris, 1846, 1 toI. in-8 de 800 pages , ne se vend pas séparément. — Les tomes I à YI, aénarément. IS fr.
J.-B. BAILLIÈRE et FILS, rue IIautefeuille , 19. 17
^____^_|_W _■ Il |- • Il . ----- , , ^ 1^ _. ^^
DICTIONNAIRE DE MEDECINE, DE ClIinURGlE, DE PH4RUACIE ET DES SCIENCES ACCESSOIRES. Publié par J. 6. Baillière et fils. Dou2»>me édition, entièrement refondue, par E. LiTTRÉ, membre de Tlnstitut de France, et Ch. ROBlIf , professeur à la Faculté de médecine de Paris ; ouvrage contenant la synonymie grecque^ latine, anglaise, allemande, italienne et espagnole, et le Glossaire de ces diverses langues. Paris, 1865, 1 beau volume grand in-8 de 1800 pages à deux colonnes, avec 531 figures intercalées dans le texte. 18 fr.
. Demi -reliure maroquin, plats en toile. 3 fr.
Demî-reliure maroquin à nerfs, plats en toile, très-soignée. 4 fir.
Il y aura bientôt soixante ans que parut pour la première fois cet ouvrage longtemps connu sous le nom de Dictionnaire de médecine de Kysten et deyenu classique par un succès de ouse éditions. Les progrès incessants de la science rendaient nëcessaires, poni- cette doiixi^m« ^«rfi/jon, de nom> breoses additions, une réyision générale de l^ouvrage, et plus d'unité dans l^ensemble des mots consacrés aux théories nourelles et aux faits nouveaux que remploi du microscope, les progrès de Panatomie générale, normale et pathologique, de la physiologie, de la pathologie, de Part yétérinaire, etc., ont créés. AI. Littré, connu par sa raste érudition et pur son savoir étendu dans la littérature médicale, nationale et étrangère, et M. le professeur Ch. Robin, que de récents travaax ont placé si haut dans la science, se sont chargés de cette tftcbe importante. Une addition importante, qui sera justement appréciée, c*est la Synonymie grecque^ latine^ anglaises allemande^ italienne, espagnole^ qui est ajoutée è cette douzième édition, et qui, avec les vocabulaires , en fait un Dictionnaire polyglotte.
OIDAT. Exposition crltl^ae et pratique des nonvellcs doctrines sur la syphilis,
suivie d'un Essai sur de nouveaux moyens préservatifs des maladies vénériennes, >ar le docteur P. DiDAT, ex-chirurgien en cnef de TAntiquaille, secrétaire général le la Société de médecine de Lyon. Paris, 1858. 1 vol. in-18 Jésus de 560 pages. 4 fr
' SONNE. Conseils aux familles sur la manière d'élever les enfants, suivis d'un précis d'hygiène applicable aux différentes saisons de Tannée, par Al. DONNÉ, recteur de l'Académie (le Montpellier. Paris, 1864, in-t2, 332 pages. 3 fr.
BONNE. Cours de mlcroscople complémentaire des études médicales : Ânatomie microscopique et physiologie des fluides de Téconomie ; par le docteur A. DONNÉ, recteur de i Académie de Montpellier, ancien chef de clinique à la Faculté de médecine de Paris, professeur de microscopie. Paris, 1844. In-8 de ^00 pages. 7 fr. 50
IK)NNÉ. Atlas da Cours de mlcroscople, exécuté d'après nature au microscopedaguerréotype, par le docteur A. Donné et L. Foucault. Paris, 1846. In-folio de 20 planches, contenant 80 figures gravées avec le plus grand soin, avec un texte descriptif. 30 fr.
DUBOIS. Histoire piitlosoptit^ae de l'hypoeiiondrle et de l'hystérie, par F. DUBOIS (d'Amiens), secrétaire perpétuel de l'Académie impériale de médecine. Paris, 1837. ln-8. 2 fr.
DUBOIS. Préleçons de pathologie expérimentale. Observations et expériences sur l'hyperhémie capillaire, par Frédéric Dubois (d'Amiens). Paris, 1841, in-8, avec 3 planches. 1 fr. 50
DUBOIS et BURDIN. Histoire académique du magnétisme animal, accompagnée de notes et de remarques critiques sur toutes les observations et expériences faites jusqu'à ce jour, par C BuRDiN et F. DUBOIS (d'Amiens), menibresde l'Académie impériale de médecine. Paris, 1841. ln-8 de 700 pages. 3 fr.
DUBOIS (P.). Convient- 11 dans les présentations vicieuses du fœtus de revenir a la version sur la tête? par Paul Dubois, professeur d'accouchements à la Faculté de médecine de Paris^ chirurgien en chef de l'hospice de la Maternité. Paris, 1833, ^ in- 4 de 50 pages. 1 fr. 50
DUBOIS (P.)' Mémoire sur la cause des présentations de la tête pendant l'accouchement et sur les déterminations instinctives ou volontaires du fœtus humain. Paris, 1833, in-4 de 27 pages. . ' l fr.
DUBRUEIL. Des anomalies artérielles considérées dans leur rapport avec la pathologie et les opérations- chirurgicales, par le docteur J. DUBREUIL, professeur d'anatomie à la Faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1847. 1 vol. in-8 et atlas in-4 de 17 planches coloriées. 5 fr.
BUCHAUSSOT. Anatomie patholorliiue des étranglements internes et conséquences pratiques qui en découlent, par A. P. Duch.4Ussot, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, etc. Paris, 1860, 1 vol. in-4 de 294 pages, avec une planche lithographiée. 5 fr.
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feUCIEHNE iG. B.)- "^ l'éleciHiatlOii localisée et de son application ^ la pathologie et i la lliérapeulique ; par le docteur G. B. DUCSENNE (de Boulogne), lauréat de rinstîtut de France. Deuxième édition, entièrenieat refondue. Paris, 1861, 1 fort ¥01. in-8 avec 179 Ggures et une planche coloriée. 14 fr.
DOCHENIE (6. B ). Alkam de pkotognipliiet patuolon^ncs, complémentaire de l'ouvrage ci-dessus. Paris, 1862, in-4 de 17 pL, avec 20 page» de texte descriptif explicatif, cartonné. 25 fir.
DUC^HNE (6. B.)- PHyBlrtOfle «ea mmtwwmmUj démontrée à l'aide de rex]iértmentation électrîqae et de l'observation clinique, et applicable à Tétude des paralysies et des déformations. Paris, 1867. 1 vol. in-8 de xvr-872 pages, avec 161 figures. 14 fr.
DU6AT. Études stir le tr*Ué «e médecine d^HMadJfttar Ali*Mad, intitulé : ZadAl Mocaflr, a la Provision du voyageur, » par U. Ddgat, membre de la Société asiatique. Paris, 1853, in-8 de 64 pages. 1 fr.
BUPUTTREH (G.). Ménolre sarane noovélie nonlêre de pratiquer l«opératf«a de la pierre» par le baron G. DoPDlTREN, terminé et publié par M. L. J. Sakso», chirurgien de l'Hôtel-Dieu, et L. J. Bégin. Paris, 1836. 1 vol. grand in-folio, accompagné de 10 belles planches lithograpliiées, représentant l'anatomie chirurgicale des diverses régions intéressées dans celle opération. 10 fr.
BUPUTTREN (€.). nénoire sar anc nétiiode nowelle'poar traiter les amu accidentels. Paris, 1828, 1 vol. in-4 de 57 pages, avec 3 planches. 3 fr.
BUBâHD-F ABDEL, LE BBET, LEFORT. Voyei Dletionnalre des eanx mlnêt*ales.
ÉGOLB DB SALEBNE (L»). Traduction en Vers français, par Gh. MEAUxSAINT-\URG,avee le texte latin en regard (1870 vers), précédée d'une introduction par M. le docteur Ch Daçemberg.-— De la sobriété, conseils pour vivre longtemps, par L. GornarO, traduction nouvelle. Paris, 1861, 1 joli vol. în-18 jésus de lxxii-344 pages, avec 5 vignettes. 3 fr. 50
BNCYCLOPÉIHB ANATOMIOWE, comprenant l'Anatomie descriptive, TAnatomie générale TAnatomie pathologique, l'histoire du Développement, par G.-T. Bîschoff, J. flenle, E. Huschke, T.-G. Sœmmerring, F.-G. Theile, G. Valentin, J. Vogel, G et E. Weber; traduit de l'allemand, par A.-J.-L. JoORDAll, membre de T Académie impériale de médecine. Paris, 1843-1847. 8 forts vol. ia-8, avec deux atlas in-4. Prix, en prenant tout Touvrage. 32 fr.
On peut se procurer chaque Traité séparément j savoir :
l» Ostéolo^e et syndcsmolo^le , par S. T. SOEMMERRING.— Mccam'que des organes de la locomotion chex Thomme, par G. et E. WfiBER. ln-8 avec Atlas in-4 de 17 planches. ^ ""•
jo Traité de myolofle et d'anfféloloffle, par F. G. THEiLE. 4 Toi. in-8. 4 fr.
30 Traité de névrologle, par G. Valentih. 1 vol. in-8, afec fignres. 4 fr.
40 Traité de spianclmoiogle des Organes des sens, par E. HUSGHKE. Paris, 1845. ln-8 de 850 pages, avec 5 planches gravées. 5 fr.
50 Traité d'anatomle générale, ou Histoire des tissus de la composition chimî<pie du corps humain, par liEHLE. 2 vol. in-8, avec 5 planches gravées. 8 fr.
«• Traité dn développement de l'Homme et des mammifères, suivi d'une Histoire du développement de l'œuf du lapin, par le docteur T. L. G. filSGHOFF. 1 vol. in-8, avec allas in-4 de 16 planches. ^ fr. W
70 jknatomle patuoioflmie générale, fwir J. VOGtt. Paris, 1846. 1 vol. in-8. 4 fr.
Cette Encyclopédie anatomique, réunie au Manuel de physiologie de J. MULL», forme un ensemble complet des deux sciences sur lesquelles repose l'édifice entier de U médecine.
fiSPANET (A.) Traité métltodlvlie et pratique de mafléire médleale «t «e ttiin-
pentlqne, basé sur la loi des semblables. Paris, 1 86 1 , in-8 de 808 pages. 9 fr.
J.*B. BAILLIËRE et FILS, rve Hautefeuille, 19. 19
SSQUIROL. Des maladies mentales, considérées sous les rapports médical, hygiénique et médico-légal, par E. ESQDIROL, médecin en chef de la Maison des aliénés de Gliarenton, Paris, 1838, 2 vol. in-8, avec an atlas de 27 planches gravées. 20 fr.
FABRE. Blbllothèiiae do médcdii praticien. Voyez Bibliothèque, page 7.
FALRET. Des maladies mentales et des asiles d'aliCn«s. Leçons cliniques et considérations générales par J. P. Falrët, médecin de Thospice de la Salpêtrière^ membre de l'Académie impériale de médecine. Paris, 1864. In-8, lxx-SOO pages, aVec 1 planche. > 11 £r.
FAU. Aaatomle artlstl^ne élémentaire du corps humain^ par le docteur J. Fau. Paris^ 1865, in-8a\ec 17 pi. figures noires. 4 fr.
— Le même, figures coloriées. 10 fr.
FADCbKN£ÂU-DUF££SNE (V. A.). La bile et ses maladies. Paris, 1847^ 1 toI. in-4 de 450 pages; 5 fr.
FEUCHTERSLEBEN. Bigiene de Pâme, par E. de Fëuchtersleben , professeur à la Faculté de médecine de Vienne, sous-secrétaire d'^Etat au ministère de l'instruction publique en Autriche, traduit de l'allemand, sur la vingtième édition, par le docteur Schlesinger-Hahier. Deuxième êditiok, précédée d'une étude biographique et littéraire. Paris, 1860. 1 \ol. in-18 de 260 pages. 2 fr.
L'auteur a touId, par une ulliance dt la nioiale et de Thygiène, ëtndier, an point de vue pratique, rinfluence de rime sur le corps hnniain et ses maladies. Expose arec ordre et clarté, et empreint éê cette douce philosophie morale qui caractérise les oeuTres des penseurs ailcmaiuls, eet WTnge n*a pas d'analogue eu France; il sera lu et médile par toutes les clus&es de la société.
FIËY£E. M«b! cires de mCdednc pratique, comprenant : 1° De la fiètre typhoïde et de son traitement; 2° De la saignée chez les vieillards comme condition de santé; 3* Considérations étiologiques et thérapeutiques sur les maladies de Tutéras; 4* Da la goutte et de son traitement spécifique par les préparations de coldiiquei Par la docteur FiÉvÉE (de Jeumont). Paris, 1845, in-8. 50 cent.
FIÈTRE PUERPÉRALE (De la), de sa nature et de son traitement. Communications i TAcadémie impériale de médecine, par MM. GeébARD, DepaCL, Beau, Piorrt, Hervez de Chégoik, Trocsseac, p. Dubois. Crcveilbier, Cazeacx, Dantav, BouiLLACD, Velpeau, J. GrÉRiN^etc, précédées de l'indication bibliographique des principaux écrits publiés sur la fièvre puerpérale. Paris, 1858. In'8 de 464 p. 6 fr.
FLOUBENS (P.). Rcclierctaes snr les fonctions et les propriétés da système ner» yieux dans les animaux \ertébrcs, par P. Flocrens, professeur au Muséum d^histoire naturelle et au Collège de France, secrétaire perpétuel de FAcadémie des sciences, etc. Deuxième édition augmentée, Paris, 1842, in-8. 3 fir
FLOUBENS. Cours de pliyslolorle comparée. De Tentologie on étude des êtres. Leçons professées au Muséum d'histoire naturelle par P. Flourens, recueillies et rédigées par Çh, Roux, et revues par le professeur. Paris, 1856, in-8. 1 fr. 50
FLOUBENS. Mémoires d*anatomle et de physiologie comparées , contenant des recherches sur 1<* les lois de la symétrie dans le ' règne animal ; 2^ le mécanisme de
FLOUBENS. Théorie expérimentale de la formation des os, par P. Floureks. Paris , 1847, in-8 , avec 7 planches gravées. 3 fr
FOISSAG. Byffiéne pbllosoplilqne de l'âme, par le docteur P. FoiSSAG. Deuxième édition f revue et augmentée. Paris, 1863, in-8. 7 fr. 50
FOISSAC De l'Influence des climats sur l'iiomme et des asenls ptaysl^DCs enr le moral. Paris^ 1867^ 2 vol. in-8. 15 fr.
FONSSAGBIVES. Traité d'hygiène iHiTale, ou De Tinfluence des conditions physiques et morales dans lesquelles 1 homme de mer est appelé à vivre, et des moyens de conserver sa santé, par le docteur J. B. FONSSAGRIVES, médecin en chef de la marine. Paris, 1856, in-8 de 800 pages, avec 57 fig. 10 fr.
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F0X88Am?S8. ByslèBC allmeaulrc des malades^ des conTalescents et des -valétudinaires, oa Du régime envisagé comme moyen thérapeutique, par le docteur J. B. FONSSAGRITES, professeur à la Faculté de Montpellier, etc. 2* édition revue et corrigée. Paris, 1867, f vol. in-8de xxxii-698 pages. 9 fr.
F0ISSA6RI?fi&. TMrapeallvac «e'u pMliUle poUnonaire, basée sur les indicationsy ou Tart de prolonger la vie des pbtbisiques^ par les ressources combinées de rbygiène et de la matière médicale. Paris^ 1866, in-8, xxxvi-423 pages. 7 fr.
f ORGET. Traité «e l'entérite roillcnleiise (fièvre typhoïde]^ par le docteur G. P. For- GET« professeur de clinique médicale à la Faculté de médecine de Strasbourg^ etc. Paris, 1841 , in-8 de 856 pages. 3 fr.
JOUIIET. Bcdicrckca dtnl^acs aor PaoïeallatlMi «es arfancs rcsi^iolrea et
sur la première période de la plitbisie pulmonaire, faites dans le service de M. le professeur ARDEAL, par le docteur J. Fournet, cbef de clinique de la Faculté de médecine de Paris, etc. Paris, 1839. 2 vol. in-S. 3 fr.
FlAHK. Traité de médecine pratique de J. P. Frank, traduit du latin par J. M. C. GODOAREAU, docteur en médecine; deuxième édition revue, augmentée des Observations et Réflexions pratiques contenues dans riifTERPRETATiONES clinic^, accompagné d'une Introduction par M. le docteur Double, membre de l'Institut. Paris, 1842, 2 forts volumes grand in~8 à deux colonnes. 24 fr.
FREDAULT. Aes rapports de la doctrine médicale bomoeopatliUne avec k passé de la thérapeutique, par le docteur Frédaolt, ancien interne lauréat des hôpitaux civils de Paris, 1852, in-S de 84 pages. i 1 fr. 50
FREDAULT. Pliyalolof le générale. Traité d'AntluH>poloEie physiologique et philosophique, par le docteur F. Fbedadlt. Paris, 1863. Un volume in-8 de xvi- 854 pages. 11 fr.
FRE6IER. Des daescc danEerenacs de la popalatfon dans les fmndca vlllca et des
moyens de les rendre meilleures; ouvrage récompensé enl 838 par Tlnstitut de France (Académie des sciences morales et poliliaues) ; par A. Frégiee , chef de bureau à la préfecture de la Seine. Paris, 1840, 2 beaux vol. in-8. 14 fr.
PRCRIGHS. Traité praU^ne des maladies dn foie et des Toles biliaires , par Fr.
Th. Frerighs, professeur de clinique médicale à l'Université de Berlin, traduit de Tallemand par les docteurs Louis DuuENiL ET Pellagot. Deuxième édition, revue et corrigée avec des additions nouvelles de l'auteur. Paris, 1866, 1vol. in-8 de 900 pages avec 158 figures. 12 fr.
Ouvrage couronné par l'Institut de France»
Atlas in-4, 1866^ 2 cahiers contenant 26 planches colonises. 44 fr.
FURHARI. Traité pratique des maladies dea ycnx, contenant : V l'histoire de Tophthalmologie ; 2^ Texposition et le traitement raisonné de toutes les maladies de ToBit et de ses annexes ; 3* l'indication des moyens hygiéniques pour préserver Tœil de l'action nuisilile des agents physiques et chimiques mis en usage dans les diverses professions ; les nouveaux procédés et les instruments pour la guérison du strabisme ; des instructions pour Temploi des lunettes et l'application de Poeil artificiel ; suivi de conseils hygiéniques et thérapeutiques sur les maladies des yeux, qui affectent particulièrement les hommes d'État, tes gens de lettres et tous ceux qui s'occupent de travaux de cabinet et de bureau. Paris, 1841, in-8, avec pi. 6 fr.
6ALIEH. OBnvres anatomlquea, ptiyalolOElqaes et médicales de Gallen, traduites sur les textes imprimés et manuscrits ; accompagnées de sommaires, de notes , de
Elanches, par le docteur Gh.' Darembbrg , chargé de cours au Collège de France, ibliothécaire à la bibliothèque Mazarine. Paris, 1854-1857. 2 vol. grand in-8 de 800 pages. 20 fr.
— Séparément, le tome H. 10 fr.
Cette importante pulilicalion cumprend: 1o Que le hoa'mëdecin est philosophe; 2o Exhortations i i'^tude àmt nrts: 3o Que les moeurs de TAme sont U conséquence des tempërainents du corp« ; 4* des Habitudes; 5o De ruiilité des purtie« d>i corps humain; 60 des Pacollés n.atttrelles; 7* du Mouvement des muscles; f^' iIl>s Sectes, iiux tituJiiints; 9o De la meilleure secte, àThrasjbule; tO'des I/ieux ailecte's; llo de lu Méthode thérapeutique, & Glaucon.
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GÂLISSET et MIGNON. Noaveaa traité des ▼lees rédfalbitoires, oh larlsprntfcnce vétérinaire, contenant ia législaliun et la ((aranlic dans les ventes et échan^t-s d'animaux domesiiques, d'après les principes du Code Napoléon et la loi modificatrice du 20 mai 1838, la procédure à suivre, la description des vices rédhibitoires^ le formulaire des expertises, procès-verbaux et rapports judiciaires, et un précis des législations ctran{^èrcs, par Ch. M. Calisset, ancien avocat au Conse'il d'Etat et à la Cour de cassation, et J. Migkon, ex-chef du service à l'Ecole impériale vétérinaire d'Alfort, cbirur{;ien de l'Hôtel-Dieu d'Orléans. Troisième édition^ mise au courant de la jurisprudence et au{^mentée d'un appendice sur les cpizooties et l'exercice de la médecine vétérinaire. Paris, 1864, in-18 Jésus de
542 pages. 6 fr.
Les auteurs de cel ouvrage pensent avoir fait nue chose utile en mettant en commun leurs connais'» sauces spéciales, et en se réunissant pour donner un commentaire complet de la loi du 30 mai 1838. . Ce commentaire est en quelque sorte l'ouvrage d'un jurisconsulte-vétérioaire.
GALL. Sar les fonctions da cenrean et sur celles de chacune de ses parties, avec des observations sur la possibilité de reconnaître les instincts, les penchants, les talents, ou les dispositions morales et intellectuelles des hommes et des animaux, par la con> fifTuration de leur cerveau et de leur tête. Paris, 1825, 6 vol. iii-8. 42 fr.
6ÂLL et SPURZHEIH. Anatomie et pHysloiorle dn système nerrenx en général et du cerveau en particulier, par F. Gall et Sporzueim. Paris, 1810- 1819, 4 vol. in>foIio de texte et atlas in-folio de 100 planches gravées, cartonnés. 150 fr.
Le même, 4 vol. in-4 et allas in-folio de 100 planches gravées. 120 fr.
li ne reste que très-peu dVxemplaires de cel imporluul ouvrage que nous offrons avec une réduction des trois quarts sur le prix de publication.
GÂLTIER [C. P.). Traité de pharmacologie et de l'art de formuler. Paris, 1841, in-8. 4 fr. 50
GAUI^TIER DE GLAUBRY. De l'ldentlt« dn typtans et de la fièvre typhoïde. Paris 1844, in-8 de 500 pages. ^ 4 fr. 25
GEOFFROY SAIHT-HILÂIRE. Histoire générale et particulière des Anomalies de rerranlsatlon chez l'homme et les anlmanx, ouvrage comprenant des recherches sur les caractères, la classification, Tinfluence physiologique et pathologique, les rapports généraux, les lois et causes des Monstrnosltés, des variétés et vices de conformation ou Traité de tératologie; par Isid. Geoffroy Saint-Uilaire, D. M. P., membre de rinstitut, nrofesseur au Muséum d'histoire naturelle. Paris, 1832-1836. 3 vol. in-8 et atlas ae 20 planches lithog, 27 fr.
— Séparément les tomes II et III. 16 fr.
GEORGET. Dlsensslon médico-légale snr la folle ou Aliénation mentale, suivie de TKiamen du procès criminel de Henriette Cornicr et de plusieurs autres procès dans lesquels cette maladie a été alléguée comme moyen de défense. Paris, 1826, in-8. 1 fr.
GERDY (P. N.). Traité des bandages, des pansements et de lenrs appareils, Paris, 1837-1839. 2 vol. in-8 et atlas de 20 planches in-4. 6 fr.
GERVilS et VAN RENEDEN. zoologie médicale. Exposé méthodique du règne animal basé sur Tanatomie, Tembryogénie et la paléontologie, comprenant la description des espèces employées en médecine, de celles qui sont venimeuses et Je celles qui sont parasites de Thomme et des animaux, par Paul Gervais, professeur à la Factdté des sciences de Paris, et J. Van Bbueden, professeur de l'Université de Loavain, Paris, 1859, 2 vol. in-8, avec 198 figures. 15 fr.
GINTRAC. Mémoire snr rinflnence de rhérédlté sur la production de la surexcitation nerveuse sur les maladies qui en résultent, et des moyens de les guérir, par E. GiNTBAC^ professeur de clinique interne à TËcole de médecine de Bordeaux. Paris, 1845, 1 vol. in-4 de 189 pages. 3 fr. 50
GIRARD (H.). Études pratlqnes sur les maladies nerTcnses et mentales, accompagnées de tableaux statistiques, suivies du rapport à M. le sénateur préfet de la Seine sur les aliénés traités dans les asiles deBicêtre et de la Salpêtrière, et de considérations générales sur Tensemble du service des aliénés du département de la Seine, par le docteur H. Girard de Cailledx, inspecteur général du service des aliénés de la Seine. Paris, 1863. 1 vol. grand in-8 de 234 pages. 12 fr.
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dim (H.). GMisidéntioM physialogiqiiet et potboUgiques snr les vcwci dites kyslériqun. Paris, 1841, in-S. 50 c.
MME. ■•■«el pratique «ce BMtatlet véaCrfcBsee des hoomes, des fiemnMir et des enfants, soivi d'une pharmacopée syphilitique, par GOBDE, de Liaoeoart, D. M. Paris, 1834, in-18. • 1 fr.
fiOFFRXS* Fréel» le»iiOffi«pM«oe et kaatfascs, pAnsemeiito et appareils, par
M. le docteur Goffris, médecin principal des armées. Paris, 1866, in-18 jésos, 596 p. iivec 81 pL dessinées diaprés nature et gravées sur acier^ %• noires; cartonné. 18 fr.
«- Le même, ffgures coloriées, cartonné. 36 fr.
fiMULlI. M ea fcBP elwa umv les ft9*i«s sfaavNms de U mai» et dn poigaet, par L. GossELTN, urofesseor à la Faculté de méitecine de Paris, cfaûmrgien des hopitaox. Paris, 1852, in-4. 2 fr.
GliBFL CllBl^ne apMlMilasalackiBC, par A. de Grabfë, professear i la fâcuKé de médecine de Tuniversité de Berlin. Édition française, pubfîée avec le concours de Tauteur, par M. le docteur E« Mejer. Paris, 1867. In-S, 400 p., avec Gg.
Séforémeièl:
' PssifiàsB pAATiE, D« IratteaieaC de la cataracte par TextractioB lioéaisa modifiée. f V4»l« ÎD-S avee fig. 3 fr, 50
DEtxiÈME PARTIE. Leçons sur faniblyopie et l*a m an rose.— De fiaflammation du nerf optique dans ses rapports avec les af Fer dons cérébrales. — De la névro-rétinite et de certains cas de cécité soudaine. 1 vol. iu-8 avec fig.
CftAIHR (^Tighel). Des Homttopatiies cl et lemrs droits. Paris, 1860, in-8, 173 pages. % fr. 50
OUIIER (Michel). Gonrerenees sur momoeopalkle. Paris, 1858, 524 pages. S fr.
GlATIOLST. àaaiQMle cawpar«a ûm a^st«nc BcrTcn. Voyei LimiR et GftimK LST, page 3I«
aUSSBLICH. llaMMl ymmr servir à P«tMle crftl«ae tfe Pfc omefpa tma, par le
docteur Grccssiuoi , tradnît de l'attnBSPd, par le docteur SaiLBStiiG£S. Paris, 1849. 1 vol. itt-13. 3 fr.
GttSOLLE. nraUé et la pnennMafe, par A. Grisolle, professear à la Faculté de aiiédecine de Paris, médecin de THètel-Dieu, etc. Deuxième édition, refbndas et considérablement augmentée. Paris, 1864, in-8, xtv-744 pa^s. 9 fr.
Ouvrage amfvnnépar r Académie de$ eeknees et t Académie de médedme (Frix îtarîtfj.
60AKDIA (J. M.). La Médeelae à travers les siècles. Hustoirc er philosophie, par
J. M. Gv.KiMtk, <foctetir ^n médecrrre et do«neiir es feftres, biMiolKécaire adjoint
de rAcadémie de médecine. Paris, 1805. 1 vol. rn 8 de 800 paçes. 10 fr.
T»bte et» rmtttèmr. .» HariDin. La tracMIott iMlinrl*; b nédceiav gn^ac uw9Uf ifipyuito; Ib ttfpMile b i p f imliy; rU«éaiHlk»a fl«» érnu Mpyi H »«lw pi >«; é«rame»to fomr servir à Pbiitoir* éB r»n PSH.oSannB. Qwi ■!■!■■ de fbilM*pki« ««dknU ; év*4utioB de 1* ftcienc*; des tystèmes
pMo9o}^hiqoes ; ikos ptiilos.<phes naturAlisles ; sciences unti>»of)ologiqwe«; Buflfeo ; la pkilesopfaie fMilhre «1 les rrpréseetHDM ; la métaf)li7«kiiie métVnaU; AsciëpîsKie Ssadcrlf ar tfu wméttioékme\ m^0mm ûm faut e» ém t* plpyiitki^ cépctieUcr; % feiweigneaieat dé rwnalknnM frfnéMle} roétkâàm expèiimcnuie de la physiologie; les vvMMdieiM àVkotiétmt dr nirdmi le; In niisàrei liri iaiaiuax; ubcèi de \m méthode expérimentale: pklnsophie sot iule.
^UfBMfRT. Hlstpfre Batmrne des < iaR ne s sfinplcs, on Cont-s dliîstoîre natorelle orofrssé à TEcole de pharmacie de Paris, p«r J. B. Gctibourt, profbssefir à PCcole me ijharmacie, membre de TAcadémie impériaJe de médecine. Quatrième édition, ccrrigée et considérablement augmentée. Paris, 1849*1851. 4 forts volumes ia-8, asec 80<^ fiyas i ss ^ M fr.
CQBOUHT. Pti s u laes i rlc ral s sia ^c, sa Traité de piurmacie prttiqtie el théorique, psr N. fi. BlHKret J. B. GciBomiT; /rottépsie^'fios, revue et eonsidJérablement augmentée, par J. B. GtrtBOCBt. Paris, 1847, i»-8 de 890 pages 2 desn cabaaes. «tec 22 pltnches. 8 fr.
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GUIBOUBT. Muiiifil Mol Aet ikliiirnMi^iiMi& et de» 6làve« fm idiMniMicltt, qii Rimnii^
dfis lois, arrêtés» règbjneaU et instructions concernait renaeigi^^mteot, les étydes et Teiercice de la pharmacie, et coioprefinat le Progvawnve d^^ courut ^ VEçffh de pbarmacie de Paris, Paris, lijsa, 1 vol. in-i^ es aao pages* 9 fr.
6UILL0T (Natalis). Exposition analoml(|ae de l*oropls«tloii dn ceiiitM. menrtq^l^
dans les quatre classes d'animaux vertébrés. Paris, 1844, in-4 de x-STO fiages aTec 18 planches contenant 2^4 ligures. 16 fr.
8AAS. Mémorial dn médecin taomoeopatke, ou Répertoire alphabétique de tveîtements et d'expériences homœopathiques, pour servir de guide dans rapnlicationde rfaomoMpftthie an lit du malade. Dêuœièmeédit, Paris, i8K§, ia-iê. 8 fr.
HABHEMAIIH. disposition de la doctriM médicale ]iiaiaM>pfatf|«iM, ou Orgaaan de l'art de guérir, par S. H^HNEMANir; traduit de Tallemand, sur la dernière édition, p«ir le docteur A. J. U, jQUijiuAif, Quatrième édUion^ augmentée de Gfiminf94lUres, et précédée d'une notice sur la vie, les travaux et l(i doctrine de Tauteur, par le docteur LÉON SllfON, avec le portrait de S. Hahnemann, gravé sur acier. Paris, 1S36. 1 viol, iii-8 de 568 pages. 8 fr.
BAKIEMWH. Dpeirtae el trauement feieiiiew>paiMqpe des meiMit eUviPiiMlpes, pir
S. ilAHHAUilvv ; tradob de Tallemand sur k demièM édition, p«r 4. Ji. L. JOUBPAN- DeuQpiime édition entiènement vefoadue. Paris, 1846^. 3 vol. io'8. 23 fr.
UmEUNN. Études de «»édcel«e ^QWMeppAOïUuie» \j» le dn^c^ew HApifW4^«« Opuscules servant de complément à ses oeuvres, Partç, 13j^.^t ^ ^m P4fbll^ chacune e« 1 vo). ii|r>8 de 600 pages» Pri^declvmque. 7 fr-
HARTUNN. Tliérapentl^ne liomaeopatliliine des maladies des enfants, pe^ le docteur p. Hartmann, traduit de Tallemand par le docteur L^ON Simon fils, nfiembn de la Société médicale homœopathique dfe France. Perîs, 1853. 1 vol. in-8 de 600 pages. 8 fr.
HATIN. Petit traité de médecine opératoire et Recueil de formules à Tusage des ««ges^femmes. Dmkxiéêm édUim, Wigmwifci^, Parts, 18)9, iM9, iig- I fr. 90
ffAIfFF. Mémoire snr Fnsare des pompes dans la pratique médicale et chirurgicale, par le docteur (jiiQFF, professeur è^ TUDiversité de QmJ^ P&ri#» \M^f Uh^* i fr.
HAUBSMARl. Bes snbsleianMs de la Pranee, dn blutage et du rendement des frrines et de la composition du nain de munition ; par N. Y. UaC8$MANIî, intendant militaire. Paris, 1848, iQ-8 ae 76 pages. 7j| ç*
lEIDENBÂlX et EHRENIERG. ««posUlon dee méthodes i^dMn«i«a«i d# Prieslpiu 4a9s les diverses espèces de naladies , considérées en oUos-inéoMsa et comparées avec ^ellss 4e la Médecine allopatJiuiiie- Pivis, 1842, iih-i8. i fr. 50
H^HLE (J.). Traité d'anatomle générale, o^ Histoire des tissus et de la composition chimique du corps humain. Paris^ 1843, 2 vol. in-8 avec 5 pi. gravées. S fr.
lEROT. MCmetre snr la déaartloalatlon eoiio-rémorale, à ^occasion d'une (^ér^tîen de ce genre pratiquée avec succès, le sujet étant soumis à Téthérisation, par H^OT» e^inirgien principal de 1** classe. Paris^ lt(51, ia.-.4, 64 pi^. avec % pi. T5 c.
H^RUfi. Médecine iwiiMftepaihtsme dwpetiMMM, pftr le doct^r G. Hj6»,i|^. Tra- 44«ction nouvelle sur U do^sièine ééûiop aUenvaode, aiHgveiitée d'indM^ons nombreuses et précédée de conseils d^hvgiène et de thérapeutique génér^^ j^ Je deetenr Léon Simon fils. Paris, 1867, inri) 4^ xti-T39 pa{^es|ivep 168 Q^es. Cartonné. T fr.
VBRPffl (Th.) . Un pronostic et dn traitement enratif de iMpIlepste, par le docteur Th. H£RPIN, docteur en médecine de la Faculté de Paris et de Genève, lauréat de
h Faodté de médaeine de ParU, aocm vicei-piMi«At4« h PiL«iiMié 4e mMwHH ^t du CoRse'd de santé de (j^eitàve, etc. QmrAge (m^rmi^ ^^ l'fm^iM M FrW^ce- Péris, 1852. 1 vol. in-8 de 650 pages. 7 fr. 50
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lUFELDO. TniMé des r«feetl0D8, dut le docteur 0. Hetpslder, médecin-major au service de la Russie, traduit de 1 ailemand, avec additions et notes, par ie docteur Eug. Bfleckel, professeur agrégé et chef des travaux anatomiqves de la Faculté de
. Strasbourg. Strasbourg, 1863, in-8, 310 pages, arec 8 planckes. 7 fr.
HFFELSHEII. Beg appllcattons mMicalea de U plie de Telta, précédées d^un exposé critique des différentes méthodes d^éleclrisation^ par le docteur Hiffelsheim, lauréat de Tlnstitut^ membre de la* Société de biologie. Paris, 1861, in-8 de 152 p. 3fr.
IIPPOCBATE. dBavrea «•mplMca, traduction nouvelle, avec le texte grec en regard^ coUationné sur les manuscrits et toutes les éditions ; accompagnée d*nne introduction, de commentaires médicaux, de Tariantes et de notes philologiques; suivie d*une table des matières, par E. Littré, membre de l'Institut de France. — Onvrase conples, PariS; 1839-1861. 10 forts vol. in-8, de 700 pages chacun. 100 fr.
Séparément les derniers volumes. Prix de chaque. 10 fr.
U a été tiré quelques exemplaires sur jésus vélin. Prix de chaque volume. 20 fr.
IIPPOCBATE. Apfcor Utea , traduction nonvelle avec U texte grec en regard^ collationnée sur les manuscrits et tontes les éditions, précédée d*un argument interprétatif^ par E. LlTTRÉ, membre de llnstitut de France. Paris, 1844, gr. in-18. 3 fr.
IIB8CHEL. Golde da médeeln bonittopatlic ma Ut d« maUde; et Répertoire de thérapeutique homœopathique, par le docteur Hikschel, traduit de Tallemand par le docteur LÉOlf SiMON, fils. Paris, 1858. 1 vol. in-18 Jésus de 344 pages. 3 t. 50
BOFFBÂUER. llédeelne légale relative anx aUénfi, aux sourds-muets, ou les lois appliquées aux désordres de Tintelligence ; par Uoffbauer ; traduit de Tallemand, par GiUliBETRON, D.-M.-P., avec des notes par Esqdirol et Itard. Paris, 1827, in-8. 2 fr. 50
lOUDABT (M. S.)« Histoire de la médecine ^ecqae, depuis Ësculape jusqu*à Hippocrate exclusivement. Paris, 1856, in-8 de 230 pages. 3 ur.
lUBERT-YALLEROUX* Mémoire aar le caiarrlie de l'oreille moyenne et sur la surdité qui en est la suite, avec Findication d'un nouveau mode de traitement, appoyé d'observations pratiques. Deuxième éditUm augmentée. Paris, 1845, iii-8. 1 u.
QJGUIER. De riiystérométrle et du cathétérisme utérin^ de leurs applications au diagnostic et au traitement des maladies de Tutérus et de ses annexes et de leur emploi en obstétrique ; leçons professées à Thôpital Beauion^ par P. G. Hugdier^ chirurgien honoraire des hôpitaux et hospices civils de Pans^ professeur agrégé à la Faculté de médecine^ memore de TAcadémie impériale de médecine. Paris^ 1865, in-8 de 400 pages avec 4 planches liihographiées. 6 fr.
HUGUIER. Mémoire» aor les allongementa iiypertroplil^aes da col de l'atéros dans les affections désignées sous les noms de descente^ de pre'dpitation de cet organe^ et sur leur traitement par la résection ou Tamputation de la totalité du col suivant U variété de cette maladie, par P. C. Hpgdier, membre de TAcadémie impériale de médecine, de la Société impériale de chirurgie, chirurgien de Phôpital Beaujoa. Paris, 1860, in-4y 23! pages, avec 13 planches litbographiées. 15 fr.
HUGUIER. Mémoire sur restmeméne de la ▼nlve ou dartre rongeante de la région Tulvo-anale. Paris, 1849, in-4 avec 4 pi. 5 fr.
HUGUIER. Mémoire sor les maladie» de» appareil» sécréiears de» orsanea géaltenx de la femme. Paris, 1850, in-4 avec 5 pi. 8 fr.
HUHBERT. Traité de» difformité» da »y»tème osseux, ou De Temploi des moyens mécaniques et gymnastiques dans le traitement de ces affections. Paris, 1 838, 4 vol. in-8, et atlas de 174 pi. in-4. 20 fr.
J.-B. BAfLLlËRE et FILS, rue Hautefeuille , 19. 25
EUHBERT et JACQUIER.,E88ai et obsenrallons sur la manière de rCdalre les Inxattons spontanées ou symptomatiques de rariiculation ilio-fémorale, méthode applicable aux luxations congénitales et aux luxations anciennes par causes externes. Bar-le-Duc, 1835, in-8, atlas de 20 planches in-4. 6 fr.
HUNTER (J.). OEavrcs complètes, traduites de l'anglais sur Tédition de J. Palmer» par le docteur G. Uighelot. Paiis, 1843. 4 forts toI. in-8, aYec atlas in-4 de 64 planches. 40 fr.
HUNTER. Traité de la maladie vénérienne, par J. HcNTER, tniduît de Tanglais par G. RiGHELOT, avec des notes et des additions par le docteur Ph. Ricord, chirurgien de rhospice des Vénériens. Troisième édition^ corrigée et augmentée. Paris, 1859, in-8 ^e 800 pages, avec 9 planches., 9 fr.
HUSCHKE (E.). Traité de splanelmologle et des organes des sens. Paris, 1845, in-8 de 870 pages, avec 5 planches. 5 fr.*
tHUSSÛN. Étude snr les liOpltaax considérés sous le rapport de la construction, de la distribution de leurs bâtiments, de Tameublement, de l'hygiène et du service des malades, par M. Armand IlussON, directeur de l'assistance publique, membre de rinstitut (Académie des sciences morales). Paris, 1863, in-i, 609 pag., avec 2!i pi., tableaux et figures. 25 fr.
Publication de radministration de rassisUnce publique.
IIBERT - GOURBETRE. De l'ailiomlnnrle pnerpéraie et de ses rapports avec Téclampsie, par M. le docteur Ihbert-Gourbevre^ professeur à TEcole de médecine de Glermont-Ferrand. Paris, 1856, 1 vol. in-4 de 73 pages. 2 fr. 50
IHBERT - GÛURBETBE. Des paralysies puerpérales. Paris, 1861, 1 vol. in'4 de 80 pages. 2 fr. 56
ITARD. Traité des maladies de Porèlllc et de l'aaditlon, par J.-M. Ttard^ médecin de Tinstitution des Sourds-Muets de Paris. Deuxième édition, augmentée et publiée par les soins de TAcadémie de médecine. Paris, 1842. 2 vol. in-8 avec 3 planches. 14 fr.
JAHR. Principes et règles qnl doivent gnider dans la pratique de riiomceopatlile.
Exposition raisonnée des points essentiels de la doctrine médicale de Hahnemann.. Paris^ 1857, in-8 de 528 pages. 7 fr.
JÂBR. Da traitement homœopatliiqne des maladies des organes de la digestion^
comprenant un précis d'hygiène générale et suivi d'un répertoire diététique à l'usage de tous ceux qui veulent suivre le régime rationnel de la méthode Hahnemann. Paris, 1859, 1 vol. in-18 Jésus de 520 pages. 6 fr.
JAHR. Dn traitement homceopatlilqne des maladies des femmes , par le docteur G. H. G. Jahr. Paris, 1856, 1 vol. in-12, vii-496 pages. 6 fr.
JAHR. Du traitement homœopathlqnc des affections nerveuses et des maladies mentales. Paris, 1854, 1 vol. in-12 de 600 pages. 6 fr.
JAHR. Du traitement homoKipatlilqne des maladies de la peau et des lésions extérieures en général, par G. Q. G. Jajir. Pari«, 1850; 1 vol. in-8 de 608 pages. 8fr.«
JAHR. Du traitement toomœopathlqae dn choléra, avec l'indication des moyens de sVft préserver, pouvant servir de conseils aux familles en Tabsence du médecin, par/ le docteur G. 11. G. Jahr. Paris, 1848, 1 vol. in-12. 1 fr. 50
JAHR. itoureau Manuel de médecine bomœopatblque , divisé en deux parties : 1® Manuel de matière médicale, ou Résumé des principaux effets des médicaments homœopathiques, avec indication des observations cliniques; 2° Répertoire thérapeutique et symptomatologiaue, ou Table alphabétique des principaux symptômes des médicaments homœopatliiques^ avec des avis cliniques, par le docteur G. H. G. Jahr. Septième édition revue et augmentée. Paris, 1862. 4 vol. gr. in-12. 18 fr.
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JAIE. Il»ita» éléawBiaivM éPfcnwHtpmile. Muàkf àe la praHquer, «vec leteffib les pliif î»p«rtajito de dii des priscifMii remèdes lioiiMBopaliiiqQef , à l^ange^tens les bemme^de benne Cn qui Tonfant secoBTaincre per de» essais de la Tenté de cette doctrine. Quatrième édition. Paris, IMi, in^a de lU pages. f fr. 25
JAHB et CATKLLâl. Noaveile ptoeivMcetêe HemeNvelhl^ae, ou IKstoire nelerde, PréfiaralioB et Posologie ou administration des doses des médicaments homœopaibîqnes, par le docteur G. U. G. Jahr et MM. Catellan frères, pbannaeieni homœopathes. Troisième édition^ revue et augnuatée. Pari», iS62, ia«19 dm 4)t p. arec 144 fig, 7 fr.
JAQUEKET. Des hdpiuipx et dee toospleee, des conditions que doivent présenter ces
établissements an point de vue de rbjgiène et des intérêts des populations, par H. iA^OEBMT. Pans, «866^ Ib-8 de 184 pages, avec figures. S fr. 50
JOBERT. De la réanton en cklrargie, par A. J. Jobert (de Lamballe), chirurgien
de THèlel-Dieo, professeor de cliaiqiie' ebimrgicale à k PacvHé de nédeene de
Parie, menbre de rinstitnt de Praneeet de TAcadémie de médecine. Parie, i9M,
« 1 vol. iD*8 avec 7 planches col. t9 fr.
Les planches, qiif ont été dessinées d'après nature, repre'sentent ranloplasiW àm. co» «l d* la focs, Im réioltalt obtenus par la leclioD du tendon d^Acbilte chez l'homnie, les chevanK et les chiens. La cnsirallon et la périnëoplaslie j figurent, et, eufi», les oopps élrangers aiiiettliMr«»te IroiHrwit rapré- Mnlës dans les dernières planches, ainsi qne le mode ope'i-atoire' destiné à déloger le corps étranger et à k placer dnes un manv—u domiôU iiM^a'i Vépoi^. 4* ma «alMctiMi i Kt w jtJ Ni.
MBERT. Traité de eMrwsfe plMM^ne. Parie, 184S. 2 voè. im«8 et allas de
planches in-fol. grav. et color, diaprés natiu'e. $Ufr
JOBERT. Traité 4ee lUtalee véeleo-ntérlnee^ vCeleo-ntéro-vaflDales, entCr^-vaglnaiee et recl^-vagliialea. Paria^ i&^ in-a avec 10 figures. 7 fir. M
Ouvrage faisant suite et servant de Complément au Tmit^ db cvtBQBfiUS PLisnQUi.
IQURfilH. Ptenttaea»ée BslveratUat oiiCooipecUtôdes pbarniAcapé«$d'Anuteiâiiif Anvers, Dublin, Edimbourg, Ferraret Genève^ Grèce, Aambowg, Londrea, Oldenbourg, Parme, Sleswig, Strasbourg, Turin, Wûrtzbour|^; américaine, autricbienne, batave, belge, danoise, espagnole, finlandaise, française, hanovrienne, hessoise; peleaeise^ pertagaiee, prossienae, rtisse^ sarde, saiomie, suéMee et v^urtember* geeise; des dispensaires de Brunswick, de^ Fulde, de la Lippe et du Palatinat; ouvrage contenant les caractères essentiels et la synonymie de toutes les substances citées dans ces recueils, avec rindication, à chaque préparation, de ceux qni l'ont adoptée, des procédés divers recomomodés powr rexécuUon, des variAnte;i qu'^e présente dans les difTérenls forcnulaires, des nums oCficinaux sou» lesquels on la désigne dans divers pays, et des doses auxquelles on Tadministre; par A. J. L. JoeiTDAïf . Deuxième édition, précédée de Tablsmtap préeeniani la ceneérdaneê des divers poids médicinaux de l'Europe entre eux et avec le système âédmaL Pens, 1840. 2 fort* vtolaxD£s m-^i à^ chaôut pr^s de 800 pages i itiux cok»oiie&. Ift tr.
JOURDAHET. Le Mexlqoe ei l'Amérlqnc tropicale, climats, hygiène et maladies, par D. JoURDAitET, doeleur ea BBÀdeeioe des Faealléa de Paris et de Mexiee. P^iris, 1864, i voh in-t8 Jésus, AêO pages, avec ane carte du Meiûque, 4 fr.
lOUMAL BE8 C0KKAISSA1€R8 MÉAICAJUBft l^mATIQUJRS UT M POiMIMiOLMIBi
par MM. P. L. Caffs, E, Bcaugrahd et D«b«rt. Paraît les 10, 20 et 30 do chaque mois. Aboonenaent annueti pour Paris eit les départ^neiitj» i$ fr.
Pour l'étranger, le port poatal ea plus.
-— La trente-troisième année est en cours de publication.
J.-B. BÂlLUËRE £T FILS> rue Haotbfeuilu:, 19. 17
KOfiBSBLE. Bc l'OTaiiOtonie , par K. KoebSrlé, professeur açré(v^ à la Faculté de médecine de Strasbourg. Paris, 1864. Deux parties, in-S avec 6 pi. |itho|praphiées. 7 fr. 50
LAGASfflH. Qw A é t iwaMfe dw y è lé r la^ l f , oa Mémento thérapeatiqae^ par M. J. A. Lagasstn^ médecin Yétériaaire. Paris^ 1865^ in- 18 de 472 pages. 4 &•
LÂCAUCHIE. Étude» iqrdrdtoMl^Kwv et mierographiqae«. Paris, 1844, in- 8 atee 4 planches. * i fr.
LACAUCHIE. Traité d'hydrotomie, ou Des injections d'eau continues dans les rediercbes anatomiques, par le docteur Lagaughie, ancien professeur d^anatomie à Thôpital du Val-de-Grôce» Paris^ 1853» in-8, avec 6 planches. - i fr. 50
LâLLEMANB. M» pertes sénlMiics iwf«l«italMs» par F. Lallkuàhb, proiéMevrà la Facnlté de médecine de Moirtpeifier, membre de riastitnt. Paris, i838'-t84S. 3 Tol. in-8, publiés en S parties. 25 fr*
On peut se procurer séparément le tome H, en deux parties. 9 fr*
— Le tome lU, 1842, iii-8. 7 &•
LâlCElEAHX. Traité MsferHliie et pratHiae de la ssrpkllfB, par le docteur E. Lah- CKRSAUX^ ehef de clinique de la Faculté de mâiecine de Paris. Paris, 1866^ 1 toI* gr. in~8 de 800 pages a?ec % plaacfaeft gravées et colariées» . 15 fr*
LAMLEBfiRT. Gwide pralftqae, setentHl^iie et adMtnlatratlf de Pétndlast en n«d«clne, ou Conseils aux élèves sur la direction qu'ils doivent donner à leurs études ; suivi des règlements universitaires, relatifs à renseignement de la médecine dans les £sbculté0, les éeales préparatoires, et des eeaditions d'admission dans le service âê santé de Tarmée et de la marine ; 2* éâition, corrige et ênti^fnent refonétue; par le docteur Ed. LàBeLEBEBT. Paris, 1852. Un beau voK iii--l8 de 340 pag. 2 fr. 50
LÀ PMHE&AIS. Geor» d'hemiopatide, par le docteur Edxn. Coott de k PonimuiS. Paris^ 1863, ii»*8, 555 p«^. (7 fr*) 4 fr.
UIK&ST. Mémeirc aar Paidéalte eervtaaia observée dans les h6piia«x militaires, et sur Texlirpation des tumenrs ganglionnaires du eou^ par Kipp. Larbbt, inspecteur dît serrice de stmté des armées, membre de T Académie impériale de méoecioe. Paris, ia52, 1 v»L îb-4 de 92 pages. 2 fr.
LEBERT. Physiologie patlioloslqne , ou Recherches cliniques, expérimentales et nicroseopiqnes sur l'iniamnatioa, ki taliercatisoÉioiL, les taraenrs, la formatiaB du cal, etc.; par le deetevr H. Lkveht, professear à TUaiviersilé de Bceslan. Paris, 1845. 2 vol. in-O, avee atlas de 2â plaoekes gravées. 25 fr.
LEBERT. Trafiê vratl^ae dcsnMiadIes scroftilcaaes et tnfecveoleiMes, parle doefteur H. LeEEUT. Paris, 1840, t voï. in»8 de 820 pages. 9 fr.
Ouvrage couronné par l* Académie impériale de médecine.
LEBSIT. TralAd praa«vc de* maladies caneéreue ei des affacAietts ci&rabiis eeiir fojMtaes avec le cancer, par le decteior H. L&Rkkz. Paria^ 1851, 1 vol. ija-8 de S9I2 pagcs^ 9 fr.
LEBERT. Traité d^anetooile paUMlocl^iie cénéralc et spéciale» on Deserption et ioanographie patb<4ogique des affections morbides, tant liquides que solides, obseryées dans le corps hcmain, par le docteur H. LEBERT, professeur de cfîni^ue médicale à raaiversité de BresUu, membre des Sociétés anatomique, de biologie, de chi-
• rorgie et médicale d'observation de Paris . Ouvrage complet. Paris, 1 855-1861 . 2 vol.
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tn~fol. de texte, et 2 vol. In-fol. comprenant 200 planches dessinées diaprés nature, gravées et coloriées. 615 fr.
Le tome 1" (livraisons 1 & XX) comprend, texte, 760 pages, et planches 1 à 94.
Le tome II (livraisons XXI à XLl) comprend, texte 734 pages, et planches 95 à 200.
On peut toujours souscrire en retirant régulièrement plusieurs livraisons.
Chaque livraison est composée de 30 à 40 pages de texte, sur heau papier vélia, et de 5 planches in-folio gravées et coloriées. Prix de la livraison : 15 fr.
Demi-reliure des 4 volumes grand in-folio^ dos de maroquin, non rognés, dorés en tête. 6 fr.
Cet ooTrage est le frait de plus de doaxe ennées d'obterrationi dans les nombrenx hôpitaux de Paris. Aidé da bieinreillant eoncoarsdes médecins et des chirargiens de cesétablisseotents, troavant aussi des matérianx précieux et une source fôeonde dans Irs commanicatloos et les discussions dei Sociétés anatomiqne, de biolo|te, de chirurgie et médicale d^olMerration, M. Lebert réunissait tous les éléments pour entreprendre un truTail aussi considérable. Placé n^aintenant & la tête du tenrice médical d'un grand hôpital à ^rslau, dans les salles duquel il a constamment cent malades, l'auteur continue è recueillir des bits pour cet ouvrage, Térifie et contrôle les résultats de son obserration dans les hôpitaux de Paris par celle des faits nouveaux à mesure qu'ils se produisent sous ses yeux.
Cet ouvrage se compose de deux parties.
Après avoir dans une iHTRODUf^iOff rapide présenté Thisloire de Tanalomle putholoi^qne depuis le XVI* siècle {usqu^è nos fours, M. Lebert embrasse dans la première partie I'Akatomib patboixmsiqiib GÉintaALV. Il passe successivement en revue PHypérémie et l'Inflammaliop, rUlccration et la Gangrène, mémorrhagie. TAtrophie, THypertrophie en général et l 'Hypertrophie glandulaire en parti> cutier, les Tumecbs (qo*il divise en productions Hypertrophiques, Homonomorphef hétérotopiquei, Bétéromorphes et Parasitvfues), enfin Irs modificaUons congénitales de conformation. Cette première partie comprend les pages 1 à 426 du tome I*', et les planches 1 à 61.
La deuxième parOe, sous le nom d^AvàTONis PATHOLOOIQOT SPioALB, traite des lésions considérées dans chaque organe en particulier. M. Lebeit étudie successivement dans le livre I (pages 427 è 581, et planches 62 è 78) les maladies du Cœur, des Vaisseaux sanguins et lymphatiques.
Dans le livre II, les maladies du Larynx et de la Trachée, des Bronches, de la Plèvre, de la Glande thyroïde et du Thymus (pages 582 è JSS ft planches 79 à 94). Telles sont les matières décrites dans la Im Tolume du texte et figurées dans le lome 1*' de l'atlas.
Avec le Wme II commence le livre III, qui comprend (pages 1 è 4 3t et planches 95 è 104) les maladies du Système nerveux, d« TEncéphale et de ses membranes, de la Moelle épinière et de $es enveloppes, des Nerfs, etc.
Le livre I V (p»gn 133 & 537 et planches 105 à 135) est consacré anx maladies dn Tube digestif et de Aes annexes (muhidies du Foie et de la Baie, du Pancréas, du Péritoine, altérations qui fiivppent le Tissu cellulaire rétro-péritonéal, Hémorrhoîdes).
Le livre Y (pages 338 è 381 et planches 136 è 142) traite des maladies des Voies nrinaires (maladies des Reins, des Capsules surrénales, altéra lions de la Vessie, altérations de l'Urèthre).
Le livre V! f pages 381 è 4SI et planches 143 à 164), sous le titre de Maladies des octanes génitaux, i'omprcnddKUX sections :1o Altérations anatumiqnes des Organes génitaux de Phomme 'altérations «la Pénis et dn Scrotum, maladies de la Prostate, maladies des GUndes de Méry et des Vesiculea séminales, altérations du Testicule et de ses enveloppes); 3* Maladies des Organes génitaux de lu femme (maladies delà Vulve et dn Vagin, etc.).
Le livre VII (pages 485 è 604 et planches 165 è 189) traite des maladies des Os et des Articulations.
Livre VUl (pages 605 è 658, et planches 183 à 196). Anatomie patholugique de la peuu.
Livre IX (pages 663 à 696 et planches 197 è 900). Changements moléculaires que los maladies produisent dans les tissus et les organes du corps humain. — TàBLE OÉnéRALB ALPHABSTique, 58 pages.
Après Pexamen des planches de BL Lebert, un des professeurs los plus compétents et les plus illustres de la Faculté de Paris écrivait: « J'ai admiré rexactitude, la beauté, la nouveauté dos planches qui composent la majeure partie de cet ouvrage: j'ai été frappé de l'immensité des itichcrcheit origi* nales et toutes jtropres è Pu utenr qu'il a dâ exiger. Cet ouvrage n'a pas d*anaiogue en France ai dant aucun pays, m
.LEBLAHG et TROUSSE 4U. Anatomie ehlrorgleale des prlndpaaz animaux dome»^ tiques, ou Reraeil de 30 planches représentant : 1<> l'anatomie des régions du cheval, du bœuf, du mouton, etc., sur lesquelles on pratique les observations les plus graves ; 2^ les divers états des denta du cheval, du bœuf, du mouton, du chien^ in-
1828, grand in-fol. composé de 30 planées gravées et coloriées avec soin. 42 fr.
Cet atlas est dessiné par Cbazal, sur des pièces aoatomiques originales, et gravé par Ambi. Tardien.
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LEGONTE. Étapes elilmlqncs et physiqocs sor les eaax thermales de Laxeall. Description de l'établissement et des sources, par M. le doctenr Lecontb, professeur agrégé à la Faculté de Paris. Paris^ 1860^ ia-8 de 180 pages. 3 fr. 50
LEFEVRE. Reebercbes sur les canses de la collqne sèehe observée sur les narires de guerre français, particulièrement dans les régions équatoriales et sur les moyens (Ten prévenir le développement, par M. A. Lepèvre, directeur du service de santé de la marine au port de Brest. Paris, 1859, in-8 de 312 pages. 4 fr. 50
LEFEVRE (A.]. Histoire do service de santé de la marine militaire et des écoles de médecine navale en France^ depuis le règne de Louis XI Y jusqu'à nos jours (1666- 1867). Paris, 1S67, 1 vol. in-8, 500 pages, avec i 3 plans, cartes et fac-similé. 8 fr.
LEFORT. De la réseellon de la hanehe dans les cas de coxalgie et de plaies par armes à feu^ par M. Léon Le Fort, prosecteur à la Faculté de médecine de Paris^ etc. Paris, 1861, in-4^ 140 pages. 4 fr.
LE GENDRE. De la eliale de rateras. Paris, 1 860, in-8, avec 8 planches dessinées d'après nature. 3 fr. 50
LE GENDRE. Anatomle ehlrarslcale homalograplilqne, ou Description et figures des
Srincipales régions du corps humain représentées de grandeur naturelle et d'après es sections plans faites sur des cadavres congelés, parle docteur Ë. Q. Le Gendre, prosecteur de Tamphithéàtre des hôpitaux, lauréat de Tlnstitut de France. Paris, 1858, 1 vol. in-fol. de 25 planches dessinées et lithographiées par Tauteur, avec un texte descriptif et raisonné. 20 fr.
LEGOUEST. Traité de chlrorrle d'armée, par L. Legouest, médecin principal àê l'armée, professeur de clinique chirurgicale à TEcole impériale d'application de la médecine et de la pharmacie militaires (Yal-de-Grâce) . Paris, 1863. 1 fort vol. in-8 de 1000 pages^ avec 128 figures. 12 fr.
Ce livre «st le re'saltat d'une expérience acquise par une pratique de vingt ans dans ParmcSe et par dix années de campagnes en Afrique, en Orient et en Italie. Il &e termine par de nombreux docaflienls inédits sur le mode de functionnement du service de santé en campagne, sur I« service dont U dispose en personnel, en moyens chirurgicaux, en matériel, en moyens de transport pour les blessés.
LÉLUT. L'Amalette dePaaeal, pour servir à l'histoire des hallucinations, par le docteur F. LÉLDT, membre de Tlnstitut. Paris, 1846, in-8. 6 fr.
LÉLUT. Da démoo de Socrate, spécimen d'une apphcation de la science psychologique à celle de Thistoire, par le docteur L. F. LÉLUT, membre de Tlnstitut, et de r Académie de médecine. Nouvelle édition revue, corrigée et augmentée d'une préface. Paris, 1856, in-18 de 348 pages. 3 fr. 50
LÉLUT.Oo'est-€cqaelaplirénoloffle?ou Essai sur la signification et la valeur des Systèmes de psychologie en général, et de celui de Gall en particulier, par F. LÉLUT, médecin de Thospice de la Salpêtrière. Paris, 1836, in-8. 1 fr.
LÉLUT. De l*organe ptarénolorlqae de la destractloo chez les anlmaax, ou Examen de cette question : Les animaux carnassiers ou féroces ont-ils, à Tendroit des tempes, le cerveau et par suite le crâne plus large proportionnellement à sa longueur que ne l'ont les animaux d'une nature opposée ? par F. LÉLUT. Paris, 1838, in-8, avec une planche. 50 c.
LEHOINE. Da sommeil, au point de vue phvsiologique et psychologique, par Albert Lemoine, maître de conférences à l'Ecole normale. Paris, 1855, in-12 de 410 p.
3 fr. 50
Ouvrage couronné 'par Vlmtitut de France {Académie des sciences morales et politiques) .
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LEROT. MMeetae «mHw U c» ou l'Art d'élever et de conserver les en&uits, par Alphonse L£iiOT, professeur de la Faculté de médecine de Paris. Seconde édition, Paris, 1830, in-8. 6 fr.
UROT (D'ETIOLLES). EM90êt des divers procédés employés Jusqu'à ce Jour paw foérir de la pierre sans avoir recoors k l'opération de la taille ; par J. L£ROT (d'ÊlioUes), docteur en chirurgie de laFacultéde Paris. Paris, 1825, in-8 avec 5 planches. 4 fr.
LEROT ( D'ETIOLLES) . Des paralysies des membres Inférlears oa parapiéstcs.
Recherches sur leur nature^ leur forme et leur traitement, par le docteur R. Lerot (d'Etiolles) fils. Première partie. Paris, 1856, in-8, 325 pages. — Deuxième partie, fascicule 1. Paris, 1857, in-8, 128 pages. S fr. 75
Ouvrage couronné par V Académie impériale de médedoe,
LEROT (D'ETIOLLES). Traité' pratlqoe de la gravelle et des calculs nrlnatres, par
le docteur R. Leroy (d'Etiolles) fils. Paris, 1866, 1 vol. in-8 de 552 pages, avec 120 gravures. 8 h-.
LE ROT DE HERIGOURT- Uémolre sur la cliromlildrose ou chromocrinîe cutanée, par le docteur Le 1\0Y de Méricodrt, professeur aux Ecoles de médecine navale, rédacteur en chef des Archivés de médecine navale, suivi de Télude microscopique et chimique de la substance colorante de la chromhidrose, par Ch. Robin, et d'une note sur le même sujet, par le docteur Ordonez. Paris, 1864, in-8, 179 pages. 3 fr.
LSURET. Bo traitement moral de la falle, par F. Leuret, médecin en chef de Thospice de Bicétre. Paris, 1840, in-8. 6 fr.
LEURET et GRiTIOLET. Anatomle comparée do système nerveux considéré dans tm rapports avec Tintelligence, par Fr. Lecrët, médecin de Thospice de Bicêtre, et p. Gratiolbt, aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle, professeur à la Faculté des sciences de Paris. Paris, 1839-1857. Ouvrage complet. 2 vol. in-8 et atlas de 32 planches in-fol., dessinées d'après nature et gravées avec le plus grand soin. Figures noires. 48 fr.
Le même, figures coloriées. 96 fr.
Tome \, par Leuret^ comprend la description deTencéphale et de la moelle racfai» £enne, le volume, le poids, la structure de ces organes chez les animaux vertébrés, lliistoiredu système ganglionnaire des animaux articulés et des mollusques, et Texposé delà relation qui existe entre la perfection progressive de ces centres nervenx et 1 état des fiicultés instinctives, intellectuelles et morales.
Tome II, par Gratiolet» comprend Tanatomie du cerveau de Thomme et des singes, dies recherches nouvelles sur le développement du crâne et du cerveau, et une analyse «omparée des fonctions de rintelligence humaine.
Séfoarément le tome II. Paris, 1857, in-8 de 692 pages, avec atlas de 16 planehes dessinées d'après nature, gravées. Figures noirei. • 24 fr.
Figures coloriées. 48 fr.
LEVT. Traité d'hyflénc pnbllqoe et privée , par le docteur Michel L£tt, directeur de l'Ecole impériale de médedne et de j^harmacie militaires du Val-de-Grâce, membre de TAcadémie impériale de médecine. Quatrième édition, revue, corrigée Ot augmentée. Paris, 1862. 2 vol. in-8. Ensemble, 1900 pages. 18 fr.
LEVT. Bapport snr le traitement de la gale, adressé au ministre de la guerre par le Conseil de santé des armées, M. LÉVY, rapporteur, Paris, 1852, in-8. 1 fr. Î5
LINB. Essais snr les maladies des Eoropéena dans les payaeiiands, et les moyeai
d'en prévenir les suites. Traduit de l'anglais par Thion de LA Gbaume. Paris, 1785. 2 vol. in-12. 6 fr.
LITTBÉ et ROBIN. Voyez Dictionnaire de médecine, douzième édition^ page 16.
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LORAIN. De rallMimlniirle, par Paul LORAIN, professeur agrégé de la Faculté de médecine, médecia des hôpitaux. Pftris, 1860, in^S. 2 £r. 50
(lORAlN. Voyez VaLleix, Guide du médecin praticien, page 46.
LOUIS. Éloges Ins dans les séances pnbliqnes de l'Aeadémle royale de clilrnrgle
de 1750 à 1792, par À. LOTiis, recueillis et publiés pour la première fois, au nom de r Académie impéi*iale de médecine, et diaprés les manuscrits originaux, avec une introduction, des notes et des éclaircissements^ par Fréd. Dubois (d^Amiens), secrétaire perpétuel de l'Académie impériale de médecine. Paris, 1S59, 1 toI. in-8de 548 pages. . 7 fr. 50
Cetonrrsife cOfttiènt : latrodnction historique par ilf. Dubois ^ 76 pages; Eloges de J.-L.Petit, Bassuel^ Malaval, Verdier, Roderer, Molinelli, Bertrandi, Fanbert, Lecat, Ledran, l^brac, Benomont, Morand, VanSwieten, Qaesoay, Haller, Plurent, Willius, Lamartinière, Houstet, de la Faye, Bordenare, DâTÎd, Fanre, Caqoé, Fagnei, Camper, Uevin, Pipelet, et Pélogede Louis, fwrâae. Enibrassanl tuât nn demisiècle et renfermant outre les détails historiques et biographiques, des appréciations et des jugemeats lar tes fiiits, cette collection forme une yéritable histoire de la chirurgie française au xviii* siècle.
LOUIS. Bxamen de l'examen de M. Bronssals, relativement à la phthisie et aux affeelions typhoïdes ; par P.-Ch. LODis. Paris, 1834,in-^8. 1 îe.
LOUIS. Reclierelies anatomiqnes, patboloslqnes et tnerapeatlqnes sur les maladies connues sous les noms de Fièvre Typhoïde ^ Putride, Adynamique, Ataxique, Bilieuse, Muqueuse, Entérite foUiculeuse, Gastro^Entérite, Dothiénentérite, etc., considérée dans ses rapports avec les autres afleclions aiguës; par P.-Gh. Locis, membre de l'Académie impériale de médecine. Deuxième édition augmentée» Paris, 1841. 2vol.in-8. 13 fr.
LOUIS, ftecberches snr les etfets de la saignée dans tjaelques maladies inflammatoires, et sur Taction de Témétique et des vésicatoires dans la pneumonie ; par P.-Gu. LODIS. Paris, 1835, in-8. 1 fré
LOUIS. Recherches anatomHraes, ptayslolosl^nes et tIMrwpeallqnes sur la pta<hlsle» par P.-Ch. Louis. 2* édit. considérablement augmentée, Paris, 1843, in-8. 8 fr.
LUCAS- Traité physiologique et philosophique de l'hérédité natarclle dans les états de santé et de maladie du système nerveux, avec Tapplication méthodique des lois de la procréation au traitement général des affections dont elle est le principe. «* Ouvrage où la question est considérée dans ses rapports avec les lois primordiales , les théories de la génération, les cauj^es déterminantes de la sexualité, les modifications acquises de la nature originelle des êtres et les diverses formes de névropathie et d^aliénation mentale; par le docteur Pr. LucAs, médecin de Tasile des aliénés de Sainte- Anne. Paris, 1847-1850. 2 forts volumes in-8. 16 fr.
Le tome II et dernier, Paris, 1850, in-8 de 936 pages. 8 fr. 50
LUTS. Iiecherches sur le système nervenx cérébro-spinal, sa structure, ses fonctions et ses maladies, parle docteur J.B. Lots, médecin des hôpitaux deParis. Paris, 1865. l vol. gr. in-8, d'environ 700 pages, avec atlas gr. in-8 de 40 planches lithograpliiées et texte explicatif. Figures noires. 35 fr.
— Figures coloriées, 70 fr.
Comprenant qn'ane bonne anatomie est et sera toujours le point de départ indispensaMe de tout diagnostic précis, et de toute description exacte du système nerveux, Pauteur a entrepris, à l'aldo d^noe anatomie plus niinutieufle qu^elIe ue l'était jusqu'alors et aussi rigoiirieiite que posiibte, de pë^ nétrer plus avuiit dans le domaine encore si peu connu de la pathologie nerveuse. Honoré des encoa» ragementa de TAcadémie des sciences, ruuteur a consacre six annçei d*étndes i cottplétei et è ptrléfr» fi6nner ses observations et ses recherches.
HiGENBlE. Pliénoménes physiques delà vie. Leçons professées au Collège de France, par M. Magendie, membre de Tlnslitut. Paris, 1842. 4 vol. in-8. 5 &•
lAGITOT (E.). Traité de la carie dentaire. Recherches expérimentales et théra^ peutiques. Paris^ 1867, 1 vol. in-8, 228 p., avec 2 pi., 19 fig. et i carte. 5 fr.
MAGKE. Bysténe de la Toe, par le doeteur A. Magke. Quatrième édition revue et ang^ mentée. Paris, 1866, in-18 jésus de 350 pages avec 30 figures. 3 fr.
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■AILLOT. Traiié 4cs fièvre* on IrrfUtiMis c êr êfc ro ■ptoaiet Intermittentes, d'après des obserrations recaeilliet ea France, en Corse et en Afrique ; par F. G. Maillot, membre du Conseil de santé des armées , ancien médecin en chef de Thôpital de Bône. Paris, 1836, in-8. 6 fr. 50
H1LGAI6IE. Traité «'nnatoiBle cMImrfflcale et de ehlmrffle expérliBeiitale, par
J. F. MalgAIGRE, professeur de médecine opératoire à la Faculté de médecine de Paris, membre de l'Académie de médecine. Deuasièmê édition revue et considérablement augmentée, Paris, 1859, 2 forts toI. in-8. 18 fr.
ULGAIGHE (J. F.). Basai anr rklstolre et la philosophe de la chlrarsle. Paris, 1847, 1 YoL in -4 de 35 pages. i fr. 50
ULLK. Gllul^iie chimrfflcale de Thôpital militaire d'instruction de Strasbourg, par le docteur P. MALLE, professeur de cet hôpital. Paris, 1838. 1 toL in-8 de 700 pages. 3 fr.
HâlDL. Anatonle nalcroseopUoe, par le docteur L« Mardl, professeur de microscopie. Paris, 1838-1857^ ouvrage complet. 2 voL in-folio, avec 92 planches. 276 fr. Le tomel*', comprenant rHisTOLOGis, et divisé en deux séries: Tissus et organes^
— Liquides organiques^ est complet en XXYI livraLsons, accompagnées de 52 planches lithographiées. Prix de chaque livraison, composée de 5 feuilles de texte et 2 planches iithographiées. 6 fr.
Le tome II*, comprenant rHisroGBHiss, ou Recherches sur le développement, l'accroissement et la reproduction des éléments microscopiques, des tissus et des liquides ' organiques dans l'œuf,, l'embryon et les animaux adultes, est complet en XX livraisons^ accompagnées de 40 planches lithographiées. Prix de chaque livraison. 6 fr.
MAHEC. Anatonale analjrtlqne, Tableau représentant Taxe cérébro-spinal chez Thomme, avec Torigine et les premières divisions des nerfs qui en partent , par M. Marec, chirurgien des hôpitaux de Paris. Une feuille très- grand in-folio. 1 fr. 50
SARC. De la folle considérée dans ses rapports avec les questions médico-judiciaires, par G. G. H. MARC, médecin près les tribunaux. Paris, 1840. 2 vol. in-8. 5 fr.
lARCÉ. Traité pratl«iie des naladles mentales, par le docteur L. Y. MARGE, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin des aliénés de Bicêtre. Paris, 1862, in-8 de 670 pages. « fr.
lÂRGÉ. Des altérattons de la senslMUlé, par le docteur L.-y* Marg£, professenr agrégé de la Faculté de médecine de Paris, etc. Paris, 1860, in-8. 2 fr. 50
HÂRCE. Traité de la folle des femmes enceintes, des nouvelles acconcliées et des noanices, et considérations médico-légales qui se rattachent à ce sujet, par le docteur L. V. Marge. Paris, 1858, 1 vol. in-8 de 400 pages. 6 fr.
XARCE. Eeeherclies cliniques et anatomo-patholorlqnes sur la démence sénlle et
sur les différencej qui la séparent delà paralysie générale. Paris, iSSi, gr. in-8*, 7ap. ^ ■ 1 fr. 5o
URCË. De l'état mental dans la chorée. Paris, 1860, in-4, 38 p. i fr. 5o
XARCKâNT (L^On) . Etude sur les maladies épldémlques, avec une réponse aux quelques réflexions sur le mémoire de Tangine épidémique. Seconde édition^ corrigée et augmentée. Paris, 1861^ in-12, 92 pages. 1 fr.
KARTDI (Emile). Atlas d'ophtkalmoscople accompagné de considérations générales sur les altérations profondes de rœil, visibles à Pophlbalmoscope, de tableaux synoptiques résumés, d'une échelle typographique et d'une tnble logarithmique pour la mesure des angles visuels. Pans^ 1866^ in-4 avec 40 figures dessinées et coloriées d'après nature. 12 fr.
J.-B. 8Aft:EIfilB BT ntiS RUE Iiàimm«Bi;p, »^ m
tMM&, ef hn' 9er?aot< dte ' c«iii[rféiiKnt ; perb' doeteup Jb fV. MUSffl, ppoftmevir d'taa tMDÎ». Ftoi»,.1f858; 1 nHf. ifb-l'^dto 796 (Mtges, oantoané à raii|;)itts«: T'fr.
L'beractfMitiaa i^tt<'aCl<w tPanaiêmi» deseripttv»^ tank eiyFrtnéeqiM'dimr ^s» di?«tMrÉbol«s «le médecine de PSmwpe, » pioufté à< l'aobnir qa»' 8(Wtliv«t»vé^BMll à"iiiiibeaai9i, , nt rtmmliijMii «es
i'anphkhéftlre et dans le cabinet à IMaterprétation des figure».
lATER. net rapports conlof aax, considérés sou$ le triple noÎDi de vue de U ppadla* tioB^ d^e la santé et de la morale publique, par le docteur ALEX, iyi^i;^^ méadeiu de l'inspection générale de salubrité et de Thospice impérial des Quinze- Vingts. ÇfmoarièmeréieHion^ corrigée ef m^mentâc. Pfiaris', f9IW, iii«*i1S.*jéf»mdfer^9page»^ 9^.
lÉLlER (F.). Relation de la lièvre Jaune, survenue à Saint-rfazaire en 196T, lue k l^jfc a d éft i îy en= terr^ ffftfîK stiivie d*tine' rëpmiveiirrr ëkwmc» proiimieés diiii9 le 00SP9 db \9t difCtt^stoa^ et èk* là 1m 8itg(%ri«e'sw fe« (ftranMitanne9, |iar*P. MÈtffSR, in«peetteir'gëhtéra9' diefs servwes' santltiires, menarbrrede l'!AcadéBmf d& niédéeine et'du CdBEoitéeonsiiltatiPd'lijgièiiepBMI^iit dÉr'Fraae»'. Pteis; f863, ia^4» 978'pag«S4 av\ee 3 cartes. t(V fr.
AfillTdf^. «apport war tey ■MnMtf» iia Mi a M i Pimsv IS'iT, l'rd^.iiHft'cb'gefpagM^ at«e '41 pniacbeB; 5< fr.
ISLIER (F ) De la «anté. des ooTrlem enpio^a dana le» oMiMiteelfUPes de taltae.
Pàri»^ fSM);, r vol! in-« de «5 pag^r. S^fi^;
IERTIL£E. fflstotre pbtleaapliIwieetiwMlealede la fetanit considérée dans toutes fe»époques principales- de la vie^ avec» ses diverses fbnctions, aTec les changements qtti surviennent dans son [jh^siqve et soa moral, avec lliygjiène appKcablè à 9on sexe et toutes les maladies qui peuvent Tatteindre aux différents âges. Seconde éSi^ tiQn^ revues corrigée et. augnentée^ Paris,. tS^SS, 3f voK iii-8 de 600 pagps. tiO' fV.
lÉBlI^. Btt TMani, 0E> ykr soKteire, et de s» cure radieaie par l'écoreo* de vaoiae â^ grenadier, précédé de la description du Taenia et dû Botitriocéphale ; avec l'iodScfitioik 0084 flMMien» traitements emplo^iée eantve ce» y^t^, par Fh V. Mitt^. Hiembre èè rAcadémky dl»' médecine. P&ris; 1982; in^8. i fr'.
I^MTet HELBffS» F«i9«p WetleMMlre de- nMtMpe médlMie^ p>. i»i
HICVÉA- Dca balliiclBafleiis, de leurs ea«ses, ei des maladlM i|«*etten c ay a f riaent. Paris^^ t8<6^ I vol: 1n-4 de 32 pages. MH
ntiJKLV IN» ntleronnapeM dir sca app Ue a M n aa à ranaiossie pathologiq^ei,, au dîagnestic et au trattemejat dés maladies^ nar jff. Mïghbl^ prefesseur de médecine opératoire à la Faculté de médecine de Strasbourg. Paris^ 1857^ 1 vol. in-4 avec 5 pi.
3 fr. W
lICCmT. Be la scrofaie, de ses formes, des> affections diverses qui la caractérisent» de ses causes, de sa nature et de son traitement, par le docteur A. MiLGBRT,, ancien interne desbàpitaux civils; Pans, 1846*,. in-81 6' fi-.
IILLCT. An seigle erpold considéré sous les rapports, phjsiolodqpe, obstétrical et de Phygiène publique, par SI. le docteur Aug. Millbt, professeur à l*âcole de médecine de Tours. Pans, 1854, 1 vol.in-4 de 158 pages. 4 fi-. 50
KlLEOJf et REISET. Voy9% AnnMitre ite cMmie^ p. 3.
KOlTESSiro» La phato«vapkie aqp«dl«a«« ans reciierclieft. ■HevotmqiimpKa^ par
A. MorraseiBA,, professeuf agrégié à- latFMuUé de médecina de JHenipeUiei?.. i vol. ia-iS jésue, 340 pages avec 30 figoMS ed a^pl. pbetegoaphiéefr. 7 fr.
lOf^UIH-'FilMllk BMMenÉi de Mtaitt«flw mtfdicale, cénienaai k description des ▼égétanrntites àr la médecine et diefs espèces naisibkf à Khomme, véfKéneuses* on parasites, précédés de considérations générales sur rorganisatîon et la classification des végétaux, par MOQiTiîf-TAPiliow, professeur dlfristeîre natnreite wédicafe h la Faculté de médecine de Paris, membre de Plnstitiit. Deuoa^me éniHiôn. Psris^
. 1866, i Tot.in-t8 Jésus,, aivee 438 figofes. 6 fr»
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flOQUDI-TAMDOH. EMmeato de zoologie médicale, comprenant la description des v^étaux utilef à la médecine et des espèces nuisibles à l'homme, particulièrement des Tenimeases et des parasites, précédés de considérations sur Torganisation et la cUasification des animaux et d'nn résumé sur l'histoire naturelle de Thonuiie, etc. Deuxième édition^ augmentée. Paris, 1862, 1 vol. in-i8, avec 150 fig. 6 fr.
lOQUn-TAMDOI. MoMsrapkle de la famlUe dea Hlradlnéet, Deuxième édition, considérablement augmentée. Paris, 1846, in-8 de 450 pages, arec atlas de 14 planches gravées et coloriées. 15 fr.
lORDBET (A. E.). De la mort subite dans l*état puerpéral. Paris^ 1858, 1 vol. in-4 de 180 pages. 4 fr. 50
lORSiOl* Éiode médlco-paycfeologl««e sur FlUatolre de don Qnleliottc, traduite et annotée par J. M. Guardia. Paris, 1858, in-8. 1 fr.
flOBEL. Trallé dea dêftaéreaeeBeea pliyglqaea, lntelleet«ellea ci morales de Pe»pècc bamalBO et des causes qui produisent ces variétés maladives, par le docteur B, A. MORSL, médecin en chef ae F Asile des aliénés de Saint- Yon (Séine-Inférieure), lauréat de Tlnslitut (Académie des sciences). Paris, 1857, 1 vol. in-8 de 700 pages avec un atlas de Xll planches lithographiées in~4. 12 fr.
lOBEiU. De l'éUolo^c de l'épUepslc et des indications que Tétnde des canses peot fournir, par le docteur J. Moreâu (de Tours), médecin de l'hospice de la Salpêtrière. Paris, 1854, 1 vol. in-4 de 175 pages. (6 fr.) 4 fr»
flOREL. TralM élémentaire d*hlstolone 'Humaine, précédé d'un exposé des moyens d'observer an microscope, par G. Morel, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg. Paris, 1864. 1 vol. in-8 de 200 pages, ttrec un atlas de 34 pi. dessinées d'après nature par le docteur A. VlLLEVlN, professeur agrégé à TEcoIe d'application de médecine militaire du Yal-de-Gràce. 1 2 fr.
L'auteur a laissé de o5lë les discussions et lei théd^ies : il s^est attache aux faits, et s'est anpUqaé i
du microscope.
Tahl» des matières, — latrodnclioa. De l'emploi du microscope, des préparations microp«phiqncs et de leur conservation. — - Chapitre I«r. Cellules et épithélinms. — Chap. Il . Elëmonlt du tiasa codionetif et tissu conjonctif. — Chap. III. Cartilages. — Chap. IV. Éléments contractiles et tisau mascalalre. — Chap. V. Eléments narTOUx et tissu nenrenx. — Chap. Tl. Vaisseaux. — Chap. VU. Glandes. — Chap. VIII. Peau et annexes. — Chap. IX. Muqueuse du canal digestif. — Chap. X. Organes des teos.
■ORELL-IAGKENZIE. Dn laryngoscope et de son emploi dans les maladies de la
Sorge^ avec un appendice sur la rhinoscopie^ par Morell-Mackenzie^ Imédecia e fhôpital pour les maladies de la gorge^ trad. de l'anglais sur la seconde éditioir par le docteur E. Nicolas. Paris^ 1867^ 1 vol. in-8^ xn-156 p. avec 41 fig. 4 fr. 50
VOTTET. Nonvel essai d*ane thérapcntlqne Indigène, ou Etudes analytiques et comparatives de phytologie médicale indigène et de pbjtologie médicale exotique, etc. Paris, 1851, 1 vol. in-8, 800 pages. i fr. 50
■ULDER. De la Mère, sa composition chimique, sa fabrication, son emploi comme boisson, etc., par G. J. Mdlder, professeur à l'irniversité d'Utrecht, traduit da hollandais avec le concours de Tantciur, par M. A. Delonorë. Paris, 1861, ia-19 Jésus de viii-444 pages. 5 fr.
MULLER. Manael de pliyalolofle, par J. MULLER, nrofesseur d'anatomie et de physiologie de rUniversité de Berlin, etc. ; traduit de 1 allemand sur la dernière édition, avec des additions, par Â. J. L. JOURDAN, membre de l'Académie impériale de médecine. DeuaHème édition revue et annotée par E. LiTTRé, membre de Tlnstitut. Paris, 1851. 2 beaux vol. grand in-8, de chacun 800 p. avec 320 figures. 20 fr.
Les additions importantes faites à cette édition par M. Litiré, et dans lesquelles il expose et anal;» les derniers travaux pabliéa en physiologie, feront rochercher particulièrement cette deuxième édition, qui devient le seul Hure de physiologie complet représentant bien l'état actuel de la science.
HULLER. Physiologie do ayatème nervenz» on Recherches et expérience^ snr les diverses classes d'appareils nerveux, les mouvements , la voix , la parole , les sens et les facultés inteUectuelles, par J. Muller, traduit de Tallemand par A. J. L. JOURDAN. Paris, 1840, 2 vol. in-8 avec fig. intercalées dans le texte et 4 pi* 12 fr.
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KUNDE. Hydrotliérapeatliiae, oa TArt de préyenir et de guérir les maladies du corps' humain sans le secours des médicaments, par le régime, Peau, la sueur, le bon air, l'exercice et un genre de vie rationnel ; par Gh. Monde. Paris^ 1842. 1 vol.in-18. 2 fr.
lURE. Poctrlne de l'école de Elo-lanelro et Pathogéoésie brésilienne, contenant une exposition méthodique de rhomoBopathie, la loi fondamentale du dynamisme vital, la théorie des doses et des maladies chroni(|ues, les machines pharmaceutiques, Talgèbre symptomatologique, etc. Paris, 1849, in-12 de 400 pages avec fig. 7 fr. 5C
HAE6ELE. Des princlpaox Tlces de confomMitloii do bassin, et spécialement du rétrécissement oblique, par F.-Gh.NAEGELB, professeurd'accouchements à l'Université de Heidelberg; traduit de l'allemand, avec des additions nombreuses par Â.-G. Dantau^ chirurgien de Thospice de la Maternité. Paris, 18f0. 1 toI. grand in-8, avec 16 planches. 8 fr.
HTSTEN. DIctloBBalre de médceine, Voyes DiCTiomrAiBE de médecine, douzième édition, par Ë. LiTTRÉet Ch. Robin^ page 16.
ORIABD (T.) . L'homœopaiiiie mise a la portée de toaf le nioode. Troisième édition, Paris, 1863, in-i8 Jésus, 370 pages. 4 fr.
t CUBASE. OBuvres , texte grec, en grande partie inédit, collationné sur les manuscrits, traduit pour la première fois en français, avec une introduction, des notes, des tables et des planches, parles docteurs Bdssbmaker et DARehberg. Paris, 1851 à 1862, tomes 1 à lY, in-8 de 700 pages chacun. Prix de chaque vol. 12 fr.
Lei tomei Y et Yl sont soai presse, et comprendront la synopsis^ en neuf livres ; le traité des médicaments^ en quatre livres ; l'iatroduction générale et les toblrs
OUDET. Reclierclies anatomlqaes, phyàiologlqaes et microscopiques snr les dents
et sur leurs maladies, comprenant : V Mémoire sur Taltération des dents désignée sous le nom de carie ; 2® sur Todontogénie : l^'* sur les dents à couronnes ; 4** de Taccroissement continu des dents incisives chez les rongeurs, par le docteur J.-E. OUDET, membre de l'Académie impériale de médecine, etc. Paris, 1862, in-8 avec une planche. 4 fr.
OULHONT. Des oblitérations de la reine cave snpérieore, par le docteur OOLMONT, médecin des hôpitaux. Paris, 1855, in-8 avec une planche lithogr. 2 fr.
PALLAS. Béflexions snr rintermlttenee considérée chez l'homme dans Tétatde santé et dans l'état de maladie. Paris, 1830, in-8. 1 fr.
PARGHAPPE. Eecherclies snr rencépbaie, sa structure, ses fonctions et ses maladies, Paris, 1836-1842, 2 parties in-8. 3 fr. 50
La 1'^ partie comprend: Du volume de la tète et de V encéphale chez Vhomme; la 2» partie : Des altérations de Vencéphale dans Valiénation mentale,
PARÉ. OEnvres complètes d'Ambrolse Paré, revues et coUationnées sur toutes les éditions, avec les variantes; ornées de 21 7 pi. et du portrait de Tauteur; accompagnées de notes historiques et critiques , et précédées d*une introduction sur Torigine et le
Srogrès de la chirurgie en Occident au Ti* au xvi* siècle et sur la vie et les ouvrages 'Ambroise Paré, par J. F. Malgaigne, chirurgien de Thôpital de la Charité, professeur à la Faculté de médecine de Paris, etc. Paris, 1840, 3 vol. grand in-8 à aeux colonnes, avec figures intercalées dans le texte. Ouvrage complet. 36 fr.
PAREHT-DUCHATELET..Delaprostltatlondans la YiUe de Paris , considérée sous le rapport de l'hygiène publique, de ta morale et de l'administration ; ouvrage appuyé deaocuments statistiques puisés dans les archives de la préfecture de police, par A. J* B. Parent-Dughatelet, membre du Conseil de salubrité de la ville de Paris. Troisième édition, complétée par des documents nouveaux et des notes, par MM. A. Trebdghet et Poirat-Duval , chefs de bureau à la préfecture de police, suivie d'un Précis hygiénique, statistique et adhinistbatif sur la prostitution dans les principales villes de l'Europe. Paris^ 1857, 2 forts volumes in-8 de chacun 750 pages avec cartes et tableaux. 18 fr.
Le Précis hygiénique, statistique et administratif sur la Prostitution dans les principales villes de l Europe comprend ponr la FRAirce,: Bordeaux, Brest, Lyoa, Marseille, Nantes, Strasbonrg, I* Algérie; pour l'iTRAHOEB : l'Angleterre et l'Ecosse, Berlin .Berne, Bmxellei, Christiania, Copenhague, 1* Espagne, Hambourg, la Hollande, Rome, Turin.
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"^«fev Armuaire' phnrmaanUiqm, pBge- !^.
PflUSST. Min ol i eë— tMO— de PA — ëé t t r^nate û9 uM Wfct l i i e , oit R«eiiml des
Ëîoges his dans Ibs séances pvfilîqnev, par ff. PÎmsflT, secrétairer perpétnel de FAcadéBOT nalioinl» d» mi é um w, etc.; M«iMi< omiipiiÉt»', précéiév àà»nko§8 4b Ptrnet^ pttbMéemas lev amprees de l''A4»iéMi9* Ptvii^ iSM. 9 veii- i»-l!SL 7 fr.
GbC oot^'ac^ oompvMMr '! •— DMConra ilnbVTVfttiftf on I acbbmmc impBfrutf ifr HiMtocinM ~~- moçBv m GwTinrfe, ^ SBdmi de gikowBt, ^ aBti»ll«l^-> Piwiv — Hiih AéB% ^Hiimi a^-^-Pe— :^— ▼an-
S lia, — Gk Cnvi«r, — ForUl, — Cbaniiiar, — DnpaylreD, — Searpa, — Dingynottety — Lmmhm^ — liar, — HwnrA, -> Mire, — EoJIber», ~ Iba r Jiit <l»l» Hoft»« -> B i qub a l; — ■urffvyt — ghiimif, 1 wmImw A. Ihihrigi yjhiti liilitmaÉ. HmitiW, — a«t£bw Sêkg^MIkÊàmk. fUlirinr
RâlISR. ■«■MlM MT IM. — M i#»te pnift ei sus 1m» nnypnar de U déÉnwn^. par fi» Pariset. Paris, 1837, in-18. 3*£r.
PABSEVAL (LUD ). Observations pratique» de-SAMUro BàsmilMiini, et ClatsiiaatiMi de
1860, in-8 de 400 pages. % fr.
PAXn (GUI). L«itTC». NottTdia édîti^ii* aiipMHatée dAUttMt.ioéditM^ jfféeààÉmitm» noiîce biographique, aoeompan^iiée do: rMMa*qaea iciMitifiqyf», histonqfM», jphiloiophiqnea et littéraiees,» par ILk,i^uuj&-PABI81^ menbift ded' Acadénia impér- d* aiédeciae. Paris, i848y 3- toL. ii»*8, ame la partrat t ^ laifoe^iiinilBi de Cte fiATH^i fr .
conçoit auttitAt la raison. Ce* lellres «ont*, «m efiist» raxfMraatian 1» pla« pittOMaqpM, la plaa imaja^ lik plas ënergiqae, non-aenlement de Tépoque où elles ont été tfcrilos, mais du cœur humain, ■sbN «t ém paasian» ^i fag H ea t . Ton» à kr M^sanwfttofv rfind Haa» spirltinlloat, ^ ~ éÊm parlant d« tout, moikTamaala deaaoiencas, hemmos «t ckMaa» puàiioni. ai Bévolôtlona poUtJqnas, etc. Oetk donc «a limre qui ■'adrasia aoK aavamts, ans. •■a C#ns de lettres,, aux moralisias, etc.
PiXISSUR (Pb.). XMlté daa laladlai «ca aartlaawa et da c»lWaqiii réanlteiii ▼erses professions, d'après Ramazzini ; ouvrage dans lequel on indique las pBéaautiaof que doivent prendre, sous le rapport de la salubrité publique et particvlîirA, iei nllricants, les manufacturiers^ lea chefi d^ateliers, les artîsles, et tantes les persaiioei qui exercent des professions insalubres. Paris, 1822, in-8, lx>433 pages. 3 fr.
FinSSm (Ph). Bapportavrleaervlce mêdfcal dea «ÉaUlaaancad» iJurwaPE en Vranee, fait au nom d'une commission de l'Académie de médecine, par Ph. Pâtissier, membre de T Académie de médecine. Paris, 1852*, m-<éde 298 pages. 4Ep. 90
PIUUV. liSiiBéilaelBe et les médeelaa, philosophie, doctrines, institutions, critiques, mœurs et biographies médicales,, par Louis Peissk. Paris, 1857. 2to1. in-18 Jésus. 7 fr.
Getosvrafieeempvead': Bbpait,mur«teet'dévialappaBMul dMaaiauoes mtUÈÊÊàui nfc—iinlaa«l ââmm9nm9^-^'Sntmu$> exactes, et. âcteapes. no» onnatea. — ¥dkaciaafeMua de; là- miMnfina — U ■i^tWda nMaévique. — Le microacope et les mlcBoscopistes. — Méthodologie et doctrines. — Gomme om pente et cequ^on fuit en médecine it fifontpellfor. — L'encyclopédisme et lé spéciallsme en naddecinc— WSmen loe iat a de la médeeine et du mddecfaib -> Ph«lMopbi*daa soiences naturellaa. -> La phileso|diir •t lea phUosophea pav>da»aat les médocina. •— L^aliéaaUon mentale et les. aliéidatesk — Muém^fegie , hapSM et maoYaisea t^ias, ff»ndê hommes et pands scélérats. — Do Pesiarit des bdies. ^ Le feutlkton. — L* Académie de médecine. — L^éloquence et l'art ft PAcadémie de médedne. — CburlatanésBe •t efaavlatans. — Influencedu théltoosar la santé. ^ Médecins poëtoa. -^ Blopaphiov
PSLUTill. IMaa^lra. UtAmUgm sur U»l— mpaeiiinaJe alffiA, pas JL RkLLUAi> aédacw des hdpitaia oivila de Paais. Paris, 1640, inr4. 1 fr.
PIIARD. dalde pratl«o« de Haeeo«clKiir e* d« la att«e>iHMB«, par hvmvs Pb-
NARD, chirurgien principal de la marine^ professeur d'accouchements à Pii.co}e de médecine de Roehefisrt. Def»xième édHirni^ rêvue H augmenié&. Ptet», 1965, xxiy- Sm pag. avee 112 lig^dont 63 ont* été dessinées par GhaHlj'Hioooré etrexIraRes de la quatrième édition de son Traité pratique d» l'art des aecettchemenlf. 4 t.
KRRÈVE. Traité des rétrécissements orgaiyqnca de rurèthre. Emploi méthodique dès dilatateurs mécaniques dans le traitement de ces maladies, par te docteur Tictor Perrève. Ouvrage placé au premier rang pour le prix d*Argeateuil, sur le rapperl d'une commissioa de TAcadémie de médecine. Pavis, 1847. 1 voK iii-*8 dft3A0pa|^« avec 3 pi. et 32 figures. Çfr.
J.-^. &.VlLUfiJii£ ET FILS, RUE flMnWFfinUiE, ift. â7
PBABMAGOPÉB FRANC AISB. ~ Voyes Codex medicammKtmmu^ piigeiia.
FBILIfWUX (R ). VnAie ^ i i mm •»«■ cMitCMMtMm, t^aifrès fwrsei g uc ni w rtt ^f iiiq ue ^ M. h ftfilkwnmr EL. fiomet. Paris, 1898, itt-« de 6397«geft, «fec 67 %. 6 fr.
ittnXl^S. Bêla ténotomlc soiu-caunéc, ou des opérations qui se prati^ent pour la
Sérison des pieds bots, du torticolis, de la contracture de la main eft àes doigts, de4 mn 'jiiik jiluKB «ngulantR da 'geaos, Éb «tribitaie, dfae la 'sofofn , 'Ûoê bogaiP' ment, etc., par le docteur Gh. PBihOm, ^mek, 1-844, mMS a^clS fiihMidliea. S fr.
FIEiSE. Des o4cn«f'#eB'T«rnnn'«t #e> m — iwitnea, lÉrt i kt aiBundlle, oorafmn* ftisBchini^ae, ptépaiwlinm, i—fétaiy aaAflwc, ^gete.yhy>ii>W8iques et ky^ilaediitt IHndrea, ti«aiy|iaiy^ dtnltfnnM^ yBma4fn, iadk, savoM^ eaus arMBatiqutfS, enen- «es^ ififtisiona, iaiodnBa, aléttoiêUy sacfaits, létc., par S. j^maaK,.cbiiniate parfumeur à Loudces , édilion française puUiée avec le consentemeut et le coneouM de Taiiteur, par 0. Aewu., professeur i|grégé à lIElcole de ipharmacie. Paris, 1&65, ûi-18 jtUus iïe 527 pa£fe8, nnrec 86 'fi^ces« 7 fr.
WwJfcA'ftkWIBL ■■■airte'alBBHÉMBBlc 4hé«nque«t )iiia*H|nc^ par P. 4e«Pic.TB*»JSÉiKTA, ^médeom ptif^andicr^eDEai^Miiia:^ Parts, i866^ io-&, 870 fi. ««60 47 IF 7 '^'*
FflnSL. Ba tialiu B cn t Be VëHftiaiiau ■naiÉit wguê «n ^général et prmcipalenMfnt par Jea hÙM lièdes prolongea et des.Bnwaaments continus d^âau £caiobe so/Ju têle« par M. te 4oolenr Gaainn- fmmL nevea. IWis, I63!i6, 4 -vol. ja-4de<l«0'p. éh, HO
POGGIALE. T^nalié d^aaalsrae ékÊmhtim par la anéfltode des volumes., comprenant l'analyse des »Gaz, k Cfoloromètrie, la &lfl^ramétne, FAddiméline, rAloaii* métrie, TAnalyse des métaux^ la Saccharimitrie, etc^ par le docteur VûGQUU^
frofcsseur de chimie à l^coie impériale de médecine et de pharmacie militaires ^al-de-Grâce), membre de l'Académie impériale de médecine. Paris^l 8f96, 1 vol. iEB-9 de 610 pages, avec 171 figures intercalées dans le texte. 9 fr*
Xa dosages Tolumélriquei appliques 1k VantHjse dnniqae oVrentides avoiffaiges raroittesUrblv*, et
Înelqoefow il; ToamiucDt des rëcallats phis Tigoareux ^e la -lialMice. irinti, l'snatfse dv-la plnpart M^aa ou 4i«t«irfkiag«s gasewc'«e »paat4tits«flMlaéequ« p«r oattemélboë*. Lmtàom^e Ai MVfaaaate ée potasae «tdu carbonate de soade, du chlore contenu dans les'oUorunisalécoloiiiAlside tl'an^nt, dttsncre, de Pacide sulfbydriqne et des aalfures, des manganèses, du fer, du cuivre, etc., ne peut s« fidn* -«■aal^nMat«t«apidrawDt qœ par rsiii|iliii iliis lin—a siiiihiiiImi M mlm\ yas ■■sainniin paw la plupart da cas^saau, que P^ipéralear soit initié aasi .procéiUa do la ^imia .aaaiyUtiie, «l, ilaaa les Btines, taolie tnande ai|io«rd*hui sait les bb-e.
POIIaROUX. Manart da fliéaeetac lèBale crtmlaaua à Tusage des médecins et des magistrats chargés de poursuivre ou d'instruire ks procédures cciniinelles. Seconde édition. Paris, 1837. ln-8. 4 fr.
POBGS& CawliBK» aca aaax tticrmales. An^yse physiologicpie ii& leurs propriétés curaitiveSiet de leiu* aotioo spécifique sur le corps bumain, par le dodteur G. PauGES, médecin praticien à Carlsbad. Paris, 1858, inHBi, xxxii-244 page^. 4 fr.
FiOTEBIH DU JU)T£L (L. P.) . Étnéca «ir la «eiaBcaiLe et sur le traitement smuI .de cette maladift. Paria, 185.7^ 1 voL iu-4. 3Tr.
PtUGHIT. TBéarle positive de l*oviilflaaB<apBnBuiBe at.de .la Xaso«ânliDn «dansT^s- |ièce'liaaBBflne<6tlle6iiiammfftfes, h as ér mar Tali nirT aA iir n Hf i*tif1f le aésie aaiviaki, •par le docteur F. A. POOCHET, professeur de zoologie au Musée d'histoire nataiselle étB/oum. (FacÎB, ii84;7. d mL a»« ida iBBBfa^fla» oiec .alias >a>4<de^ pkadbof itBBfaniMMt 250 figures «dessinées- d'apMS naUma, graiéas at^soleriéca. M fr.
Oawîaysigtfi.ofodteaii ife*yroadjpria;tëe.]iAyrsséayip idifiinfalii^ de Fsianfe.
P0UG8ET. ««iCrasCrile 'on Tranie «e ta» g^€a< tla« ui«MtBoéfc,i)asé snr'deiiowf elles expériences. Paris, 1859, 1 vol. in-8 de 672 pages, «vec 3 pkadws 'gmvécfs. — Kecherehcs e< expfÉifaaem a«r tas aattana ««aaMilBnila^ iaàes moL ilsKéum d%istoire naturelle de Roam, «par 9!. Ik. ^%i3CfKa. ^aris, 4M9. ^ ««il. iiH8 de •9A p^^es, eeew, 8 figures. «14 fr.
SéfmràmmU^ Bfnmwirf 8 Ta cBBteJiafCi» jods a.ES.AKni«2a nsBDsctsixiK. -2 ïr«
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Pi68T-LA€nX0R. P»rmalalrepatfeofféBéM«oe OMiel, ou Guide bomœopaihiqne pour traiter soi-même les maladies. Troisième édition, corrigée et augmentée. Paris, 1 866, in-l 8 de 583 pages. 6 fr.
PIOST-LACUZOR et BKRGKR. DlcUMBuire Télérlsalre feMMBopathl^ac» on Guide bomoBopathique pour traiter soi-même les maladies des animaux domestiques, par J. Piost-Lacdzoii , membre correspondant de la Société bomœopatbique de France, et H. Bergir, élève des Écoles vétérinaires^ ancien Yétérinaire de l'armée. Paris, 1865, iu-i8 Jésus de 486 pages. 4 fr. 50
PEUS. RceherdMa neavellca aw lu nature et le irultenaent dn cancer «c l'catonuie,
par le docteur René Pros. Paris, 1828, in-8. 2 fr.
PUIL (T.). »e lu cululcvale. Paris, 1856, i vol. in-4 de 118 pages. 3 fr. 50
lACDOISU (A.). HMolre «ca dééonTCHea rclutivca un syaténie lelnenx, envisagé sous le rapport anatoroique, physiologique, patbologiaue et thérapeutique, depuis Morgagni jusqu'à nos joun. Paris, 1841, 1 vol. in-4 oe 210 pages. (4 fr.) 3 fr.
RACLE. Traité de dlugnostle médical, ou Guide clinique pour Tétude des signes caractéristiques des maladies, par le docteur V. A. RACLE, médecin des hôpitaux, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. Troisième édition^ revue, augmentée et contenant un Précis des procédés physiques et chimiques applicables i l'exploration clinique. Paris, 1864. 1 vol. in-18 de 684 pages, avec 17 fig. 6 fr.
La trôuièroe édition a reçu de nombreotes et importante* additions. Nous ii^naleroos en première ligne de* considéra lions d'ensemble sur le diagnostic des maladies générales et des fièvres, traTail qne nous croyons éminemment ntiie an point de Tue clinique, et qn*on cbercherait rainement ailleurs.
Nous mevlionnerons encore d'une maniire spéciale un livre tout nouveau sur quelques procédés et recherches physiques et cliniques, faciles & appliquer en clinique.
Vous ne parlerons pas def modifications de détail qui nous permettent de présenter notro litre coatme le résumé des travaux les plus récents sur le diagnostic. (Extrait do la préface de l'aufteur.)
lACLE. ne Palcoollanie, par le docteur Racle. Paris, 1860, in-8. S.fr. 50
UPOU. De lu flè¥re tyytaolde et de son traitement homœopathique, par le docteur A. Ràpou, médecin à Lyon. Paris, 1851, in-8. 3 fr.
Eapport à PAcadémlc Impériale de médedne SUE LA PB8TB ET LES QDAEAN* TAINES» fait au nom d*une commission, par le docteur R. Prus, accompagné de pièces et documents, et suivi de la discussion dans le sein de T Académie. Paris, 1846. 1 vol. in-8 de 1050 pages. 2 fr. 50
RATIER. Noorelle médecine domeail^ne, contenant : 1^ Traité d*hygiène générale; 2* Traité des erreurs populaires ; 3* Manuel des premiers secours dans le cas d*accidents pressants : 4« Traité de médecine pratique générale et spéciale ; 5^ Formulaire pour la préparation et Tadministration des médicaments ; 6* Vocabulaire des termes techniques de médecine. Paris, 1825. 2 vol. in-8. 7 fr. 50
EAU. NonTCl ortune de la médication apéciflqnc, ou Ex[)osîtion de Tétat actuel de h méthode homœopathique, par le docteur J. L. Rau ; suivi de nouvelles expériences sur les doses dans la pratique de rhomœopalhie, par le docteur G. Gnoss. TradnH de Tallemand par D. R. Paris, 1845, in-8. 5 fr,
RATER. Cours de médecine comparée, introduction, par P. Rater, membre de Flnstitnt (Académie des sciences) et de TAcadémie impériale de médecine, médecin ordinaire de TEmpereur^ etc. Paris, 1863, in-8. 1 fr. 50
RATER. Ec lu murve et dn furcln cEck PEomme. Paris, 1837, in-4, figures coloriées. 6 fr.
RATER. Traité tEéurIqne et prutl^ne des muludlea de lu peun, par P. Rater. deuxième édition entièrement refondue. Paris, 1835. 3 forts vol. in-8, accompagnés d^un bel atlas de 26 planches grand in-4, gravées et coloriées^avecle plus grand soin, représentant, en 400 figures, les différentes maladies de la peau et leurs Tariété?, Prix du texte seul, 3 vol. in-8. 23 fr.
L'atlas seul, avec explication raisonnée, grand in-4 cartonné. 70 fr.
L'ouvrage complet, 3 vol. in-8 et atlas in-4, cartonné. 88 fr.
L^auteur a réuni, dans un atlas praliaue enlièrement neuf» la généralité dei maladiea de la peaa ; Il les a groutiées dans un ordre iTstématique pour en fucililer le diagnostic; et leurs diverses formes y ont été représentées avec une fidélité, nne ezaetitade etane perfection qu'on n^avait pas encore atteintes.
J.-B. BÀILLIËRE ET FILS, rue Hautefeuille» 19. 39
BATER. Traité des maladies des relus, et des altérations de la sécrétion urinaire» étudiées en elles-mêmos et dans leurs rapports avec les maladies des uretères, de la Tessie, de la prostate^ de Turètlire, etc., par P. Rater, membre de Tlnstitut et de TAcadémie impériale de médecine, etc. Paris, 1839-1841. 3 forts yoI. in-8.
24 fr.
fiATER. Atlas do traité des maladies des reins, comprenant VAnatomie pathologique des reins, de la Yossie^ de la prostate, des uretères, de l'nrèthre, etc., ouvrage complet^ 60 planches grand in-rolio, contenant 300 figures dessinées d'après nature, gravées, imprimées en couleur, avec un texte descriptif. 192 fr.
CBT OUVBAGB EST AINSI DIVISÉ :
f . — Néphrite simpl« , Néphrite rhumatismale,
Nrahrite par poison morbide. — PI. 1, S,
-S. ^ Néphrite ■Ihnminense (maladie de Britht).
Tubercules, HélanoM des reins. — PI
10. — Cancer des reins, Maladies des Telnet rénales. — PI. 46, 47, 48, 49, 50.
f 1. — Maladies des tissus élémentaires des rein» et de leurs conduits excrélenrs. --• PL 51, 59, 53, 54, 55.
19. — Maladies des capsules surrénales. — Pi. 56, 57. 58, 59, 60.
fiATHAUD. De la révnlslon, par Maurice Rathaud, agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin des hôpitaux. Paris, 1866, in- 8, 168 pages. 3 fr.
HEGRAULT (Elias). Dq degré de compétence des médecins dans les questions judiciaires relatives à Taliénation mentale et des théories physiologiques siir la monomanie homicide, suivie de nouvelles réflexions sur le suicide, la liberté morale, etc. Paris, 1830, in-8. 2 fr.
REIAL Galvanothéraple, ou De l'application du courant galvanique constant au traitement des maladies nerveuses et musculaires, par RoB. Remak, professeur extraordinaire à la Faculté de médecine de l'université de Berlin. Traduit de l'allemand par le docteur Alphonse MORPAIN, avec les additions de l'auteur. Paris, 1860. 1 vol. in-8 de 467 pages. 7 fr.
RENOUARD. Histoire de lamédeclnedepuis son origine jusqu'au xix« siècle,, parle docteur P. Y.Kenodard, membre de plusieurs sociétés savantes. Paris, 184*6, 2voLin-8. ISfr.
RENOUARD . Lettres pbllmoplilqacs et mstorlqnes sur la médecine aa XIX* siècle, par le D' P.-V. RENOUARD. Troisième édition, corrigée et considérablement augmentée. Paris, 1861, in-8 de 240 pages. 3fr. stf
REHOUARD. De rcmplrlsme. Lettre à M. le docteur Sales-Girons à l'occasion des conférences de M. le prof. Trousseau, par M. le docteur V. Benodard. In-8 de 26 p. 1 fr .
REVEIL. Formalalre raisonné des médicaments nonveanx et des médications nouvelles, suivi de notions sur l'aérothérapie, l'hydrothérapie, Télectrothérapic,
in-18 Jésus, xii-696 p. avec 48 fig.
REVEIL. Annnalre ptaarmaeentlqne. Voyez Annuaire, page 5.
REVEILLÉ-PARISE. Traité de la vieillesse, hygiénique, médical et philosophique, ou
. Recherches sur l'état physiologique, les facultés morales, les maladies de l'âge avancé,
et sur les moyens les plus sûrs, les mieux expérimentés, de soutenir et de prolonger
l'activité vitale à cette époque de Texistence. Paris, 1 853. 1 vol. in-8 de 500 p. 7 fr.
« Peu de gens savent être vieux. > (LA RccHiroucAULn.)
REVEILLÉ-PARISE. Étnde de l'komme dans l'éUt de santé et de HOMlndie, par le
docteur J.^H. Reyeillé-Parise. Deua^'éms édition. Paris, 1845. 2 vol. in-8. 15 fr.
RETNAUD. Mémoire snr PoMltératlon des bronches, par A. G. Retnaud (du Puy), Paris^ 1835, 1 vol. in-4 de 50 pages, avec 5 planches lithogr. 2 fr. 50
M 4.-B. aULUâRf ET FILS, rue HAiJtBFEtmxE, 19.
USMAD. «<iiiw{> sar le 4MimMnt 4e9<MMft •«ontpc jwttire, des ifUms ét$ iar
4esttii8«4 des claies f^Bétiantes de i^aitiiae. Baris, i&27, in<-<8 aiF6C 3 fl. A fr.
«e l'arèltare. ï^aris, -l'fi^JS, in*«,%g. 50 cent.
gprt t é >^ mr g HMg é fc t m p ro il— e, •« A4ifdkAtiM.des»aMreAsde:lihj0ièie.iA
(IniéemeiiidesinMkidîes, parJa. AiBBfty pptfcofflcur dfhjfgièœiàlaEaoïlItévIeiaiédeciiie de.MM«f ellior. ^Eteift, ii^û. d vol. iiH6 4e.i;26 ifwgas. M fr.
MOiET. Mémoire sor les fiw m> Monckes, :pffr H 'le tlottettr A. BiCfi£T, efaimrgien de l'Hôtel-Dieu, profeif^eur à la Pactisé îk ttiédecioe de Paris. Paris^ 1853» 1 Tol. in- 4 de 1S97 pages aiwc4 planches lilhagr4|pliiécs. (7 Ci;,,) 6'fr.
UCMS. 1i«nres4«rla4^vlillis «dressées à ii. 4e rédacteur en chef de l^Ontoii tn^cale, suivies des discours à (P Académie impériale de médecine sorla sypbilisation et la tramnnissimi'^s aecidesrts secondaires, 'frai'Ph.lBaa)ia),«fait)tffieien consiAlant du Dispensaire rde »saluhrité publique , ex-chirurgjen de riiôpital au Midi, 4n<c une lntrodii«tien fur Amédée Laiour. Troisième édition, revue et corrigée» Pmîs, 1863. 1 jdi vol. WJ-'tS jéws de yi-'598 pages. 4 fr.
Cet £««/vf , par le reteulMseownt 'qu'elles ont obtenu, par les dise uatiom qu'elles ont «Mderées, ■nrqnent une époque dans rhistuire des'doctriues sypbiilosraphiquae.
RIGORD. Traité eompTet des maladies TénérteiiBes. Clinique icoiiogra|Anqne de riiôpitaltdeB Vénériens : «ecueil dV^bserraiioBs «uv^^ies -de «eoMidénakiens ipnlifma snir les maladies ^«i est «éHé ivakéestdens oet'hôpkal.ip8ris,'i8M,»tiH4 Ofauprauint 66 ^danchea salorioos, avec jin .ponlrait de 4!attleac; -i 83 >lr.
.Demi-reliure, dos «de <iiuirofuin,itrè6^ soirée. «6 fr.
KSUfRO D^IIMBOR. nMaenee «de l'amtomle votli0lo«l4«e -eor te mé d e ci ne
depuis Morgagni jusqu'à nos jours, par RisDENO d'Amâdor, pf<yfesseiir'à la¥*8cnlté de médecine <de ^Montpellier. Paris, l;8i87, i Vol. in«4 de ^d ipi^s. B^.
ROBERT. Mémoire «wr les fractures da eol da fêmar, aocom^agnées de pénétration dans le tissu spongieux du trochanter, par Alph. Robert, agrégé à la f^aculté de médecine^ chirurgien de Thôpital Beaujon. Paris, 1847, 1 vol. in-4 de 27 pages, avec 2 planches litbographiées. l 'fr. 50
RMERV. iNoHnean ffnMé sortes maladtas véiérieMies, d'après les documents puisés dans la clinique de M. Ricord et dans les services hospitaliers de Marseille, .SAÛvi dW Ajppendice sur la syphihsaftion eftla prophylaxie syphilitique, et d^un f ormiftaire
* spécial, par le docteur Melckior RoBEKT, chirurgien des hôpitaux de MarseSle, professeur à TEcole préparatoire de médecine de Marseille. Paris, 1861, in-^ de 7-88 pages. • Qk,
ROBIN. Programme da eoarsd*8istolo^e, professe à l'Ecole de médecine psadant •les «nnées 1^62-63, ca^lSÇS '64, pvr'C&.HoBiiî, professeur d%istolo(;ie à lafVctittté de tnrédecine de ^Peris^ membre de 'Hnstitut (Académie des sciences) et île TILcadémie de médecine. Paris, «1864. 1 vol. in-8 de vii-'280 pages. 5 fr.
En publiant les noies mêmes qui servent de cadre à chacune des leçons qu^'ila profeMtfes k U Faculté de tiitfdeoitte«t*dn»s«ees eourspaMiciH:iers,lB. Re4[>in dcnme «an 4llè^»«8, en fnétne leinpe qne le plan d*un traité complet, un résumé de son enseignerooat tftde8«qiieskion»linii8ur auPtpesdeaauK «zamens. *
Pour un certain uombne «leiees ieçem, ilve «^t pas*eoB4«tflë 4llaM ^AéiiIVb •TOjpnductiaode^M notes :,poar c«ll«K«|ui trailent des rapports de lîhis.U>lugi4> avec les attl8e8-bran«ibes<«le rnuatoinir^ihr la physiologie et de la médecine, qui tracent i^es -divisidnt jfrincipoleii, qui marquent son imt'tftseâ •ptfflealiutM, oa'qtfituifcli«irti&tq«eh}aeiaaiet4iifftd)e. Il a«ftMi*évqae>qM8 ééyeieppeiiieaaa.
ROBIN (Ch.). HIsloIre naturelle des vérétaox :paraslte8 qui croissent sur Hiomme et sur les animaux vivants, par le docteur Ch. ROBlN. Paris, 1853. 1 vol. in-8 de 700 p-, accompagné d*un bel atlas de lli planches, dessinées diaprés nature, gravées, en pantieoetomées. Wb,
ROBIN ('Ch.). Mémoire eonieitaiit la description anatomo - paflMMo^lVie des dWoiws «spéees de •eatdMNDêes «oapéulaires et ^enliciilaipes. ^ens, 4&tô, f tal. hH4 de 62 pages. S fr.
I.^B. MIKUBM iet f*ILS, hue HAvm^vrvLE
BflBfll fGhJ). Uè/Êtêtre «ar les me<H flurtf »^<e t» anii«iieine nterim pendant «t après la grossesse. Paris, 1861, 1 vol. in-4, avec '5 planches lithagr. 4*^. 50
BOBIN (Ch.). .HéoMire sur la retraetton, la eleatrisatioD et l'iiMIaiiHmtlHi •««■ ▼aisseaux omliilleaax et sur le système ligamenteux qui leur succède. Paris, 1S60^ 1 vol. in- 4, avec 5 planches lithographiées. d fr, 50
ROBIN (Gh.). Mémoire sur les «I^Jets «al jieaveBt ttre conservés en .yr^pa—ttiMai mlcroseD^Miafls transparentes et Kipaques, classées (Taprès les divisions naturelles des trois règnes de la nature. Paris, 1856, in-8, 64 pages avec Bg. 2 fr.
BOBIN (Ch.]. Le^ns sor les hamenrs normales et morbides du coi^ps de rhountt, professées A la Faculté de médectne de IParis. ^aris, f8!67, 1 vol. in-« de lxtiti- 848 pagfes, nvec !24 ^. 14 fr.
BOBIN (Ch.). f4|{MMi .aortes «Btaitaneps «OMQphes «I tes MsMteaMs Pacis, 1866. Inni8de36 pag. I ir. 25
BOBIN el YEBDEIL. Traite «e cUInfle «natoml^iw et piiyslologltiae normale et pathologique, ou Des principes mnélliillsvomiaiix et morbides «qm'conftitaent le corps de Joonme ot «ilas'inaHnniCèns, ifarCn, AOBIN, «stos lsi as nédsome et daotsartès sciensos^ jpMfsssev à ik )F<aind4é «le «léAiciiie tde iParis, at V. ^«WCIL. taris, 1-853. iSitwIs salonM in-6, aooeittpagnéBdian ad«6»de4'5plandbttStAessintes diaprés nature, gravées, en partie coloriées. .36 fr,
L« bat de cttt^avxufe «itdeqaraUre le» aaatouulcs 9t4m médscinaÂ! portée d« c«n«aUi« «««dtement la constitalion intime oa molécdlaire'tte lemibstance organisée en ses trois états fondamentaux, liquide demi-solide et solide. Son sujet est l'eiamen, fait an peint «As ime 'organiq«8,ile cliaoïNie dee espèces
decorps ou principes immédiats qai^par leur nnion molécule k molécule, constituent ceUe
atlas qui accompanx •figures de ilOO formes cristallines environ, dholsies «parmi -les plut «nboâires et aés«plus<«arawtéris-
Le bel atlas qui accompagne le 'Traité de tfkimie anatontUfue et physiologique renferme ICs
tiques de toutes celles que les auteurs ont observées. Toutes ont été faites d'après nature, au tur et i mesuve'de le«r prrpaNCUoa.>H.*ilolite«^M>i$i1esenea«plus MpréMOtétiparmi'IVOO <èl600 fif;«i«s4|iie renferq^-souialbum ; our il a dû négli§«r>cielleeid«4néuie-espè«»f« <ne difffraiaai'ipie «pareil «alumc plus petit ou ides,dtfférences de formes trop peu considérables.
BOCfiABB. ne matOweiite ieta «a^ginna «et .4tes «ays «AaMis sar la oaMvlie de Ja piuiiisle palmo— ira, ipar JaWs AeOBAM), cbàiuagien ea ohef>de W^aMMsine. Paris, 1856, 1 vol. in-4 de 94 pages. '4 fr.
BOCBAM. Voyea SAim«L.
BOGBE, SÂNSOtl et LENOIB. Noaveaaa élémeats de »attaol4>c:le médloo-etalrar«ieale*
ou Traité théorique et prati(pie de médecine et de 'dmtirgie , par 1^.-011. 1\0GSB, membre de l'Académie de médecine ; J.-«L. Sarsou^ chirurgien de THètel-Dieu de Paris, professeur de oHwique chirurgicale à la Facuité de ménecine'de Paris ; A. Le- WOTIi, chiruRgien 'de l^dpnal Nedrer, «preffeeseur tigné|^ ide kï'acttlté de nvédecine. Quatrième ^Sition, coo9idérarblenient nugmentée. Pans , 1844, 9 vol. in->8 tle 700 pages chacun. '96 fr.
ROQUETTE. L*Homme, structure et 'fonctions de ses oi^ganes démontrant Vexistence dé Dieu. Paris^ 1867, in- 18 jésns, viii 269 pages, avec figures. ^ fr.
EOUBAUD. Traité de l'impalssaaee et de la stérilité chez rhoaune et.chea.la iamme, comprenant l'exposition des mojens recommandés pour j remédier, par ie Aictear FÉLIX ROUBADD. Paris, 1855, H vdl. in-« fle 450 .pages. lOir.
B0U8SSL. XMMé 4e la#allasTC.at 4las «saado-ipellaffMs, |kar ie «dociear Ikéspink AoossaL, -ancien intarae ^ lauréat des iidpitauoL 4e Pasis. Parâ^^ 4666, in-^8, xviaaô pages* iA fr.
'Ouvrage couronné par l'Institut de France {Académie des sciences),
BOUX. Be «rasêéaaif éMÉe «c «das ■wftaMiias asasadalacs, d'aipMs -das-a^sepvdliotti
«recaeilbesiàriiâpîftal «le la laaaineale Saiat-Maadoiar (T«alaa^ 1 MB) sur Jes^bWesés ide TarBiée «dltalie, nar Jf . le 4iectear «Jules I^OXIX, poeaûer chânargieB en tekmi de la marine à Teukoi. niiw, 4860, J val. âb*4, aiiec<6 piancbes iilb<|gEa^liiéas. i fr»
62 J.-B. BÀILUÊRE ET FILS, mus HAUiBinniu, 19.
MTSR-COLLABD (H.). Aci tcmpéraiMate, considérés dans knrs rapports avec It santé, par Hippoljte Rotcr-Collard, professeur de la Faculté de médecme de Paris. Paris, 1843, 1 toI. in-4 de 35 pages. 2 fr.
lOTEl-COLLiBD ^H.). OrtnnoylaaUe hyslént^oc, on Essai dlijpène comparée, sor les moyens de modîGer artificiellement les formes Tivantes par (e régime. Paris, 1843, 1 vol. in-é de 24 pages. i fr.
SIBATin (R. G.]. »e m mMeelne opCrafoIre. NoaveOe édition, publiée sous les jeux de Dnpnjtren, par L. Bégir et Sahsor. Deuxième édition, Paris, 1832, 4 toI. 10-8. 5 fr.
SUIT-YIICEIT. HMiTcnc mCdcclBC 4ca fknUlca à la ville et à la campagne,à l'adage des familles, des maisons d'éducation, des écoles comnâanales, des corés, des lœars hospitalières, des dames de charité et de tontes les personnes bienfaisantes qui se dévouent an soulagement des malades : remèdes scms la main, premiers soins avant l'arrivée dn médecin et du rhimrigien, art de soigner les malades et les convalescenu, parle doclearA.G»i»B Saiar-ViKCBaT. Paris, l866» 1 vol. in-18 Jésus de 420 pages avec 134 figures, cartonné. 3 fr. 50.
SAUTE-IARII. BlaacrtaUoB sur lea nMcelaspoêtca. Paris, 1835 , in-8. 2 fr.
WiVElTB. ftcs sdaicca ocealtca, ou Essai sur la magie, les prodiges et les mincies.
par Eosèbe Salyertx. rroist^me édition, précédée d'une Intnâaction ^ Ëmik LiTTlÉ, de l'Institut. Paris, 1 856, 1 vol. gr. m-8 de 550 p., avec on portrait. 7 fir. 50
SAHSOI. ftcs MMOiTimsIca traunatt^aca , parL.-J. SARS09, professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de médecine de Paris, chirurgien de Thôpital de la Pitié. Paris, 1836, in-8, figures coloriées. 1 fr. 50
8AI80I. 9e m rConlon iauBédUte des plnlca, de ses avantages et de ses inconvénients, par L. J. Sarsoh. Paris, 1834, in-8. 75 cent
SAUREL. Traité 4e dUrarsie navale, par le docteur L. Saurel, ex-chirur^ien de deuiième classe de la marine, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Montpellier, suivi d^un Résumé de leçons sur le service ehlmrslcal de la flotte,par le docteur J. Aochard, premier chirurgien en chef de la marine, président dn conseil de santé de la marine au port de Lorient. Paris, 1861, in-8 de 600 pages, avec 106 figures. 8 fr.
SAUREL (L.). Dn microaeope au point de vue de ses applications à la connaissance et au traitement des maladies chirurgicales. Paris, 1857, in-8, 148 pages. 2 fr. 50
SEDILLOT. Traité de médeelne opératoire, bandages et appareils, par le docteur Gh. Séoillot, médecin inspecteur des armées, directeur de TÉcole impériale du service de santé militaire, professeur de cliniaue chirurgicale à la Faculté de médecine de Strasbourg, memore correspondant ae l'Institut de France, etc. TroisièfM édition, Paris, 1865, 2 vol. gr. in-8 de 600 pages chacun, avec figures intercalées dans le texte et en partie coloriées. 18 fr.
SftDlLLOT (Ch.). Pe Pévidemeni aona-périoaté des os. Dextxième édition. Paris, 1867, 1 vol. in-8, avec planches poljcbromiques. 14 fr»
SÉDILLOT. De l'infeetlon pumlente, ou Pjoémie. Paris, 1849. 1 vol. in-8, avec 3 planches coloriées. 7 fr. 50
SÉDILLOT (J.)« Mémoire sur lea revacelnattons. Paris, 1840, 1 vol. in-4 de 108 pages, avec 4 planches lithographiées. 2 fr. 50
SEGOID. Histoire et syaténatlaatloii générale de la biologie, principalement destinées à servir d'introduction ani études médicales, par le docteur L. A. Sbgond , professeur agrégé de la Faculté de médecine de Paris, etc. Paris, 1851, iii-12 de 200 pages. 2 fr. 50
SSQUIH. TraitciàeBt moral, hygiène et édvcattoa des Idtou et antres enfants arriérés ou retardés dans leur développement, agités de mouvements involontaires, débiles, muets non-sourds , bègues, etc., par Ed. Séguin, ex-instituteur des enfants idiots de rhospice de Bicétre, etc. Paris, 1846. 1 vol. in-12 de 750 pages. 6 fr.
J.-B. BàILLIËRE et fils, nuE Hautefcl ille , 19. . A3
SSBRBS. Rectaerdicsd'uiatoiiile transcendante et pathologique; théorie des formations et des déformations organiques, appliquée à Tanatomie de la duplicité monstrueuse , par E. Serres, membre de Tlnstitut de France. Paris, 1832, in-4, accompagné d^un atlas de 20 planches in-folio. 20 ff.
SSSTUR. De la fondre, de ses formes et de ses effets sur Thomme, les animaux, les végétaux et les corps bruts^ des moyens des*en préserver et des paratonnerres, par le docteur F. Skstibr, professeur agrégé de la Faculté de médecine ; rédigé sur les documents laissés par M. Sestier et complété par le docteur C. Méhu^* pharmacien en chef de Thôpital Necker. Paris, 1866, 2 voL in-8. 15 fr.
SEUX. Le Choléra dans les hôpitaux elTlls de BlarselUe pendant l'épidémie de i 865. Paris, 1866, in-8, 142 pages. 3 fr.
SICHEL. leoBOgraplile opbttaalmologlqae , ou Description avec figures coloriées des maladies de l'organe de la vue, comprenant Tanatomie pathologique , la pathologie et la thérapeutiaue médico-chirurgicales, par le docteur J. SiGHEL, professeur d'ophthalmologie, médecin-oculiste des maisons d'éducation delà Légion d'honneur , etc. 1852-1859. Ouvrage gouplIst, 2 toI. grand in-4dont i volume de 840 pages de texte, et 1 volume de 80 planches dessinées d'après nature, gravées et coloriées avec le plus grand soin, accompagnées d'un texte descriptif. 172 fr. 50
Demi-reliure des deux volumes, dos de maroquin, tranche supérieure dorée. 15 fr.
Cet ouvrage est complet en XS liTraisont, dont SO composées chacane de 98 pages de texte iii-4 et de 4 planches dessinées d*après nature. graTëes, imprimées en conlear, retouchées an pinceau, et 5 (17 bis, 18 bis et SO bis) de texte complémentaire, Prix de chaque livraiion. 7 fr. 50
On pent se procurer séparément les dernières livraisons.
Le texte se compose d*nne exposition théorique et protique de la science, dans laquelle viennent ie grouper les obsenrations cliniques, mises en concordance entre elles , et dont Tensemble formera on Traité clinique des mmladies de Porgane de la vue, commenté et complété par mie nombrense série de figures.
Les planches sont aussi parfaites qu'il est possible ; elles offrent une fidèle image de la nature; partOHt les formes, les dimensions, les teintes ont été consciencieusement observées; elles présentent la vérité pathologique dans ses nuances les plus fines, dans ses détails les plus minutieux; gravées par des artistes habiles, imprimées en couleur et souvent avec repère, c^est-è-dire avec une double planche, afin de mieux rendre les diverses variétés des injections vascnlaires des membranes externes; toutes les planches sont retouchées an pinceau avec le plus grand soin.
Ij*anteur a voulu qu^avec cet ouvrage le médecin, comparant les figures et la description, pniMc reconnaître et guérir la maladie représentée lorsquHl la rencontrera dans la pratique.
SIEBOLD. Lettres obstétricales, par Ed. Caspar SiEBOLD, professeur à l'université de Gôttingiie, traduites de rallemnnd^ avec une introduction et des notes, par M. Stoltz, professeur à la Faculté de médecine de Strasbourg. Paris, 1867. 1 vol. in-18 Jésus de 268 pages. 2 fr. 50
SILBERT (P.). De la saignée dans la grosnesse. Paris, 1857^ 1 vol. in-4. 2 fr.
SIMON (Jules). Dca maladies paerpérales. Thèse présentée au concours pour Tagrégation par M. Jules Simon^ médecin des hôpitaux. Paris^ 1866, in-8, 184 p. 3 fr.
SIMON (Léon). Leçons de médecine liomaeopattot«ne , par le docteur Léon SmoN. Paris, 1835, 1 fort vol. in-8. 6 fr.
SIMON (Léon). Dca maladies ▼énéricnncs et de leur traitement toomoeopattalqnc^
par le docteur LéON Simon fils. Paris, 1860, 1 vol. in-18 Jésus, xii-744 p., 6fr.
SIMON (Max). Hyslènc dn corps et de l'âme, ou Conseils sur la direction physique et morale de la vie, adressés aux ouvriers des villes et des campagnes, par le docteur Max Simon. Paris, 1853, 1 vol. in-18 de 130 pages. 1 fr.
SIMON (Max). Dn ▼crtlffc nerrens et de son traitement. Paris, 1858, 1 vol. in-4 de 150 pages. 3 fr.
S0EMMERRIN6 (S. T.). Traité d'ostéoiofle et de syndesmoloslc, suivi d*un Traité de mécani<^ue des organes de la locomotion, par G. et E. Weber. Paris, 1843, in-8» avec atlas m-4*de 17 planches. 6 fr.
àà J.-B. BÂJLLIËRE st FILS, roe Haotefeuiujb, 19.
SPUnO. La «inpMllMitoB •étudiée comme méthode cnritive ei cfimme jaojm |thjl«ctM|ae de» maladies vénérienims, traduit de ritaliea par JL XsCBAL- Turm, iS&â^ iii-8. ^ &.
[. La Névrotofflc, ou Description anatomique flesverfe Aa corps inoMÛii, traduit de Taii^s, arecdes addUieospar E. GHàSSAlCHAC, ILJLJParis^ iSat, m^ MYêc 2S.belles ^laucbes 4piaKées à Laiidrea. Gavt. 2A }r,
WtWtniM 'WJQMiSX (de la). Gommmicvtion ft TlkTinémÎE tutwêi lale AeinéAeime, perIHi. DeMi^L, Hiccfn), Butt, Jvms 'GnéfriEi, ^IWnjasfeiV^ npfBHcn^ ftmijVET, GiBBRT, BoQYiER^ BousQOBT, soînes de ménoires vnr ia liaujuil is im es la ^f^iilis |Mr U vaccÎBatiMi et ia ¥afiwiatioa4iBimalg, fiar MML A. Vinmois (de -L^u) , P»uiABi (de Florence)^ Palasciaro (de Naplesj^PBiLUEBAiK (de JLy n) #LAuniiin Tp- RBiiNB. Paris, 1865, in-8 de 392 pages. 6 fr.
XAXfiiBU(A.) . BlellM«ilreé%f KiM pirnimuttéc ntaimc, ouJOlépeetoiiederiuites las (Questions relatives à la santé ^mblique, coosidérées dans ieura «yports avec les Subwstanofs. les Épidémies^ les Professioas, les ËlablîiMfmpnts institutiens d*Bygiène et de Salubrité, con^été far le texte des Lois, Décrets, Arrêtés, ûrdamunces Ai Jjutittctioas qui s> rattacbeat,-par le docteur Ambroisie TiADiEU, proSesseor deimédecine légale à la Faculté demédecinede Paris, médecin âùi hljpit an%membre 4k Gamké 4?omMltaltf d'Jiwièiie .publique. Ikuaièm :MUm xamùdéfoUmml augmenlée, Paris, 1862. 4 torts toI. gr. in-8. 32 fr.
Û m mmff ê demHmné ^pmr XhuUkU de Frumot.
TODIEU (A.). Étude mé«leo-léffale«Brlea attoitala swa maNors, parleD'^A.TAi- DIEO^ professeur de médecine légale i la Faculté de médecine^ etc. Cinquième éditioK^êm, 1866. ltt^8^e 22* -pages, wc À pL gravées. 4 fir.
TUUnEU (A.). Étude médico-léffaie sur PaTortemeut, suivie B'observalîoH «et deisc]ierdies,pottraervuT4l rbwteire^ksfflosflesaen /aaases^ ainulées, par A. T^ADiBD. Bavis, 4888, »*8, ¥in-d08 Teges. 8 ^. 90
Tâftim (A.), têmêt irt i a co lègdlc «t «MlBl^ae anr nfaBprteuiMifiml ♦avec 4i collaboration de Z.Houssm, pbarmacien major fle 1"^^ classe, professeur agrégé i TEcole impériale du YAl^e-Gràce, pour la partie de Vexpertise médic(hiégaU relative à la rech&rche chimique des )aûf'«ûn«. iWi^i, iAfi&, ân*8 4e jLzii-lir72 p. avec 53 figures et 2 planches gravées. 12 fr.
TIEBDfEU (A.].ft«la«l«ii«iié4lteo-l«gale4el*airalre AmanA (deffontpellier] . SkuahAnm de tentative homicide (oommotion cérébrale et strangulation] , par Ambroise Tardiec^ avec les adhésions de mM. les professeurs G. Tourdes (de Strasbourg)^ Ch. RoCgst (de IdontpelHer), Emile Gromier (de Lyon)^ SiRus Pirovdi (de MarséiQe) «t 3ac- OUEMBT (de MontpeUier). Pans, 1864, mrS de «O^pagca. Sir.
tèBMW (A .) . lÉf Éte liy«Mirl«ae<snr la profeasioa Àt ■■ laiiiiii* mkmtÊkynst^ fnar «nv à rhistoire des proleesious «xpcisées «m fiousaièras jnargunsques, f^r le idaflleor Ambroise T^ABlfiD. Paris, 1 855» in- 12. 1 ^. 25
TâRDIEU (A.). De la morve et du faretn cbroniqsetiihot 'llbomme. Baria, !tô43, in-4. 5ir.
^IfiSm. Oe ia nevrepacrvéraOc observée à Tbospioe delà lfa(l«niité,qpsr «le'dedeor SxéBHANE ^^AAHiËA. Pacis, 1&58, in-<8ile.2i6 pagea. 3ific. Ji
fill/ftR ^et fMIMS^. 6l«l« «méMcfHMsaSe «twr «es amnNmeea *amr la ««Ce, par M. Tatlor, professeur de ntédeetne légdleà'Guv's -faospitiCl^ et An% . 1\MiinEiJ; «professeur de médecine Jégale kàai J*!aculté de méaaoiae ile Paris. Paris, ABô^m-i de 125 p. ^ïr.îO
TE&IE «t lONFiLCOK. Histoire «tatlatiftae et monde des ODflBBts dnasMd^fv
T£Riii£, pvésideut de iliadministration des hôpitaux de Lyon^ etc., ;et X ^.lûv- KALCON, membre du conseil de salubrité, etc. Parie;, 1i&3^ 1 toL inN8. 3 1.
J..-B. EufLLUHE ET FtL», wje Hautefeuiixb , 19. HÔ
EStnUL tÊB m mt fté tÊÊmm aHiana «svllipié, os Leçons amed^tn[acflr sn-hi u at mt emantiell« da im^^tisiiie^ sur ms^eflbt^, soa bistoire;, sffs afrpJieaCioBa, le» dEferm^maniiies <ttf fe pratiquer, etc.,, par la dxtetearêL^ TisTK. Ftai, iSfS, iir-9; T fr.
i^^MfH- EttoHKl imMUpw #fe ■MiMMItaMe' «ÉHMk. EaqfiBn«miiBiétfaoAifo»detipa>eédéfl enaf/fiaff^ pour prodkâns lë» pbéÉwaièD»' ma^^tisfiB» et leur apffkoHoa' àt irétedbrt MfctnuiaDMi éni mdadiaft.,^^ iiif;«. aui^ Pânsi^ ISS3,. in-iSL. 4 fit.
TESTE. Traité luim«NivatliH|iie des maladies algaCs et ehroiri^aes des enfanta^ (MT \» doctamài Itou. » éMÈi^ isÊnmek.mpÊL I^uBfi^ft8B6vitt^ft^ SOàiftu 4<fr^ Sft
TEfffE. l^iMW— iliatt— p ■tlni d»'m Miliiy lédliali maMamMUltlva^ Mrlê dértear il. Tbstp, membre* èk? la- Sodété dfe' vatàtmat hKmÊmfafÊàqatu Pttris, 1853. 1 Yol. in-8 de 600 pages. 8<fr.
TESTE. Oommeat on devient bomœopatbc, par le doctem^ ÀLraoH» Teste, andoi président de la Société médicale Homoeopathiqm! de France. Pàartr, f9S9, in-18
(Tnàé da) et iê* matite aiadicala^ d*apiè» le» Uwvam îma^s, it^eas^ anglais et allemands. Paris, 1867,1 neUiarSi (UH.iffaffahSotk %(r.
TraBC* art M ttJi ^H f — jlfeaf M Pta^ àiaciatlBa ;* tradtàt db raoglatr tÊTèe dks noin, pac FI G. BoiSSSAir et Jbmxma. Parts, 1827. t fort vol. io-a 3^fr.
TIBDEIAIM. Traité eomplet de ptoyalolofle de Tbomme, traduit de Tailastand par A. J. L. JOUBARi. Ptais^ HSi. ÎMPoU iah8. a isi 90
mRBUWe^CrnUf . «ecM r eH ea capui i aieB t ai ea» pbysioilDgîques eC diun;Qe9tiir la discatia» considérée dans les- quatre classes d'animaux vertélMrés; traduites de rallemaad» Puris^ 1827,. 2 tdI. in-8, arrec grand nombre de tableaux. J fr.
TOnttSSlIF. Vrielvdrla ■a«i«lie dattrtiia anidUiaUi ttaMatmay emIiilniAaflli(»'aux leçons decKmqaedfeFUiriTersilé de Bologne. Wmh^ 1822, m^9k 21 fr; 50
TOPISAfiD. De l'ataaie UMomotrlee et en particulier de la maladie appelée ataxie losûBiotnce frogtesâiMr^pojr la docteur Paul. TopiniJU), anciea interna oas hdpitaiiK., Ouxfrage cowrowné''^ VÂBodèmiie vmfériaàe de médmmie (pin Ciwisiia,. liSSè^i Paris^ laOix 1^-8 de 576 pagea.. 8 fr.
TOETI (F.). Therapaatlaa spari a lia ad lMlrcspcrladtaa»»ei«lelaaas.; noya oditîa^ euranlibcia TeMBBllR eiOt BftlXBB. B. M. Leadii, 1821. 2 Toi. in-Sv % 8 fr.
TEEBUGIET. lorlsprodenee de la Blédeclne, de la Gblrnrgle et delà Pbarniacle en
France, comprenant' la médecine légale , la police médicale , la responsalnfité des médecins, cbirurgiens, pharmaciens^ etc., Texposé et la discussion des loi», ordonnances, règlemeolft etiostructioas ootMernani Tart de guérir, appvyée des jugements des cours et tribunaux, par A. Trébdghet-, awseat, eA^-cbef d» bunaude la police médicale à* la Préfecture de police. Paris, 1834. 1 fort vol. in-8. 8 h^
TIÉLAT^ BeebereheftjilitorHiaes sur liafolfe, par U. TniLAT, médecin de Tbospice
de la Salpêirtère. Paris, 1839, in-8. 3 fr.
Première partie. Eut pfax*i^l<>8^^^ ^ cours, raugiMl, entérite, ietèret ~ Jtfoamlir pmrtt^, Gôpha-
ItfnULtDIIM.
TRiPiSR. Manuel d'éleetromeraple. Exposé pratique et critique des application» médicales et chirurgicales de Télectricité, par le docteur AVfi. TfiiPiiuu Paris, 18£1, 1 joli vol. in- 18 Jésus avec 100 figures intercalées dans le texte. 6 fr.
TRIQUCT (B. H ). TMdtépratmae des nudadlts de Forellle. Paeia, Ii8&7. 1 voil. mS^ avec26rig. 7 fr. 50
A6 ' J.-B. BâILUÊRE et FILS, rue Haotefevillb, 19.
TEOUSSEiU. CUai^M m««lcale 4e rilétci-Dica de Farte, par A. TROUSSEAU, professeur de clioique ioterne à la Faculté de médecine de Paris, médecin de THôtel- Dien, membre de TAcadémie de médecine. Deuxième édition^ corrigée et augmentée. Paris, 1865. 3 vol. in-8 de chacun 800 pages. 30 fr.
C«Ue s«Mii(l« AlitloD a reça dM aaf menUllMM coo«idtfnibles, Im ««ieU pridcipsax qoe i*ai «jonlét i
cette édition toot : Im névralgies^hi paralysie glosso-laryngée^ V aphasie, U rage^ la cirrkose^'V ictère
tratfe, le ritumalisme noueux^ le rhumatisme cérébral^ la chlorose ^ Vin/ection p»
l'aateor.i
blte utérine
fhiegmons
purulente^ la pUée, la phlegmatia alha dolens, lee phlegmons péri»hystériquês^ las phlegnums iliaques, pé/inéphriqueSt l'hématodle rétro-utérine^ Vomène^ ete., etc. (ExUrmit dé le prëbce de
-* Séparément, tome second de la f* édition. Paris, 186S, ui-8, 772 pages. 10 fr.
TROUSSEAU et BBLLOC (H.). TralM pratMiae «e la pututole laryii«Ce, de la
laryngite chronique et des maladies de la voix. Paris, 1837. 1 vol. in-8, accompagné £ 9 planches gravées, figures noires. 7 fr.
— Le même, figures coloriées. 10 fr.
Ouvrage couronné par V Académie de médecine,
TURCK. Hétliode prwtt^ae 4e larynsoecoFic, par le docteur Lndwig TURGK, médecin en chef de Thôpital général de Vienne. Édition française publiée avec le concours de Tauteur. Paris, 1861, in-8 de 80 pages, avec une planche Uthegraphiée et S9 figures intercalées dans le teite. 3 fr. 50
TUBCL Ecctoerctoca dlnt^aes sur 4lverMt mala41es 4a larynx, 4e la <racMe ei 4a pbarynx, étudiées à Taide du laryngoscope, par le docteur Ludwig Turck, médecin en chef de Fhôpital général de Vieiine (Autriche). Poris^ 1862, in-8 de vin- 100 pages. 2 fr. 50
VALSHTIN (G ). Traite 4e névroiosle. Paris, 1843, in*8, afec figures. 4 fr.
VALLEIX. 6al4e 4a me4eeUi praticien, ou Résumé général de pathologie interne et de thérapeutique appliquées, parle docteur F. L. I. Valleix, médecin de l'hôpitat de la Pitié. Cinquième édition, entièrement refondue et contenant le résumé des travaux les plus récents, par P. LORAIN, médecin des hôpitaux de Paris, professeur agrégé de la Faculté de médecine de Paris, avec le concours de médecins civils, et de médecms appartenant à Tarmée et à la marine. Paris, 1866. 5 beaux volumes grand in-8, de chacun 800 pages avec figures. 50 fr.
Table des matières. —Tome I : fièvres, maladies gënéralec, constitutionnelles, nérrotet ; tome II r maladies des centres nerreaz et des nerfs, maladies des Toies respiratoires; tome lit t maladies des Toies circulatoires; tome IV : maladies des voies digestives et de leurs annexes, maladies des voies génito-urinalres ; tome V : roala-lies des femmes, maladies du tissu cellalaire et de Fappareil locomoteur, afiections et maladies de la peau, maladies des yeux, maladies des oreilles, intoxications.
YALLBIX. Cllnl«ae 4es mala41es 4e8 enfiunts nenveaa-nés, par F. L. L Valleix. Paris, 1838. 1 vol. in-8 avec 2 planches gravées et coloriées représentant le céphalématome sous-péricrAnien et son mode de formation. 8 fr. 50
VALLEIX. Traité 4es névralsles , ou affections douloureuses des nerfs, par F. L I. Yalleix. Paris, 1841, in-8. 8 fr.
Ouvrage auquel V Académie de médecine accorda le prix Itard de 3000 frana, comme Vun des plus utiles à la pratique.
YELFEAU. Nooveaax éléments 4enié4eelne opératoire, accompagnés d'un atlas de 22 planches in-4, gravées, représentant les principaux procédés opératoires et an grand nombre d'instruments de chirurgie, par Â.-À. Velpeau, membre de Tlnstitut, chirurgien de l'hôpital de la Charité, professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de médecine de Paris. Deuxième édition entièrement refondue^ et augmentée d*un traité de petite chirurgie, avec 191 planches intercalées dans le texte. Paris, 1 839. 4 forts vol. in-8 de chacun 800 pages et atlas in-4. 40 fr.
^- Avec les planches de Tatlas coloriées. 60 fr<
TELPEAU. Beclierelies anatomiques, physiologiques et pathologiques snr les cavités closes naturelles ou accidentelles de Téconomie animale. Paris, 1843, in-8 àe 208 pages. 3 fr. 50
J.-6. HILL1ËRE ET FILS, rue IIàutefeuille, 19. U7
VBLPEAU. Tralt« complet d'anatomte diirorfleale, générale et topoçraphiaue du corps humain, ou Anatomîe considérée dans ses rapports avec la patnologie chirurgicale et la médecine opératoire. Troisième édition, augmentée en particulier de tout ce fui concerne les travaux modernes sur les aponévroses , par A. À, VELPEAn. Pans, 1837. 2 forts vol. in-8, avec atlas de 17 planches in-4 gravées. 20 fr.
VELPEAU. Manael pratique des maladies des yenx, diaprés les leçons cliniques de M. Velpeau, professeur de clinique chirurgicale à Thôpital de la Charité, recueillies et publiées sons ses yeux, par M. le docteur G. Jeanselme. Paris, 1840. 1 fort vol. gr. iii-18 de 700 pages. 2 fr. 50
VELPEAU. Expérienees snr le traitement dn cancer, instituées par le sieur Vries i l^hôpital de la Charité, sous la surveillance de MM. Manec et Yelpeau. Compte rendu à TAcadémie impériale de médecine. Paris, 1859^ in-8. 1 fr.
VELPEAU. Exposition d'an cas remarquable de maladie cancércnse avec oblitération de Taorte. Paris, 1825, in-8. 2 fr. 50
VELPEAU. De Popératlon du trépan dans les plaies de la tête. Paris^ 1834, in-8. 2 fr.
VELPEAU. Embryologie ou Ovoloffie immalne, contenant Thistoire descriptive et iconographique de l'œuf humain, par A. A. Velpeau, Paris, 1833. 1 vol. in- fol. accompagné de 15 planches dessinées diaprés nature et lithographiées avec soin. 6 fr.
VERNOIS. Traité pratique d*li7fflène Indnstrlelle et administrative, comprenant Tétude des établissements insalubres, dangereux et incommodes, par le docteur Maxime y£RNOis,membre dePAcadémie impériale de médecine, du Conseil d'hygiène publique et de salubrité de la Seine, médecin de THôtel-Dieu. Paris, 1860. 2 forts vol. in-8 de chacun 700 pages. 16 fr.
VERNOIS. De la main des ouvriers et des artisans au point de vue de Thygiène et de la médecine légale, par M. Max. Vernois. Paris, 1862, in-8, avec 4 planches chromolithographîées. 3 fr. 50
VERNOIS et REGQUEREL. Analyse du lait des principaux types de vacbes, cbèvres» brebis, bnfllesses, présentés au concours agricole de 1855, par Max. Vernois et A. Becquerel, médecins des hôpitaux. Paris, 1857, in-8 de 35 p. 1 fr.
VERNOIS et 6RASSI. Mémoires sur les appareils de ventilation et de cbanffase établis à Thôpital Necker, d'après le système Van Hecke. Paris, 1859, in-8. 1 fr. 50
VIDAL. Traité de patbolosle externe et de médecine opératoire, avec des Résumés d^anatomie des tissus et des régions, par A. VlDAL (de Cassis), chirurgien de Thôpital du Midi, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, etc. Cinquième édition^ revue, corrigée, avec des additions et des notes, par S. Fano, professeur agrégé de la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1861. 5 vol. in-8 de chacun 850 pages avec 761 figures. 40 fr.
Le Traité de pathologie externe de M. Vidal (de Cauis), dès soo apparition, a pris rang parmi les livres classiques ; il est devenu entre les mains des ëlèves nn gaide pour Fe'tude, et les maîtres le considèrent comme le Compendium du chirurgien praticien, parce qu^i an grand talent d'exposition dans la description des maladies, l'auteur Joint une puissante force de logique dans la discussion et dans Papprëciatlon des méthodes et procédés opératoires. La cinquième édition a reçu des augmentations tellement importantes, qu'elle doit être considérée comme an ouvrage neuf; et ce qui ajouta i V utilité pratique Avt. Traité de pathologie externe, c'est le grand nomhre de fibres intercalées dan» le texte. Ce livre est le seul ouvrage complet où soit représenté l'état actael de la chirurgie.
VIDAL. Dn cancer dn rectum et des opérations ou'il peut réclamer; parallèle des méthodes d&Littré et de Callisen pour l'anus artinciel. Paris, 1842, in-8'. 75 c.
VIDAL (de Cassis). Esaal sur nn traitement métbodiqne de «nelqnes maladies de i'ntérns, injections intra-vaginales et intra-utérines. Paris, 1840, in-8. 75 c.
VIDAL. De la cure radicale dn varlcocèle par l'enroulement des veines du cordon spermatique. Deuxième édition , revue et augmentée. Paris, 1850, iu-S. 75 c.
VIDAL. Des bemles ombilicales et éplgastrliines Paris, 1 848, in-8 de 1 33 p. 1 fr.
^ J.-B. BÀlLUËfti: BT FILS^ m OAinmEijau , i9.
(dft Cassb). Paris,. 1849, in^a. i fii. %
clMie lodigenle, ptr L* R. ¥KUHBifrr moriiM Ai Ukiititet. Parii> «928, f i«l iii»4 de 4T pa^Bf; 1 fr. 50
flISn. Ihrslié ém piiiBaUgte bmnawe etcoMi§Aféai, yar U.doeta» J. fnrear, ■Miibie dea Soaiélés pbvéïioferâiias da Paris at de Loadiea^ tarif, iS3S, 2 n>l. iB-<4^ acconpagDéa d un magnilinnc atlaa in-felia da 134 p i an ch a a coatrrnft pkis^de 700 figures aune parfaite exécution. Prix réduit, an lieu dar4JM) fis» I50> fr.
flIGIOW. Fnikelofte eeUalalrc basée sur l'étude ph]^siologi(]ue et utbalo^qaa dfes tissas, par R. ViRCHOWv professeur JVnatbiBie natbofogicpie, àe palfaolo^e générale et de thérapeutique à la Pkcott'é db Berlin,, méotcin de fa Cbaiité,. membre eorrespondant de llnstitut. Tradbit de rallemand sur la deuxième édition» par le dMMir P. PKMWi. édilM*Mn»el'caf*iié»'pa»l'a«b0im P i MW Éi w ii m ^, Pw, 186tt| 1 vol. in-8 de xxxii-416 pages, ayec 144 figarw. »lr.
?H1T. 9% ln»^lniial>0e dans 8aaraf|§orta>aT»e la.philfWflyhia> Pana» 1844^ i»^ 3 fir.
YOGSL (J.)* Tralié «PaniMalc pnIkoletMpM «éiBérale. Paris, 1847, in-8. 4 ir.
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